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§  \  II.  Dèmétrius ,  fils  d  Antigone,  assiège  et  prend 
Athènes,  et  y  établit  le  gouvernement  démocra- 
tique. Dèmétrius  de  Phalère,  qui  y  commandait , 
se  retire  à  Thèbes.  Il  est  condamné  à  mort ,  et 
ses  statues  renversées.  Il  passe  en  Egypte.  Hon- 
neurs excessifs  que  les  Athéniens  rendent  à  An- 
tigone  et  à  son  fils  Dèmétrius.  Celui-ci  remporte 
avec  sa  flotte  une  grande  victoire  sur  Ptolémée, 
prend  Salamine ,  et  se  rend  maître  de  Vile  en- 
tière de  Cypre.  Après  cette  victoire,  Antigone 
et  Dèmétrius  prennent  le  titre  de  roi;  et  les 
autres  princes,  à  leur  exemple.  Antigone  forme 
une  entreprise  contre  V Egypte,  qui  lui  réussit  mal. 

Antigone  et  Dèmétrius  avaient  formé  le  dessein  Aw.M.3698. 
d'affranchir  la  Grèce  entière,  que  Gassandre,  Ptolémée 
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piut.inDfm.  et  Polysperchon  tenaient  clans  une  espèce  de  servitude. 
9*'  Ces  princes  confédérés,  pour  s'assujettir  les  Grecs, 
avaient  jugé  nécessaire  d'établir  dans  toutes  les  villes 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  l'aristocratie,  c'est-à- 
dire  le  gouvernement  des  riches  et  des  puissants,  qui 
approchait  le  plus  de  celui  des  rois.  Antigone,  pour 
s'attirer  ces  mêmes  peuples,  prit  une  voie  contraire 
en  y  substituant  la  démocratie,  qui  flattait  davantage 
l'inclination  des  Grecs,  et  en  mettant  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  peuple.  C'était  un  renouvellement  de  la 
politique  si  souvent  employée  contre  Lacédémone  par 
les  Athéniens  et  par  les  Perses,  qui  avait  toujours 
réussi,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir  encore 
dans  cette  occasion ,  pourvu  qu'elle  fût  appuyée  d'une 
bonne  armée.  Antigone  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  donner  le  signal  général  de  la  liberté  démocratique 
en  commençant  par  Athènes ,  qui  en  était  la  plus  ja- 
louse ,  et  qui  était  à  la  tête  des  autres  républiques. 

Quand  le  siège  d'Athènes  eut  été  résolu,  un  des 
amis  d' Antigone  lui  dit  que,  s'il  prenait  cette  ville,  il 
devait  la  garder  pour  lui,  comme  la  clef  de  toute  la 
Grèce.  Mais  Antigone  rejeta  hautement  cette  proposi- 
tion ,  et  lui  dit  «  que  la  clef  la  meilleure  et  la  plus 
«forte  qu'il  connût,  c'était  l'amitié  des  peuples;  et 
«  qu'Athènes  étant  comme  le  fanal  de  toute  la  terre , 
«  elle  ferait  éclater  par-tout  la  gloire  de  ses  actions.  » 
C'est  une  chose  étonnante  de  voir  comment  des  princes 
très-injustes  et  très-intéressés  empruntent  quelquefois 
le  langage  de  la  justice  et  de  la  générosité,  et  cher- 
chent à  se  faire  honneur  du  dehors  de  vertus  dont  ils 
sont  tout-à-fait  éloignés  dans  le  fond. 

Démétrius  partit  pour  Athènes  avec  cinq  mille  ta- 
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lents  r  el   une  flotte  de  deux   crut   ctàquante  voiles. 

Démétrius  de  Phalère  commandail  dans  eette  ville  de- 
puis di\  ans,  au  nom  et  .sons  l'autorité  de  (  .assandre. 
Jamais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  cette  république 
ne  s'était  \  ne  sons  un  pins  juste  gouvernement ,  et  clic 
n'avait  jamais  joui  de  pins  de  repos  et  de  bonheur. 
Par  reconnaissance,  on  lui  avait  élevé  dans  cette  ville 
autant  de  statues  qu'il  v  a  de  jours  en  l'année,  c'est-à- 
dire  trois  cent  soixante  ;  car  pour-lorsa,  selon  Pline, 
l'année  n'avait  (pie  ce  nombre  de  jours.  Pareil  honneur 
n'avait  jamais  été  rendu  à  aucun  citoyen. 

Quand  la  Hotte  de  Démétrius  approcha,  tout  le 
monde  se  préparait  à  le  recevoir,  pensant  que  ce  fus- 
sent les  vaisseaux  de  Ptolémée  ;  mais  enfin  les  capitai- 
nes et  les  principaux  officiers,  étant  détrompés,  cou- 
rurent aux  armes  pour  se  défendre.  Tout  était  plein  de 
tumulte  et  de  confusion,  les  Athéniens  se  trouvant  tout- 
à-coup  réduits  à  repousser  un  ennemi  qui  abordait  sans 
avoir  été  découvert ,  et  qui  faisait  déjà  sa  descente.  Car 
Démétrius  était  entré  dans  le  port,  qu'il  avait  trouvé 
tout  ouvert;  et  on  le  distinguait  déjà  clairement  sur 
le  tillae  de  sa  galère,  d'où  il  faisait  signe,  de  la  main, 
qu'on  se  tînt  en  repos  et  qu'on  lui  donnât  audience.  Le 
trouble  s'étant  donc  calmé,  il  leur  fit  crier  par  un  hé- 
iant  qu'il   mit  à  ses  cotés,  «Que  son  père  Antigone 

l'avait  envoyé  sous  d'heureux  auspices  pour  mettre 
•  les  Vtliéniens  en  liberté,  pour  chasser  la  garnison  de 
«  leur  citadelle,  et  pour  leur  rendre  leurs  lois  et  leur 
<(  ancien   gouvernement.  » 


1   i5  millions.  =  2 7, Son, 000  fr.       dieruui  excedente.  -  (I'i.in.  lib,  >', 
—  L.  <-.t|).  (').  ) 
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A  cette  proclamation,  les  Athéniens,  jetant  leurs 
boucliers  à  leurs  pieds,  et  battant  des  mains  avec  de 
grands  cris  de  joie ,  pressaient  Démétrius  de  descendre, 
et  l'appelaient  leur  sauveur  et  leur  bienfaiteur.  Ceux 
qui  étaient  avec  Démétrius  de  Phalère  furent  tous  d'a- 
vis que,  puisqu'il  était  déjà  le  maître ,  il  fallait  le  rece- 
voir, quand  même  on  serait  assuré  qu'il  ne  ferait  rien 
de  tout  ce  qu'il  promettait;  et,  sans  attendre  davantage, 
ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  faire  leurs 
soumissions. 

Démétrius  les  reçut  gracieusement ,  leur  donna  une 
audience  très-favorable  ;  et,  pour  les  assurer  de  sa  bonté, 
en  les  renvoyant  il  leur  donna  comme  en  otage  Aristo- 
dème  de  Milet,  un  des  plus  intimes  amis  de  son  père. 
En  même  temps,  il  eut  soin  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  Démétrius  de  Phalère,  lequel,  à  cause  de  ce  chan- 
gement arrivé  dans  l'état,  craignait  plus  ses  citoyens 
que  les  ennemis.  Plein  de  respect  pour  la  réputation 
et  pour  la  vertu  de  ce  grand  personnage  ,  il  le  renvoya 
avec  une  bonne  et  sûre  escorte  à  Thèbes,  comme  il 
l'avait  demandé.  Pour  lui,  il  dit  aux  Athéniens  qu'il 
ne  verrait  pas  leur  ville,  et  qu'il  n'y  mettrait  pas  le 
pied,  quelque  empressement  qu'il  eût  d'y  entrer,  qu'il 
ne  l'eût  entièrement  affranchie  en  chassant  la  garnison 
qui  gênait  leur  liberté.  Et,  sur  l'heure  même ,  il  ouvre 
un  grand  fossé ,  et  élève  de  bons  retranchements  devant 
la  forteresse  de  Munychia ,  pour  en  rompre  toute 
communication  avec  la  ville ,  et  s'embarque  aussitôt 
pour  Mégare ,  où  Cassandre  avait  mis  une  forte  gar- 
nison. 

A  son  arrivée ,  il  apprit  que  la  femme  d'Alexandre , 
fils  de  Polysperchon ,  nommée    Cralésipolis,  et  très- 
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célèbre  par  sa  beauté,  était  à  Patres;  el  qu'elle  désirait 
passionnément  de  le  voir  et  d'être  à  lui.  Il  laisse  donc 
•on  armée  dans  les  terres  de  Mégare,  et,  ayant  choisi 
un  petit  nombre  île  gens  les  plus  dispos  pour  l'accom- 
pagner, il  prit  le  chemin  de  Paires.  Quand  il  en  fut 
asseï  près,  il  se  déroba  de  ses  gens,  et  fit  tendre  un 
pavillon  à  l'écart ,  afin  que  Cratésipotis  ne  lui  point 
aperçue  quand  elle  viendrait  le  voir.  Quelques-uns  des 
ennemis,  avertis  de  cette  imprudence,  marchèrent  con- 
tre lui  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins.  Il  n'eut  le  temps 
<[ue  de  prendre  un  méchant  manteau,  et  de  se  sauver 
par  la  tuile;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  pris  de  la 
manière  du  monde  la  plus  honteuse,  à  cause  de  son 
incontinence.  Les  ennemis  emportèrent  sa  tente,  et 
toutes  les  richesses  qui  vêtaient. 

La  \  die  de  Mégare  étant  prise,  les  soldats  en  deman- 
daient le  pillage;  mais  les  Athéniens  intercédèrent  pour 
elle  avec  de  fortes  instances,  et  la  sauvèrent.  Démé- 
ti  ius  chassa  la  garnison  de  Cassandre,  et  remit  Mégare 
en  liberté.  Stilpon  *,  célèbre  philosophe,  demeurait. 
dans  cette  ville.  Il  le  fit  venir,  et  lui  demanda  si  l'on 
ne  lui  avait  rien  enlevé,  et  s'il  n'avait  rien  perdu. 
Rien  du  tout,  lui  répondit  Stilpon,  car  je  porte  avec 
moi  tous  mes  biens.  Il  entendait  par  ces  mots  la  jus- 
tice, la   probité,  la  tempérance,  la  prudence,   et  l'a- 


1    «  Megara    Demetrius   ceperat  ,  temperantia ,  prudenlia  ;   et  hoc  ip- 

;i"Micn   Poliorceta  fuit.    Vl>  suni  ,  n î li i  1  honura  puture  quod  eri- 

|ji>n   philosophus   interroga-  pi   possit Cogita    nunc  ,  an  huic 

tu-*  .  n  mu  f|uid  peididisset  :  Nihil  ,  quùqoam  facere  injuriam  possit  . 
iiupiit  ;  oiimi.t  namqae  mei  mecum  oui  bellam  ,  el  liosiîs  \\\r  egregiam 
sunt....  Halxli.it  enfan  secum  vers  trtem  quassandarum  iirbiam  pro- 
bant, in  qoae  non  es!  manàs  înje-  fessas  eripere  nihil  potoit.  s  Mr. 
ctio....  Bsec  Mini  .  justifia,  mi  tus.  de  Const.  top.  cap.  .;•.  el  Epist,  9.) 


IO  HISTOIRE    ANCIENNE. 

vantage  de  ne  point  compter  au  nombre  des  biens  ce 
qui  pouvait  lui  être  enlevé.  Que  peuvent  tous  les  rois 
de  la  terre  ensemble  contre  un  tel  homme,  qui  ne  de- 
sire  et  ne  craint  rien ,  et  à  qui  la  philosophie  a  appris 
à  ne  pas  regarder  la  mort  même  comme  un  mal? 

Quoique  la  ville  eût  été  épargnée ,  tous  les  esclaves 
généralement  avaient  été  pris  et  enlevés  par  les  vain- 
queurs. Le  jour  que  Démétrius  devait  partir,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  caresses  à  Stilpon  il  lui  dit  qu'il 
laissait  la  ville  entièrement  libre.  Vous  dites  vrai,  sei- 
gneur, lui  repartit  le  philosophe,  car  vous  ne  nous 
avez  pas  laissé  un  seul  esclave. 

Démétrius,  étant  retourné  à  Athènes,  prit  ses  postes 
devant  le  port  de  Munychia,  pressa  le  siège,  chassa  la 
garnison ,  et  rasa  le  fort.  Après  quoi ,  les  Athéniens  le 
priant  très  -  instamment  de  venir  se  rafraîchir  dans  la 
ville,  il  y  entra,  assembla  le  peuple,  leur  rendit  leur 
ancien  gouvernement,  leur  promit,  de  plus,  que  son 
père  Antigone  leur  enverrait  cent  cinquante  mille 
mesures  de  blé,  et  tout  le  bois  nécessaire  pour  la 
construction  de  cent  galères  à  trois  rangs  de  rames. 
C'est  ainsi  que  les  Athéniens  recouvrèrent  leur  démo- 
cratie, treize  ou  quatorze  ans  après  l'avoir  perdue. 

Us  poussèrent  leur  reconnaissance  pour  leurs  bien- 
faiteurs jusqu'à  l'irréligion  et  l'impiété,  par  les  honneurs 
excessifs  qu'ils  leur  décernèrent.  Premièrement,  ils 
donnèrent  le  nom  de  rois  à  Antigone  et  à  Démétrius, 
nom  que  ces  princes,  non  plus  que  les  autres,  n'a- 
vaient osé  prendre  jusque-là,  quoiqu'ils  s'en  fussent 
donné  toute  la  réalité  et  l'effet.  Ils  les  honorèrent  du 
titre  de  dieux  sauveurs.  Au  lieu  de  l'archonte  qui  don- 
nait  le  nom   à   l'année,   ils   créaient  tous  les  ans  un 
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prêtre  des  Dieux  Sauveurs,  sous  Le  nom  duquel  se  fai- 
saient tous  le>  décrets  el  tous  1rs  actes  publics.  Ils  or- 
donnèrent, de  plus,  que  leur  portrait  sérail  tracé  avec 
celui  des  autres  dieux  sur  le  voile  que  l'on  portait  en 
procession  aux  grandes  fêtes  de  Minerve',  nommées 
Panathénées.  Et,  par  un  excès  de  flatterie  qu'on  a 
peine  à  comprendre,  ils  consacrèrent  l'endroit  où  Dé- 
métrius  était  descendu  de  son  char, et  \  élevèrent  un 
autel  <puls  appelèrent  V autel  de  Démettais  descendant 
du  char;  et  aux  dix  anciennes  tribus  ils  en  ajoutèrent 
deux  nouvelles,  sous  les  noms  de  tribu  Démétriade  et 
de  tribu  Antigonide.  On  changea  aussi  les  noms  de 
deux  mois,  en  leur  faveur.  Enfin  il  lut  établi  (pie  vv\\\ 
qu'on  enverrait  par  un  décret  du  peuple  vers  \migone 
ou  Démétrius,  au  lieu  du  simple  titre  d'ambassadeurs, 
seraient  appelés  théores,  titre  réservé  à  ceux  qui  étaient. 
choisis  pour  aller  offrir  des  sacrifices  aux  dieux  à 
Delphes  ou  à  Olvmpie  au  nom  des  villes.  Mais  ee  qui 
lut  encore  plus  étrange  et  plus  outré  que  tous  les  hon- 
neurs dont  je  viens  de  parler,  ce  fut  le  décret  d'un 
certain  Dromoclide,  qui  proposait  «  Que,  pour  la  con- 

ration  des  boucliers  qu'on  dédiait  dans  le  temple 
«  d'Apollon  à  Delphes,  on  se  transporterait  vers  Démé- 
«  trius  le  dieu  sauveur;  et  qu'après  lui  avoir  fait  des 

rifices,  on  demanderait  à  ce  dieu  sauveur  comment 
i  <»n  devait  se  conduire  pour  faire  le  plus  religieusement, 
i  le  plus  magnifiquement  et  le  plus  promptement,  la 
consécration  et  la  dédicace  de  ces  offrandes,  et  que 
<(  le  peuple  exécuterait  tout  ce  que  l'oracle  aurait  ré- 
«  pondu. » 

L'excès  d'ingratitude  de  la  part  des  Athéniens  à  l'é- 
gard de  Démétrius  de  Phalère  ne  fut  pas  moins  outré 
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ni  moins  criminel  que  l'excès  de  reconnaissance  qu'ils 
venaient  de  témoigner  à  leur  nouveau  maître.  Ils 
avaient  toujours  regardé  le  premier  comme  trop  déclaré 
pour  le  gouvernement  oligarchique,  et  lui  avaient  su 
mauvais  gré  d'avoir  souffert  la  garnison  des  Macédo- 
niens dans  leur  citadelle  pendant  dix  ans,  sans  faire  le 
moindre  mouvement  auprès  de  Cassandre  pour  la  faire 
retirer.  En  quoi  il  n'avait  fait  que  suivre  l'exemple  de 
Phocion ,  regardant  sans  doute  ce  frein  comme  néces- 
saire pour  arrêter  l'humeur  inquiète  et  remuante  des 
Diog.  Laert.  Athéniens.  Peut-être  aussi ,  en  se  déclarant  contre  lui, 
s'imaginèrent -ils  faire  leur  cour  au  vainqueur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  l'avoir  condamné  à  mort  par  con- 
tumace ,  ne  pouvant  sévir  contre  sa  personne  parce  qu'il 
s'était  retiré,  ils  renversèrent  ce  grand  nombre  de  sta- 
tues qu'ils  avaient  élevées  à  la  gloire  de  Démétrius  de 
Phalère.  Quand  il  l'eut  appris,  Au  moins ,  dît-il,  Une 
sera  pas  en  leur  pouvoir  de  détruire  la  vertu  qui  me 
les  a  méritées. 

Quel  cas  devait-on  faire  de  ces  honneurs,  prodigués 
dans  un  temps,  révoqués  subitement  clans  un  autre; 
refusés  à  la  vertu,  et  prostitués  à  des  princes  vicieux, 
avec  la  disposition  permanente  de  les  leur  ôter  dans 
le  premier  mécontentement ,  et  de  les  dégrader  de  la 
divinité  avec  la  même  impétuosité  avec  laquelle  on  la 
leur  avait  décernée  ?  Quelle  faiblesse  et  quelle  stupi- 
dité d'être  touché  de  ces  honneurs  en  les  recevant ,  ou 
de  les  regretter  en  les  perdant  ! 

Les  Athéniens  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  on  accusa  Dé- 
métrius de  Phalère  d'avoir  fait  beaucoup  de  choses 
contre  les  lois  pendant  son  gouvernement,  et  on  s'étu- 
dia a  le  rendre  odieux.  Il  fallait  bien  qu'ils  en  vinssent 
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jusqu'à  cette  injustice  el  à  cette  calomnie,  quelque 
criantes  qu'elles  fussent ,  pour  se  décharger  du  juste 
reproche  d'avoir  condamné  une  vertu  connue  et  un 
mérite  éprouvé.  Pendant  que  les  statues  subsistaient, 
elles  étaient  des  témoins  publies  qui  déposaient  conti- 
nuellement en  faveur  de  l'innocence  de  Démétrius 
contre  l'injustice  des  athéniens;  c'était  leur  propre 
témoignage  qui  se  tournait  contre  eux,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  récuser.  Mais  le  renversement  des  statues 
n'avait  pas  détruit  sa  réputation.  Il  était  donc  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  parût  coupable  pour  que  les 
Athéniens  pussent  se  dire  innocents  et  justes;  et  ils 
crurent  qu'une  condamnation  solennelle  et  authenti- 
que suppléerait  à  ce  qui  manquait  du  coté  des  preuves 
et  de  la  régularité  de  la  forme.  Ils  n'épargnèrent  pas 
même  ses  amis  :  ceux  qui  avaient  eu  une  plus  étroite 
liaison  avec  lui  furent  inquiétés;  et  peu  s'en  fallut  que 
Mrnandre,  ce  poëte  si  célèbre,  dont  Térence  n'a  fait 
presque  que  copier  les  comédies,  ne  fût  appelé  en  ju- 
gement, par  la  seule  raison  qu'il  avait  été  de  ses  amis. 

11  v  a  de  l'apparence  que  Démétrius,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  ïhèbes,  se  réfugia  chez  Cas- 
sandre,  qui  connaissait  tout  son  mérite,  et  en  faisait 
un  cas  particulier,  et  qu'il  demeura  sous  sa  protection 
tant  que  ce  prince  vécut.  Après  sa  mort,  appréhendant 
tout  de  la  brutalité  de  son  fds  Antipater,  qui  avait  fait 
mourir  sa  propre  mère,  il  passa  en  Egypte,  et  se  re- 
tira vers  Ptolémée  Soter,  prince  recommandable  par 
sa  libéralité  à  l'égard  des  gens  de  lettres,  et  dont  la 
cour  était  le  refuge  et  l'asyle  de  tous  les  malheureux. 

Il  en  fut  reçu  parfaitement  bien;  et,  selon  Elien, 
le   roi  lui  donna  la  fonction  de  veiller  à  l'observation 
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piut.de Exil,  des  lois  de  l'état.  Il  tint  le  premier  rang  parmi  les 
amis  de  ee  prince  :  il  y  vécut  dans  l'abondance  de  tou- 
tes choses,  et  se  trouva  en  état  d'envoyer  des  présents 

Diog.  Lacrt.  à  ses  amis  d'Athènes.  C'étaient  sans  doute  de  ces  vé- 
ritables amis  dont  Démétrius  lui-même  disait  qu'ils  ne 
venaient  dans  la  prospérité  qu'après  avoir  été  mandés; 
mais  que,  dans  l'adversité,  ils  se  présentaient  toujours 
sans  attendre  qu'on  les  en  priât. 

Il  s'occupa ,  pendant  son  exil ,  à  composer  plusieurs 
ouvrages  sur  le  gouvernement ,  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile ,  et  sur  d'autres  matières  pareilles  ;  et  cette 
occupation  était  pour  son  esprit  une  espèce  de  nourri- 
ture x ,  qui  entretenait  en  lui  les  sentiments  de  l'huma- 
nité dont  il  était  plein  :  douce  et  consolante  ressource , 
dans  la  solitude  ou  l'exil ,  pour  un  homme  de  bien  qui 
cherche  à  mettre  son  loisir  à  profit  et  pour  lui-même 
et  pour  le  public  ! 

Le  lecteur ,  sans  doute ,  en  voyant  la  ■  multitude 
énorme  de  statues  érigées  en  l'honneur  d'un  seul 
homme ,  a  remarqué  l'étrange  différence  qui  se  trouve 
entre  les  beaux  siècles  d'Athènes  et  celui  dont  nous 

Coru.Nep.    parlons  ;  c'est  la  réflexion  d'un  auteur  bien  sensé.  Au- 

mMiit.  c.  6.  trefois ,  dit -il,  les  Athéniens  accordèrent  pour  toute 
récompense  à  Miltiade,  qui  avait  sauvé  l'état,  le  pri- 
vilège d'être  représenté  dans  un  tableau,  le  premier  et 
à  la  tête  des  neuf  autres  généraux,  exhortant  les  trou- 
pes au  combat;  mais  ce  même  peuple,  énervé  et  cor- 
rompu par  la  flatterie  de  ses  orateurs,  décerne  trois 
cents  statues,  et  plus, à  Démétrius  de  Phalère.  Des  hon- 

1  «  Multa  prœclara  in  illo  calami-  sed  animi  cultus  ille  erat  ei ,  quasi 
toso  exsilio  scripsit,  non  ad  usum  quidam  humanitatis  cibus.  »  (  Cic. 
aliquem  suum  ,  quo    erat  orbatus  ;       de  Finib.  bon.  et  mal.  lib.  5  ,  n.  5% .) 
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neuri  ainsi  prodigues  ne  sont  point  la  preuve  d'un 
vrai  mérite,  mais  l'effet  d'une  basse  flatterie;  et  ce  fui 
une  taule  considérable  à  Démétriusde  Phalère,  de  ne 
s\  être  pas  fortement  oppose,  supposé  que  la  chose 
dépendît  de  lui.  Caton  agit  bien  plus  sagement:  il  re-  ,M'"- ,n 
(usa  plusieurs  marques  de  distinction  qu'on  voulait  lui  ger.p.8ao. 
accorder;  et  comme  un  jour  on  lui  demandait  pour- 
quoi on  ne  lui  avait  point  érigé  de  statues  clans  un 
temps  où  Home  en  était  pleine,  J'aîniâ  mieux,  dit-il, 
qu'on  demande  pourquoi  je  n'eu  ai  point ,  que  pour- 
quoi f  en  ai. 

Le  véritable  honneur,  la  véritable  distinction,  dit 
Plutarque  dans  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  consistent 
dans  l'estime  et  l'affection  sincère  des  peuples,  fondées 
sur  un  mérite  effectif  et  sur  des  services  réels  :  senti- 
ments qui ,  bien  loin  de  s'éteindre  par  la  mort,  se  for- 
tifient et  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle;  au  lieu  que 
les  honneurs  prodigués  par  la  flatterie  ou  par  la  crainte 
aux  mauvais  princes  et  aux  tyrans  ne  leur  survivent 
point,  et  souvent  même  périssent  avant  eux.  Ce  même 
Démet  rius  Poliorcète,  que  nous  voyons  maintenant  con- 
sulté et  adoré  par  les  Athéniens  comme  un  oracle  et 
comme  un  dieu,  aura  bientôt  la  douleur  et  la  honte 
de  voir  qu'Athènes  lui  fermera  ses  portes,  et  ne  voudra 
point  le  recevoir,  parce  que  sa  fortune  sera  changée. 

Pendant  que  Démétrius  demeurait  à  Athènes,  il  y       Phit. 
épousa  Eurydice,  veuve  d'Ophellas.  Il  avait  déjà  plu-      P.  s.,', 
sieur>  femmes;   entre  autres,  Plnla,  fille  d'Antipater, 
que   son   père  Pavait   forcé  d'épouser  contre  son  gré, 
en   lui   citant  un  vers  d'Euripide  qu'il  parodia  par  le 
changement  d'un  seul  mot  :  Là  où  il  y  a  du  bien  l ,  la 

Ovou  ri  y.iyh^  ,  -a:x  pûffw  yopirrlov.  Il  y  avait  dans  Euripide 
faAsurfa. 
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il  convient  de  se  marier,  même  contre  son  inclination. 
Cette  maxime,  quelque  ancienne  qu'elle  soit,  ne  vieillit 
point;  et,  quelque  contraire  qu'elle  soit  aux  senti- 
ments de  la  nature,  elle  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 
Démétrius  se  décria  fort  à  Athènes  par  d'infâmes  dé- 
bauches. 
Diod.  1.  20,  Peu  de  temps  après,  son  père  lui  fit  quitter  la 
P"  7piûJ  9  Grèce,  et  l'envoya  avec  une  grosse  flotte  et  une  forte 
p°895?8q6.  arm^e  Pour  £ûre  sur  Ptolémée  la  conquête  de  l'île  de 
justm.  1. 15,  cVpre#  Avant  que  de  l'entreprendre,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  Rhodiens  pour  les  inviter  à  se  liguer 
avec  lui  contre  Ptolémée.  Cette  tentative  fut  inutile; 
ils  persévérèrent  constamment  à  demander  qu'il  leur 
fût  permis  de  ne  point  se  départir  de  la  neutralité 
qu'ils  avaient  embrassée.  Démétrius ,  convaincu  que 
les  intelligences  de  Ptolémée  dans  Rhodes  avaient  tra- 
versé son  dessein ,  s'avança  vers  Cypre.  Il  y  fit  sa 
descente ,  et  marcha  vers  Salamine ,  capitale  de  l'île. 
Ménélas ,  frère  de  Ptolémée ,  qui  y  était  renfermé  avec 
presque  toutes  ses  troupes,  en  sortit  et  livra  bataille.  Il 
fut  vaincu ,  et  obligé  de  rentrer  dans  la  place ,  après  avoir 
perdu  mille  de  ses  gens  qui  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  trois  mille  qui  furent  faits  prisonniers. 

Ménélas,  ne  doutant  point  que  le  prince,  enflé  de 
cet  heureux  succès,  ne  dût  entreprendre  le  siège  de 
Salamine,  fit  de  son  coté  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  une  vigoureuse  résistance.  Pendant  qu'il  y 
donnait  tous  ses  soins ,  il  envoya  des  courriers  en  dili- 
gence à  Ptolémée  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  sa 
défaite,  et  celle  du  siège  dont  il  était  menacé.  Il  le  pria 
de  hâter  le  secours  qu'il  lui  demandait ,  et  de  l'amener 
lui-même  s'il  le  pouvait. 
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Démétrius ,  de  son  coté,  après  s'être  lait  foire  un 
rapport  fidèle  de  la  situation  de  la  place,  de  ses  forces, 
et  de  celles  de  la  garnison,  persuadé  qu'il  n'avail  pas 
assez  de  béliers  ni  d'autres  machines  pour  la  réduire, 

fit  venir  de  Syrie  un  grand  nombre  d'habiles  ouvriers 

avec  une  quantité  infinie  de  fer  et  de  bois,  afin  de 
préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'attaque 
d'une  ville  de  cette  importance.  Ce  fut  pour-lors  qu'il 
fit  construire  pour  la  première  fois  la  fameuse  machine 
nommée  hclépole.  J'en  donnerai  bientôt  une  exacte 
description. 

Quand  tout  fut  prêt,  Démétrius  s'approcha  de  la 
ville,  et  commença  à  en  battre  les  murailles  avec  toutes 
ses  machines.  Comme  il  était  bien  servi,  elles  eurent 
tout  l'effet  qu'on  en  attendait.  Après  plusieurs  atta- 
ques ,  les  assiégeants  vinrent  à  bout  d'abattre  de  grands 
pans  de  muraille,  de  sorte  que  les  assiégés  ne  pouvaient 
pas  tenir  un  jour,  à  moins  de  prévenir  par  quelque 
hardie  entreprise  l'assaut  que  Démétrius  y  devait  don- 
ner le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  qui  avait  suspendu 
les  attaques ,  ceux  de  Salarnine  amassèrent  sur  leurs 
murs  quantité  de  bois  extrêmement  sec  et  d'autres  ma- 
tières propres  à  prendre  feu  aisément,  et  sur  le  mi- 
nuit ils  jetèrent  du  haut  des  murs  tout  ce  bois  au  pied 
de  riulcpole,  des  béliers,  et  des  autres  machines,  et  v 
mirent  le  feu  avec  de  longues  perches  allumées.  Tl  v 
prit  avec  tant  de  violence,  qu'en  très-peu  de  temps 
toutes  les  machines  parurent  en  feu.  Les  ennemis  ac- 
coururent de  toutes  parts  pour  l'éteindre;  ce  qu'ils  ne 
purent  faire  qu'après  beaucoup  de  peine  et  de  temps; 
et  presque  toutes  les  machines  en  furent  considérable- 

Tnme  Vil.  f/ist.   a/ic.  o 
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ment  endommagées.   Ce  contre-temps  ne  découragea 
point  le  prince. 

Ptolémée,  sur  la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  son 
frère ,  dans  le  combat  livré  contre  Démétrius ,  avait 
fait  équiper  en  diligence  une  puissante  flotte,  et  il  vint 
promptement  à  son  secours.  La  bataille ,  à  laquelle  on 
se  préparait  de  part  et  d'autre  après  de  vains  pour- 
parlers, tenait,  non-seulement  ces  généraux,  mais  tous 
les  autres  princes  et  généraux  absents,  dans  une  grande 
attente  de  l'événement ,  qui  paraissait  très-incertain , 
et  qui  allait  donner  sur  eux  une  entière  supériorité 
au  vainqueur.  Ptolémée ,  qui  était  arrivé  avec  une 
flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux,  avait  donné  ordre 
a  Ménélas,  qui  était  à  Salamine,  qu'après  que  le  com- 
bat serait  engagé  ,  et  la  mêlée  le  plus  éebauffée ,  il 
vînt ,  avec  les  soixante  vaisseaux  qu'il  avait ,  charger 
l'arri ère-garde  de  Démétrius  et  la  mettre  en  désordre. 
Mais  Démétrius  avait  eu  la  précaution  de  laisser  dix 
de  ses  vaisseaux  pour  s'opposer  à  ces  soixante  de  Mé- 
nélas ;  car  ce  petit  nombre  était  suffisant  pour  garder 
l'entrée  du  port,  qui  était  fort  étroite,  et  pour  em- 
pêcher Ménélas  d'en  sortir.  Et  lui  cependant ,  après 
avoir  étendu  son  armée  de  terre,  et  l'avoir  répandue 
sur  les  pointes  qui  avançaient  dans  la  mer  pour  être 
en  état,  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  malheur,  de  se- 
courir ceux  qui  seraient  obligés  de  se  sauver  à  la  nage , 
il  prit  le  large  avec  cent  quatre-vingts  galères,  et  alla 
charger  avec  tant  d'impétuosité  et  un  si  grand  effort 
la  flotte  de  Ptolémée ,  qu'il  la  rompit ,  et  que  Ptolémée 
lui-même,  se  voyant  défait,  prit  très-promptement  la 
fuite  avec  huit  galères ,  les   seules  qui   se  sauvèrent  : 


si  (  (   i  s  s  i  i   us    i>  v  i  r  \  \  \  DRE.  if) 

car,  de  toutes  celles  qui  restèrent,  les  unes  furent 
brisées  ou  coulées  à  fond  dans  le  combat  ;  et  tes;  autres, 
au  nombre  de  soixante  et  dix,  furent  prises,  avec  tous 
les  équipages.  De  tout  le  reste  de  son  train  et  de  son 
bagage,  comme  de  ses  domestiques.,  de  ses  amis,  de 
^■s  femmes,  de  ses  provisions,  de  ses  armes,  de  son 
argent,  et  des  machines  de  guerre,  qui  étaient  à  l'ancre 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  rien  absolument  n'échappa 

à  Démétrius;  il  se  rendit  maître  de  tout,  et  le  fit  con- 
duire dans  .son  camp. 

kprès  cette  bataille  navale,  Ménélas  ne  résista  plus: 
il  si-  rendit  à  discrétion  à  Démétrius,  avec  la  ville,  lous 
les  vaisseaux,  et  toute  son  armée  de  terre,  qui  consis- 
tait en  douze  cents  chevaux  et  en  douze  mille  hommes 
de  pied. 

Démétrius  rehaussa  l'éclat  de  cette  victoire,  déjà  si 
glorieuse  en  soi-même,  par  la  bonté,  par  l'humanité 
et  par  la  générosité  dont  il  usa  en  cette  occasion.  11  fit 
enterrer  magnifiquement  les  morts.  Il  rendit  généreu- 
sement la  liberté  à  Ménélas  et  à  Lentisque,  le  premier 
frère  el  l'autre  fils  de  Ptolémée ,  qui  se  trouvaient  du 
nombre  des  prisonniers;  et  il  les  lui  renvoya  sans 
rançon,  avec  leurs  amis  et  leurs  domestiques,  et  tout 
leur  bagage,  pour  répondre  encore  une  fois  à  l'honnê- 
teté que  lui  avait  faite  Ptolémée  en  pareil  cas  après  la 
bataille  de  Gaza:  tant  alors,  dit  un  historien,  entre 
ennemis  et  les  armes  à  la  main  on  en  usait  avec  plus 
de  noblesse,  de  désintéressement ,  de  politesse,  qu'on 
n  agit  maintenant  entre  amis  et  dans  le  commerce  or- 
dinaire de  la  vie  '.  Il  choisit  aussi  parmi  les  dépouilles 


1    •  I.iiitn  honertins  tnne  liella  gerebantnr,  qn&m  nunc  amicitiae  coluro- 
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douze  cents  armures  complètes,  qu'il  donna  aux  Athé- 
niens. Pour  tout  le  reste  des  prisonniers,  qui  mon- 
taient à  dix-sept  mille  hommes,  sans  compter  les  ma- 
telots pris  sur  la  flotte,  il  les  incorpora  dans  ses  troupes, 
et  par  là  renforça  extrêmement  son  armée. 

Antigone,  qui  était  demeuré  en  Syrie,  attendait  dans 
Une  violente  inquiétude  et  avec  une  grande  impatience 
les  nouvelles  d'un  combat  dont  l'issue  devait  décider 
de  son  sort  et  de  celui  de  son  fils.  Quand  le  courrier 
lui  eut  appris  que  Démétrius  avait  remporté  une  vic- 
toire complète,  sa  joie  le  fut  aussi.  Tout  le  peuple, 
dans  le  même  moment,  proclama  Antigone  et  Démé- 
trius rois.  Antigone,  sans  perdre  de  temps,  envoya  à 
son  fils  le  diadème  dont  on  lui  avait  ceint  la  tête,  lui 
donnant  le  titre  de  roi  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit. 
Dès  que  cette  nouvelle  fut  portée  en  Egypte,  les  Egyp- 
tiens proclamèrent  aussi  Ptolémée   roi,   pour  ne  pas 
paraître  avoir  le  courage  abattu  par  leur  défaite,  ni 
en  estimer  ou  en  aimer  moins  Ptolémée.   Lysimaque 
et  Séleucus,  le  premier  dans  la  Thrace ,  l'autre  à  Ba- 
bylone  et  dans  les  provinces  orientales,  suivirent  leur 
exemple,  et  prirent  enfin,  chacun  dans  leurs  états,  le 
titre  de  roi ,  après  en  avoir  usurpé  depuis  si  long-temps 
toute  l'autorité  ,  sans  avoir  encore  osé  en  prendre  le 
nom.  Il  s'était  écoulé  environ  dix -huit  ans  depuis  la 
mort  d'Alexandre.  Cassandre  seul,  quoique  les  autres 
l'appelassent  roi  en  lui  parlant  et  en  lui  écrivant,  con- 
tinua d'écrire  ses  lettres  à  son  ordinaire,  en  mettant 
son  nom  tout  simplement. 

Plutarque  observe  que  ce  nouveau  titre  n'aboutit  pas 
seulement  à  faire  augmenter  à  ces  princes  leur  train  et 
leur  équipage,  mais  qu'il  leur  fit  prendre  des  airs  de 
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faste  et  de  hauteur,  et  leur  inspira  des  sentiments  de 
fierté  qui  n'avaient  poinl  paru  jusque-là;  comme  si,  par 
oi  titre,  ils  étaient  devenus  tout  d'un  coup  d'une  autre 
espèce  que  le  reste  tics  hommes. 

Pendant  tous  les  mouvements  dont  nous  venons  de  an. m.  :*<;,,<,. 
parler,  la  puissance  de  Séleucus  s'était  bien  accrue    Appiaû!  in 
dans   l'Orient  :  car,  après  avoir  tué   dans  une  bataille       IZr"xa$. 
Nlcanor,  qui  avait  été  envoyé  contre  lui  par  Antigone,  Jusnn-1-15. 
non-seulement  il  s'était  affermi  dans  la  possession  de 
la  Médie,  de  l'Assyrie  et  de  Babylone;  mais,  portant 
ses  armes  plus  loin ,  il  avait  réduit  la  Perse,  la  Bactriane, 
rHyrcanie,  et  toutes  les  autres  provinces  en-deçà  de 
l'indus,  dont  Alexandre  avait  fait  la  conquête. 

Lntigone,  de  son  côté,  pour  profiter  de  la  victoire  Diou.  i.  au, 

m.  '  r^  11  P.  804  -  806. 

s  avait  remportée  en  Cypre ,  assembla  en      piut.  in 

Syrie  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  qu'il    t  gS"^L 

destinait  à  faire  une  invasion  eu  Egypte.  11  se  flattait 

d'une  victoire  facile ,  et  de  dépouiller  Ptolémée  de  ce 

royaume  aussi  aisément  qu'il  lui  avait  enlevé  l'île  de 

Cypre.  Pendant  qu'il  conduisait  cette  grosse  armée  par 

terre,  Demétrius  le  suivait  avec  sa  flotte,  en  côtoyant 

les  bords  de  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  Gaza. 

La  ils  concertèrent  ce  que  chacun  devait  exécuter.  Les 

pilotes  conseillaient  de  laisser  passer  le  coucher  des 

pléiades,  parce  que  c'était  un   temps  ou  la  mer  était 

fort   orageuse,  et  de  différer  le  départ  de  huit  jours 

seulement.  Le  désir  ([n'avait  Antigone  de  surprendre 

Ptolémée,  et  de  prévenir  ses  préparatifs,  lui  fit  négliger 

un  conseil  si  salutaire.  Demétrius  eut  ordre  d'aller  faire 

une  descente  à  une  des  embouchure?  du  Nil,  pendant 

qu  Antigone  essaierait  de  s'ouvrir  un  passage  par  terre 

pour  entrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  ne  réussirent 


11  HISTOllli:    AJVCIliJVJNh. 

ni  l'un  ni  l'autre.  Des  orages  violents  firent  beaucoup 
de  désordre  dans  la  flotte  de  Démétrius;  et  Ptolémée 
avait  si  bien  pourvu  à  la  garde  des  boucbes  du  Nil , 
qu'il  ne  put  y  aborder.  Antigone,  de  son  coté,  après 
bien  des  peines  qu'il  fallut  essuyer  pour  traverser  les 
déserts  qui  sont  entre  la  Palestine  et  l'Egypte,  trouva 
de  bien  plus  grandes  difficultés  encore  à  surmonter, 
et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  passer  le  premier  bras 
du  Nil  qu'il  rencontra,  tant  Ptolémée  avait  donné  de 
bons  ordres,  et  bien  posté  ses  troupes  sur  tous  les 
passages  et  à  toutes  les  avenues;  et,  ce  qui  l'affligeait 
encore  plus  que  tout  le  reste,  ses  soldats  désertaient 
tous  les  jours  en  grand  nombre. 

Ptolémée  avait  envoyé  des  bateaux  en  divers  endroits 
de  la  rivière  où  les  ennemis  venaient  prendre  leur  eau; 
et  il  avait  fait  proclamer  dans  ces  bateaux,  de  sa  part, 
qu'il  donnerait  à  un  simple  soldat  qui  déserterait  deux 
mines  *  (six- vingts  livres),  et  à  un  officier  un  talent  2 
(trois  mille  livres).  Une  récompense  si  considérable 
lui  en  attira  quantité  de  toutes  les  sortes,  mais  sur-tout 
des  troupes  soudoyées.  Ce  n'était  pas  seulement  l'argent 
qui  les  attirait  :  ils  aimaient  beaucoup  mieux  servir 
Ptolémée  qu'Antigone,  vieillard  difficile  à  contenter, 
fier,  cbagrin  et  sévère  ;  au  lieu  que  Ptolémée  se  faisait 
aimer  par  sa  douceur  et  par  ses  manières  engageantes 
et  pleines  de  bonté  pour  tout  le  monde. 

Antigone ,  après  avoir  rodé  inutilement  sur  la  fron- 
tière d'Egypte,  jusqu'à  ce  que  ses  munitions  de  boucbe 
commencèrent  à  lui  manquer,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
pas  entamer  l'Egypte ,  que  son  armée  dépérissait  de 

1  i,833  fr.  — L.  »  5,5oo  fr.  —  L. 
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j * Mir  en  jour  par  les  maladies  et  par  la  désertion; en  un 
moi  ,  qu'il  lui  était  impossible  de  faut'  subsister  plus 
long' temps  dans  le  pays  les  troupes  <pii  lui  restaient, 
il  se  trouva  obligé  de  retourner  en  Syrie  d'une  manière 
tout-à-fait  honteuse.  Il  perdit,  dans  cette  malheureuse 
expédition,  beaucoup  de  soldats  sur  terre,  et  beaucoup 
tlf  vaisseaux  sur  mer. 

Ptolénfëe,  après  avoir  offert  aux  dieux  un  sacrifice 
eu  action  de  grâces  de  la  protection  qu'ils  venaient  de 
lui  accorder,  lit  part  aussitôt  à  Lysimaque,  à  Cassandre 
et  à  Séleucus,  de1  l'heureuse  issue  de  cette  campagne, 
et  renom  ela  sa  ligue  avec  eux  contre  l'ennemi  commun. 
Ce  lut  la  dernière  attaque  qu'il  eut  à  essuyer  pour  la 
couronne  d'Egypte;  et  elle  contribua  extrêmement  à 
1\  bien  affermir,  par  la  manière  prudente  dont  il 
S)  conduisit.  C'est  pourquoi  Ptolémée  l'astronome  fixe 
ici  le  commencement  de  son  règne,  et  en  marque  en- 
suite  les  années  dans  son  Canon  chronologique.il  com- 
mence cette  époque  au  7e  de  novembre,  dix-neuf  ans 
après  la  mort  d'Alexandre. 

$  \  111.  Dé metrius  forme  le  siège  de  Rhodes ,  au  il 
lève  un  an  après  par  un  traité  honorable  à  la 
ville.  Hèlèpole ,  fameuse  machine.  Colosse  de 
Rhodes.  Protogène ,  célèbre  peintre  ,  épargné 
pendant  le  siège. 

\ntigone  n'avait  alors  guère  moins  de  quatre-vingts  an.m.37oo. 
ans;  et,  comme  il  était  devenu  fort  pesant  et  peu  por-  pjip.'g^ 

tatii  pour  aller  à  la  guerre,   il  se   servait  de  son  fils,        'Slf>'    B 

i  o  '    et   8l7-8a5. 

qui,  par  son  application,  par  l'expérience  qu'il  avait  Mut-iaDe- 
déja  acquise,  et  par  le  bonheur  qui  l'accompagnait,  i>. 897,  sya. 
conduisait  très-habilement  les  affaires  les  plus  impor- 
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tantes;  et,  pour  cette  raison,  le  père  n'était  blessé  ni 
de  son  luxe,  ni  de  sa  dépense,  ni  de  ses  débauches  et 
de  ses  ivrogneries  :  car,  pendant  la  paix,  Démétrius 
s'abandonnait  aux  derniers  excès  en  tout  genre,  sans 
garder  aucune  mesure  ni  aucune  retenue  ;  pendant  la 
guerre,  c'était  tout  un  autre  homme,  actif,  vigilant, 
laborieux,  et  invincible  à  la  fatigue.  Soit  qu'il  donnât 
dans  le  plaisir,  soit  qu'il  passât  à  une  occupation  sé- 
rieuse, il  se  livrait  tout  entier  à  l'un  ou  à  l'autre,  et 
ne  savait  ce  que  c'était  que  se  modérer.  Il  avait  l'esprit 
inventif,  curieux,  et  tourné  du  coté  des  arts;  mais  il 
n'employait  pas  cette  industrie,  qui  lui  était  naturelle, 
à  des  choses  frivoles  et  de  nul  usage,  comme  plusieurs 
rois ,  dit  Plutarque ,  dont  les  uns  se  piquent  d'exceller 
à  jouer  des  instruments,  les  autres  à  peindre,  et  quel- 
ques-uns à  tourner,  et  qui  ont  cent  qualités  de  parti- 
culier, et  pas  une  de  prince.  Son  application  aux  arts 
mécaniques  avait  quelque  chose  de  grand,  de  noble, 
et  de  vraiment  royal.  Ses  galères  à  quinze  rangs  de 
rames  faisaient  l'admiration  de  ses  ennemis ,  qui  les 
voyaient  voguer  le  long  de  leurs  cotes;  et  ses  machines, 
appelées  hélépoles,  étaient  un  spectacle  pour  ceux  même 
qu'il  assiégeait.  Il  en  fit  grand  usage  dans  la  guerre 
contre  Rhodes,  dont  son  père  le  chargea  dans  le  temps 
dont  nous  parlons. 

Parmi  les  îles  Sporades,  celle  de  Rhodes  tenait  le 
premier  rang,  soit  par  la  fertilité  de  son  terroir,  soit 
par  la  sûreté  de  ses  ports  et  de  ses  rades,  qui  y  at- 
tiraient de  tous  cotés  grand  nombre  de  vaisseaux  mar- 
chands. Elle  formait  alors  un  petit  état  très-puissant , 
dont  tous  les  princes  recherchaient  l'amitié,  et  qui,  de 
son  eôté,  tâchait  de  les  ménager  tous  en  gardant  une 
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exacte  neutralité,  el  évitant  avec  soin  ,  dans  1rs  guerres 
qui  survenaient,  de  se  déclarer  pour  l'un  contre  l'autre. 
Renfermés  dans  une  petite  Ile,  toute  leur  puissance  ve- 
nait de  leurs  richesses,  el  leurs  richesses  du  commerce, 
qu'il  était  de  leur  intérêt  capital  de  se  conserver  libre 
avec  lo  états  de  la  Méditerranée,  qui  contribuaient 
tous  à  le  taire*  fleurir.  Les  Rhodiens,  par  une  con- 
duite si  sage, avaient  rendu  leur  ville  très-florissante; 
et  ,  comme  ils  jouissaient  d'une  paix  continuelle,  ils 
s'étaient  fort  enrichis.  Malgré  cette  neutralité  appa- 
rente ,  leur  inclination,  aussi-bien  que  leur  intérêt,  les 
tenait  particulièrement  attachés  à  Ptolémée ,  parce  que 
c'était  avec  l'Egypte  qu'ils  faisaient  le  principal  et  le 
plus  avantageux  commerce.  Aussi,  quand  Antigone, 
dans  la  guerre  de  Cypre  qu'il  avait  entreprise  contre 
ce  prince,  leur  envoya  demander  des  vaisseaux  et  du 
secours,  ils  le  prièrent  de  vouloir  bien  ne  pas  exiger 
d'eux  qu'ils  se  déclarassent  contre  Ptolémée,  qui  était 
leur  ami  et  leur  allié.  Cette  réponse,  quelque  sage  et 
quelque  mesurée  qu'elle  fût,  mit  Antigone  en  fureur. 
Il  leur  fit  pour-lors  de  terribles  menaces;  et,  à  son 
retour  d'Egypte,  il  envoya  contre  eux  Démétrius  son 
fils,  avec  une  flotte  et  une  armée,  pour  châtier  leur 
téméraire  audace,  car  il  l'appelait  ainsi,  et  pour  les 
langer  à  son  obéissance. 

Les  Rhodiens,  qui  prévirent  bien  l'orage  prêt  à  fon- 
dre sur  eux,  avaient  envoyé  à  tous  les  princes,  leurs 
allies,  sur -tout  à  Ptolémée,  pour  implorer  leur  se- 
cours. Ils  firent  représenter  au  dernier,  que  leur  atta- 
chement à  ses  intérêts  était  ce  qui  leur  avait  attiré  le 
danger  ou  ils  se  trouvaient  exposés. 

Les  préparatifs  de  part  et  d'autre  étaient  immenses. 
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Démétrius  arriva  devant  Rhodes  avec  une  flotte  très- 
noiiibreuse.  Il  avait  deux  cents  vaisseaux  de  guerre  de 
différente  grandeur;  plus  de  cent  soixante  et  dix  de 
transport,  qui  portaient  environ  quarante  mille  hom- 
mes, sans  compter  la  cavalerie  et  les  secours  des  pi- 
rates ;  près  de  mille  barques  chargées  de  vivres ,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée.  La  vue  du  bu- 
tin qu'on  espérait  de  faire  dans  la  prise  d'une  ville 
aussi  riche  que  celle  de  Rhodes  avait  attiré  beaucoup 
de  soldats  à  la  suite  de  Démétrius.  Ce  prince ,  le  gé- 
nie le  plus  fécond  et  le  plus  inventif  qui  fût  jamais 
pour  l'attaque  des  places  et  pour  la  construction  des 
machines  de  guerre,  en  avait  amené  avec  lui  un  nom- 
bre infini.  Il  n'ignorait  pas  qu'il  avait  affaire  à  de  très- 
braves  gens,  à  des  commandants  très-habiles  et  très-ex- 
périmentés dans  la  marine,  et  que  les  assiégés  avaient 
plus  de  huit  cents  machines  de  guerre  presque  aussi 
redoutables  que  les  siennes. 

Dès  que  Démétrius  se  fut  approché  de  l'île ,  il  des- 
cendit à  terre  pour  reconnaître  par  quel  endroit  il 
pourrait  attaquer  la  place.  Il  envoya  aussi  des  partis 
faire  le  dégât  de  tous  les  cotés.  Il  fit  en  même  temps 
couper  les  arbres  et  abattre  les  maisons  qui  se  trou- 
vèrent aux  environs  de  Rhodes ,  dont  il  se  servit  pour 
fortifier  son  camp  d'une  triple  palissade. 

Les  Rhodiens,  de  leur  coté,  se  préparaient  à  une 
vigoureuse  défense.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de 
mérite  et  de  service  dans  les  pays  alliés  des  Rhodiens 
s'était  jeté  dans  la  ville,  autant  pour  l'honneur  qu'il  y 
a  de  servir  une  république  très-reconnaissante  et  très- 
célèbre  par  le  courage  de  ses  citoyens ,  que  pour  faire 
montre  de  leur  courage  et  de   leur  habileté,  dans  la 
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défense  de  cette  place  contre  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines, et  des  plus  savants  dans  fait  de*  sièges,  que 
l'antiquité  ait  jamais  produits. 

Ils  commencèrent  par  faire  sortir  de  la  ville  la  plu- 
part des  bouches  inutiles.  Dans  le  dénombrement  qu'on 
lit  de  ceux  qui  restèrent  capables  de  porter  les  armes, 
il  se  trouva  six  mille  citoyens,  et  mille  étrangers.  On 
promit  la  liberté  et  le  droit  de  bourgeoisie  à  ceux  des 
esclaves  qui  auraient  fait  le  devoir  de  braves  soldats, 
le  public  se  chargeant  de  payer  aux  maîtres  le  prix  de 
chacun  de  ces  esclaves.  On  déclara,  de  plus,  que  la  ville 
ferait  enterrer  honorablement  ceux  qui  seraient  morts 
en  combattant;  qu'elle  pourvoirait  à  la  subsistance  et 
à  l'entretien  de  leurs  pères,  mères,  femmes  et  enfants: 
qu'elle  fournirait  aux  filles  une  dot  pour  les  marier; 
et  que,  quand  les  garçons  seraient  en  âge  de  servir 
dans  l'armée  ,  elle  leur  donnerait  en  public  sur  le  théâ- 
tre, dans  la  grande  solennité  des  Bacchanales,  une  ar- 
mure complète. 

Ce  décret  alluma  une  ardeur  incroyable  dans  tous 
les  ordres  de  la  ville.  Les  riches  apportaient  en  foule 
de  l'argent  pour  le  paiement  des  troupes  et  pour  les 
autres  dépenses.  Les  ouvriers  redoublaient  d'industrie 
dans  la  fabrique  des  armes,  tant  pour  la  promptitude 
de  l'exécution  que  pour  la  beauté  des  ouvrages.  Les 
uns  travaillaient  aux  catapultes  et  aux  balistes ,  les  au- 
tres  à  d'autres  machines  non  moins  nécessaires.  Quel- 
ques-uns  réparaient  les  brèches  des  murs  :  plusieurs 
portaient  des  pierres  sur  les  murailles,  et  y  en  amas 
saient  de  grands  monceaux. Tout  était  en  mouvement  . 
tous  à  l'envi  cherchaient  à  se  distinguer,  et  jamais  on 
ne  vit  un  zèle  si  général   ni  si  empressé. 
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Les  assiégés  firent  d'abord  sortir  du  port  trois  bons 
voiliers  contre  une  petite  flotte  de  vivandiers  et  de  mar- 
chands qui  apportaient  des  vivres  aux  ennemis.  Ils  cou- 
lèrent à  fond  un  grand  nombre  de  leurs  barques ,  en 
brûlèrent  plusieurs ,  et  emmenèrent  dans  la  ville  ceux 
des  prisonniers  qui  étaient  en  état  de  payer  leur  ran- 
çon. Cette  course  produisit  une  somme  considérable 
aux  Rhodiens;  car  on  était  convenu,  de  part  et  d'au- 
tre, que  le  prix  du  rachat  des  prisonniers  serait,  par 
tête,  de  cinq  cents  livres1  pour  une  personne  libre, 
et  de  la  moitié  pour  un  esclave. 

On  prétend  que  le  siège  de  Rhodes  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Démétrius,  et  la  plus  grande  marque  de 
son  esprit  fécond  en  ressources  et  en  inventions.  Il 
commença  l'attaque  du  coté  de  la  mer,  pour  se  rendre 
maître  du  port  et  des  tours  qui  en  défendaient  l'entrée. 

Dans  ce  dessein  il  fit  construire  deux  tortues  2  ,  cha- 
cune sur  deux  bâtiments  plats  joints  ensemble,  pour 
approcher  de  plus  près  des  endroits  qu'il  voulait  bat- 
tre :  l'une,  plus  forte  et  plus  massive,  pour  se  couvrir 
des  masses  énormes  que  les  assiégés  lançaient  du  haut 
des  tours  et  des  murailles  par  le  moyen  des  catapultes 
plantées  dessus;  l'autre,  bâtie  plus  légèrement,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  flèches  et  des  traits.  En  même 
temps  on  éleva  deux  tours  à  quatre  étages,  lesquelles 
surpassaient  en  hauteur  celles  qui  défendaient  l'entrée 
du  port  :  elles  étaient  destinées  à  battre  celles-ci  à 
coups  de  pierres  et  de  traits.  Chacune  de  ces  tours 
était  posée  sur  deux  vaisseaux  joints  et  liés  ensemble. 

Il  fit  faire,  outre  cela,  devant  ces  tortues  et  ces  tours, 

1  Mille  dragmes.  2  C'étaient  des  huttes  de  boispro- 

^2  933  fr.  — L.  près  à  couvrir  les  soldats. 
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une  espèce  de  barrière  flottante,  sur  une  longue  pièce 
de  bois,  haute  de  quatre  pieds,  avec  des  pieux  garnis 
île  grosses  pointes  de  for.  Ces  pieux  étaient  placés  ho- 
rizontalement  en  présentant  leurs  pointes  en  avant , 

afin  d'empêcher  que  les  vaisseaux  du  port,  ne  pussent 
les  briser  avee  leurs  éperons. 

De  plus  il  choisit  dans  sa  Hotte  les  plus  grosses  bar- 
ques qui  s'v  trouvèrent,  sur  le  côté  desquelles  il  fit 
dresser  comme  un  rempart  de  planches,  avec  de  pe- 
tites Fenêtres  que  Ton  pouvait  ouvrir.  Il  y  plaça  les 
plus  habiles  archers  et  les  plus  adroits  arbalétriers  de 
l'île  de  Crète,  qu'il  avait  dans  son  année,  avec  une  in- 
finité d'arcs,  de  petites  balistes  ou  arbalètes,  de  cata- 
pultes, et  d'autres  instruments  à  traits,  pour  troubler 
le  travail  des  ouvriers  de  la  ville  qui  étaient  occupés 
à  reparer  ou  à  rebausser  les  murs  du  port. 

Les  Rbodiens,  voyant  que  les  assiégeants  tournaient 
tous  leurs  efforts  du  coté  du  port,  mirent  aussi  tous 
leurs  soins  pour  le  défendre.  Ils  élevèrent  sur  une 
hauteur  qui  en  était  assez  proebe  deux  macbines , 
et  en  firent  dresser  trois  sur  des  carraques  r ,  à  l'em- 
bouebure  du  petit  port.  L'on  plaça  dans  ces  deux  en- 
droits des  frondeurs  et  desarebers,  avec  une  quantité 
prodigieuse  de  pierres,  de  dards  et  de  traits  de  toutes 
sortes.  L'on  donna  les  mêmes  ordres  pour  les  carraques 
qui  étaient  dans  le  grand  port. 

Lorsque  Démet rius  s'avançait  avec  ses  vaisseaux  et 
tout  son  armement  pour  commencer  l'attaque  des  ports, 
il  s'éleva  une  tempête  si  furieuse,  qu'il  lui  fut  impossi- 
ble de    rien  faire  pendant  tout  le  jour.  Sur  le  soir  la 

1  La  carraques  son!  de  gros  raisseainc  <1<:  charge. 
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mer  étant  devenue  assez  calme,  il  profita  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  s'avança  prés  du  grand  port  sans  que 
les  ennemis  s'en  aperçussent,  s'empara  d'une  hauteur 
qui  en  était  voisine ,  et  qui  n'était  éloignée  de  la  mu- 
raille que  d'environ  cinq  cents  pieds ,  et  y  posta  quatre 
cents  soldats.  Dès  qu'ils  s'y  furent  logés,  ils  s'y  forti- 
fièrent de  bonnes  palissades. 

Le  jour  arrivé,  Démétrius  fit  avancer  ses  batteries 
au  bruit  des  trompettes  et  des  cris  de  toute  l'armée. 
Elles  eurent  d'abord  tout  l'effet  qu'il  s'en  était  promis. 
Outre  le  grand  nombre  de  gens  qui  furent  blessés  dans 
cette  attaque  parmi  les  assiégés,  on  fit  plusieurs  brè- 
ches dans  le  mole  qui  couvrait  le  port.  Ces  brèches 
cependant  ne  furent  pas  d'une  grande  utilité  pour  les 
assiégeants ,  qui  y  furent  toujours  repoussés  par  les 
Rhodiens.  Après  une  perte  à  peu  près  égale  de  part 
et  d'autre  dans  cette  attaque,  qui  dura  pendant  tout 
le  jour,  la  nuit  s'approchant,  Démétrius  fut  obligé 
de  se  retirer ,  avec  ses  vaisseaux  et  ses  machines ,  hors 
de  la  portée  des  traits  des  ennemis. 

Les  assiégés,  qui  avaient  appris  à  leurs  dépens  ce 
qu'on  pouvait  entreprendre  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit,  firent  sortir  de  leur  port,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, quantité  de  brûlots,  dans  le  dessein  d'aller 
mettre  le  feu  aux  tortues  et  aux  tours  de  bois  des  en- 
nemis. Malheureusement  pour  eux  n'ayant  pu  forcer 
la  barrière  flottante  qui  les  couvrait,  ils  furent  con- 
traints de  revirer  au  port.  Les  Rhodiens,  dans  cette 
expédition ,  perdirent  quelques  brûlots  que  le  feu  con- 
suma, tandis  que  les  matelots  se  sauvèrent  à  la  nage. 

Le  lendemain,  le  prince  fit  donner,  au  bruit  des 
trompettes  et  des  cris  de  toute  l'armée,  un  assaut  gé- 
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ncral,  tant  au   port  qu'aux  murailles  de  la  place,  peu 

saut  par  là  jeter  la  frayçur  parmi  les  assiégés.  Ceux-ci , 
bien  loin  de  s'en  effrayer,  le  soutinrent  avec  une  vi- 
gueur incroyable ,  et  montrèrent  le  même  courage  pen 
dant  huit  jours  que  cette  attaque  fut  continuée.  Il  se 

lit  defl  actions  de  bravoure  incroyables,  de  part  et 
d'autre,  pendant   ce  long  intervalle. 

l)emetiiu>,  profitant  de  la  hauteur  dont  ses  troupes 
s'étaient  d'abord  emparées,)  lit  élever  une  batterie 
de  plusieurs  machines,  avec  lesquelles  il  fit  tirer,  contre 
les  toiira  et  contre  les  murailles,  des  pierres  du  poids 
d'environ  cent  cinquante  livres.  Les  tours  étant  ébran- 
et  les  murailles  ouvertes  en  très-peu  de  temps,  les 
assiégeants  coururent  avec  furie  pour  s'emparer  du 
môle  qui  défendait  l'entrée  du  port.  Comme  ce  poste 
était  de  la  dernière  importance  aux  Rhodiens,  ils  n'é- 
pargnèrent rien  pour  en  repousser  les  assiégeants  qui  s'y 
étaient  déjà  avancés.  On  le  fit  par  une  grêle  de  pierres 
et  de  traits  qu'on  tira  sur  eux  avec  tant  de  force  et  de 
continuité,  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  inonde 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  avec  confusion. 

Cet  échec  ne  diminua  rien  de  l'ardeur  des  assié- 
geants. Plus  animés  encore  qu'auparavant  contre  les 
Rhodiens,  ils  montent  à  l'escalade  en  même  temps  par 
terre  et  par  mer,  et  donnent  tant  d'occupation  aux 
ms,  qu'ils  ne  savent  à  quel  endroit  courir.  Par- 
tout on  attaque  avec  fureur,  et  par -tout  on  résiste 
avec  intrépidité.  Plusieurs,  renversés  de  dessus  leurs 
échelles,  tombent  par  terre  et  se  brisent  ;  plusieurs, 
même  dis  premiers  officiers,  arrivés  jusque  sur  le 
mur,  sont  couverts  de  blessures  et  faits  prisonniers 
par  les  ennemis.  \\  fallut  enfin  (pie  Démétrius,  malgré 
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sa  valeur,  pensât  à  la  retraite  pour  aller  raccommoder 
ses  machines,  que  tant  d'assauts  avaient  presque  en- 
tièrement ruinées,  aussi-bien  que  les  vaisseaux  qui  les 
portaient. 

Dès  que  le  prince  se  fut  retiré  de  devant  Rhodes, 
l'on  prit  soin  d'y  faire  inhumer  promptement  les  corps 
morts.  L'on  porta  aussi  au  temple  les  éperons  des  na- 
vires et  les  dépouilles  qu'on  avait  enlevées  sur  les  en- 
nemis; et  l'on  travailla  avec  toute  la  diligence  imagi- 
nable à  réparer  les  brèches  des  murailles. 

Démétrius,  après  avoir  donné  sept  jours  à  radouber 
ses  vaisseaux  et  à  réparer  ses  machines,  remit  à  la 
voile  avec  une  flotte  non  moins  formidable  que  la  pré- 
cédente. Il  fit  cingler  droit  au  .port,  qui  était  l'endroit 
qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  et  par  lequel  seul  il 
croyait  pouvoir  réduire  la  place.  Dès  qu'il  en  fut  à  por- 
tée, il  fit  jeter  une  quantité  extraordinaire  de  flam- 
beaux de  paille  et  de  traits  allumés  pour  brûler  les 
vaisseaux  qui  y  étaient,  tandis  qu'on  battait  le  mole 
à  coups  de  pierres  lancées  par  les  balistes  sans  dis- 
continuation. Les  assiégés,  qui  s'étaient  attendus  à 
toutes  ces  sortes  d'attaques,  travaillèrent  avec  tant 
d'activité  et  d'ardeur,  qu'ils  éteignirent  promptement 
le  feu  qui  s'était  allumé  dans  les  vaisseaux  du  port. 

Ils  firent  sortir  en  même  temps  trois  de  leurs  plus 
grands  vaisseaux,  sous  le  commandement  d'Exaceste, 
l'un  de  leurs  plus  braves  officiers,  avec  ordre  d'aller 
attaquer  les  ennemis,  et  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  joindre  les  bâtiments  qui  portaient  les  tortues  et 
les  tours  de  bois ,  et  de  les  heurter  si  rudement  de  la 
pointe  des  leurs,  qu'ils  les  fissent  couler  à  fond,  ou  les 
missent  hors  de  combat.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
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une  promptitude  el  une  adresse  merveilleuses.  Les  trois 
galères,  après  avoir  brisé  et  franchi  là  barrière  flot- 
tante dont  il  a  été  parlé,  donnèrent  de  leurs  éperons 
avec  tant  de  violence  dans  le  flanc  des  bâtiments  en- 
nemis qui  portaient  les  machines,  qu'on  y  vit  aus- 
sitôt Teau  entrer  de  tous  cotes.  Il  en  était  déjà  coulé 
deux  à  fond,  lorsque  le  troisième,  remorqué  par  des  ga- 
lères. Fut  conduit  et  réuni  au  gros  de  la  flotte.  Quel- 
que danger  qu'il  y  eut  à  l'attaquer  dans  cet  état,  les 
Rhodiens,  emportés  par  une  aveugle  ardeur,  osèrent 
le  tenter;  mais  comme  la  partie  était  trop  inégale  pour 
en  sortir  avec  honneur,  Exaceste,  l'officier  qui  com- 
mandait sous  lui,  et  quelques  autres,  après  avoir  com- 
battu avec  toute  la  bravoure  imaginable,  furent  pris 
avec  la  galère  sur  laquelle  ils  étaient  montés.  Les  deux 
autres  regagnèrent  le  port  après  avoir  couru  bien  des 
dangers.  La  plupart  des  gens  d'équipage. y  arrivèrent 
aussi  à  la  nage. 

Quelque  malheureux  succès  qu'eût  eu,  pour  Démé- 
trius,  cette  dernière  attaque,  il  voulut  encore  en  ten- 
ter une.  Pour  v  réussir,  il  ordonna  une  machine  d'une 
invention  nouvelle,  qui  avait  trois  fois  plus  de  hauteur 
et  de  largeur  que  celles  qu'il  venait  de  perdre.  Dès 
qu'elle  fut  achevée,  il  la  fit  dresser  du  coté  du  port 
qu'il  avait  résolu  de  forcer.  Sur  le  point  de  la  mettre 
en  action,  une  tempête  furieuse  s'éleva  sur  la  mer, 
qui  la  fit  périr  sous  ses  veux,  avec  les  vaisseaux  sur 
lesquels  elle  était  montée. 

Les  assiégés,  attentifs  à  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions, se  servirent  du  temps  que  dura  la  tempête  pour 
regagner  la  hauteur  voisine  du  port  que  les  assié- 
geants  axaient  emportée  dans  le  premier  assaut,  et  où 

Tome  /'II.  Ili-, t.  anc.  J 
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depuis  ils  s'étaient  fortifiés.  Ils  l'attaquèrent  et  furent 
repoussés  plusieurs  fois.  Mais  enfin  les  gens  de  Démé- 
trius ,  qui  la  défendaient,  voyant  qu'ils  avaient  affaire 
à  des  troupes  toujours  fraîches,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
espérer  aucun  secours,  se  rendirent,  au  nombre  de 
quatre  cents. 

Après  cet  enchaînement  de  succès  si  heureux,  il  ar- 
riva à  Rhodes  cent  cinquante  hommes  de  Cnosse,  ville 
de  Crète,  et  cinq  cents  d'Egypte,  envoyés  par  Ptolé- 
mée,  dont  la  plupart  étaient  des  Rhodiens  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde  dans  ses  troupes. 

Démétrius ,  fort  chagrin  de  voir  que  toutes  ses  bat- 
teries, du  coté  du  port,  n'avaient  eu  aucun  succès, 
résolut  de  les  tourner  du  coté  de  terre ,  afin  d'emporter 
la  place  par  assaut,  ou  de  la  réduire  à  capituler.  Ayant 
préparé  quantité  de  matériaux  de  toute  espèce,  il  fit 
faire  une  machine,  qu'on  appelle  hèlépole,  qui  sur- 
passait en  grandeur  toutes  celles  qui  avaient  paru  avant 
lui.  La  base  en  était  quarrée.  Chaque  face  avait  soixante 
et  quinze  pieds  :  sa  construction  était  un  assemblage 
de  grosses  poutres  équarries ,  liées  avec  du  fer.  Toute 
cette  masse  portait  sur  huit  roues  proportionnées  au 
poids  de  la  machine.  Les  jantes  de  ces  roues  étaient 
de  trois  pieds  d'épaisseur,  et  armées  de  fortes  bandes 
de  fer. 

Pour  faciliter  et  varier  le  mouvement  de  l'hélépole , 
on  y  avait  mis  par  -  dessous  des  anlislreptes  J ,  par  le 
moyen  desquels  la  machine  pouvait  être  tournée  et 
mue  en  tout  sens. 

1  J'ai  été  obligé  de  me  servir  du  grand  la  même  chose  que   ces  rou- 

terme  grec  ,  n'en  connaissant  point  lettes    que   l'on   met  sous  les  pieds 

dans  notre  langue  qui  y  réponde.  Il  d'un  lit, et  qui  sont  attachées  à  un  pi- 

paraît   que  cette   machine   était   en  vot  tournant  et  mobile  en  tout  sens. 
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\h\  quatre  encoignures  il  \  avait  quatre  poteaux 
(rem non  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  inclinés  les 
uns  vers  les  autres.  La  machine  était  à  neuf  étages, 
qui  allaient  en  diminuant,  [-e  premier  était  soutenu 
par  quarante-trois  poutres,  et  le  dernier  par  neuf  seu- 
lement. 

Trois  des  cotés  de  la  machine  étaient  revêtus  de 
lames  de  fer,  alin  que  les  feux  lancés  de  la  ville  ne 
pussent  l'endommager. 

Chaque  étage  avait  des  fenêtres  sur  le  devant,  d'une 
grandeur  et  d'une  figure  proportionnées  à  la  grosseur 
des  traits  de  la  machine.  Au-dessus  de  chaque  fenêtre 
était  élevé  un  auvent,  ou  manière  de  rideau,  fait  de 
cuir,  garni  et  rembourré  de  laine,  lequel  s'abaissait 
par  une  machine,  et  contre  lequel  les  coups  lancés  par 
ceux  de  la  place  perdaient  toute  leur  force. 

Chacun  des  étages  avait  deux  larges  échelles,  l'une 
pour  v  monter,  et  l'autre  pour  en  descendre. 

Trois  mille  quatre  cents  hommes  faisaient  avancer 
cette  machine.  C'était  l'élite  de  toute  Tannée  pour  la 
force  et  pour  la  vigueur  ;  mais  l'art  avec  lequel  cette 
machine  avait  été  faite  en  facilitait  beaucoup  le  mou- 
\ement. 

Démetrius  fit  construire  aussi  beaucoup  d'autres  ma- 
chines de  différente  grandeur,  et  pour  différents  usages. 
Il  employa  les  équipages  des  vaisseaux  pour  aplanir 
le  chemin  par  où  l'on  devait  conduire  les  machines: 
ce  chemin  avait  quatre  cents  toises  ■  de  longueur.  Le 
nombre  des  artisans  et  de  ceux  qui  étaient  emplovés 
à  tous  ces   ouvrages  montait  à  près  de  trente  mille. 

1    Quatre  «t. 
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Aussi  furent -ils  achevés  avec  une  rapidité  inconce- 
vable. 

Les  Rhodiens,  à  la  vue  de  ces  formidables  prépara- 
tifs, ne  s'étaient  pas  endormis.  Ils  travaillèrent  à  élever 
un  contre -mur  à  l'endroit  où  Démétrius  devait  faire 
battre  les  murailles  de  la  ville  avec  l'hélépole  ;  et,  pour 
cet  effet,  ils  firent  abattre  la  muraille  qui  environnait 
le  théâtre,  plusieurs  maisons  voisines,  et  même  quel- 
ques temples,  ayant  promis  aux  dieux  de  leur  en  con- 
struire de  plus  magnifiques  après  la  levée  du  siège. 

Sachant  que  les  ennemis  avaient  quitté  la  mer ,  ils 
envoyèrent  en  course  neuf  de  leurs  meilleurs  vaisseaux 
de  guerre,  divisés  en  trois  escadres,  dont  ils  donnèrent 
le  commandement  à  trois  des  plus  braves  officiers  de 
marine  qui  fussent  parmi  eux.  Ils  revinrent  chargés 
d'un  riche  butin ,  emmenant  avec  eux  quelques  galères 
et  plusieurs  barques  qu'ils  avaient  prises,  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Entre  autres,  ils  avaient  arrêté 
une  galère  richement  chargée,  dans  laquelle  Phila 
avait  fait  mettre  beaucoup  de  meubles,  de  tapisseries 
et  de  robes  d'un  grand  prix,  pour  Démétrius  son  mari , 
avec  des  lettres  qu'elle  lui  écrivait.  Les  Rhodiens  en- 
voyèrent le  tout ,  et  même  les  lettres,  au  roi  Ptolémée  , 
ce  dont  Démétrius  fut  vivement  piqué.  En  cela,  dit  Plu- 
tarque,  ils  n'imitèrent  pas  la  politesse  des  Athéniens, 
qui,  ayant  pris  un  jour  les  courriers  de  Philippe  qui 
leur  faisait  la  guerre,  ouvrirent  tous  les  autres  paquets, 
mais  ne  touchèrent  point  à  ceux  d'Olympias,  et  les 
envoyèrent  à  Philippe  tout  cachetés  comme  ils  étaient. 
Il  y  a  des  règles  de  bienséance  et  d'honneur  qui  doi- 
vent être  gardées  inviolablement ,  même  à  l'égard  des 
ennemis. 
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Pendant  que  1rs  vaisseaux  de  la  république  faisaient 
eu  mer  1rs  prises  dont  nous  venons  de  parler,  il  séleva 
à  Rhodes  une  grande  émotion  au  sujet  des  statues  que 

Ton  avait   dressées    à    l'honneur  d'ÂntigOne  et    de  Dé- 

métrius,  et  pour  lesquelles  on  avait  eu  jusqu'alors  une 
vénération  singulière.  Les  principaux  de  la  ville  pro- 
posèrent, dans  une  assemblée,  d'abattre  les  statues  de 

ees  princes,  qui  leur  faisaient  une  si  cruelle4  guerre. 
Le  peuple,  plus  sensé  en  cette  occasion  et  plus  modéré 
que  ses  chefs,  voulut  qu'on  laissât  subsister  les  statues. 
I  ne  conduite  si  sage  el  si  équitable,  indépendamment 
de  tout  événement,  faisait  beaucoup  d'honneur  aux 
Rhodiensj  niais,  en  cas  que  la  ville  lui  prise,  elle 
pouvait  leur  servir  beaucoup  auprès  du  vainqueur. 

Démétrius  ,  ayant  tenté  sans  succès  plusieurs  mines, 
qui  furent  toutes  découvertes  et  rendues  inutiles  par 
l'attention  et  l'activité  des  assiégés,  donna  les  ordres 
et  lit  tout  préparer  pour  un  assaut  général.  On  con- 
duisit pour  cela  1  hélépole  à  l'endroit  d'où  l'on  pouvait 
battre  la  ville  avec-  le  plus  de  succès.  Chaque  étage  de 
cette  formidable  machine  était  garni  de  catapultes  et 
de  ha  listes  plus  ou  moins  grandes  selon  la  capacité  du 
lieu.  Elle  était  soutenue  et  fortifiée  dans  chacun  de  ses 
deu\  cotes  par  quatre  autres  petites  machines  appelées 
tortues,  dont  chacune  avait  une  petite  galerie  cou- 
verte, afin  que  ceux  qui  entraient  dans  l'hélépole,  ou 
qui  en  sortaient  pour  exécuter  différents  ordres,  pus- 
sent le  faire  en  sûreté.  On  y  joignit  aussi  des  deux 
deux  béliers  d'une  grandeur  extraordinaire,  faits 
chacun  d'une  pièce  de  bois  de  trente  toises  de  longueur, 
armés  d'une  pointe  de  fer  aussi  forte  que  celle  des  ga- 
lères, montés  sur  des  roues,  et  qui  étaient  poussés, 
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dans  l'attaque  contre  les  tours  ou  contre  les  murs,  avec 
une  force  et  une  roideur  incroyable ,  par  près  de  mille 
personnes. 

Quand  tout  fut  prêt ,  Démétrius  ayant  fait  sonner  la 
charge  par  toutes  les  trompettes,  on  donna  un  assaut 
général  de  tous  les  cotés  par  terre  et  par  mer.  Dans 
le  feu  de  l'attaque ,  lorsque  les  murs  étaient  déjà  ébranlés 
par  les  coups  de  béliers ,  arrive  une  ambassade  de  la 
part  des  Cnidiens,  qui  presse  extrêmement  Démétrius 
de  suspendre  l'attaque,  se  flattant  d'engager  les  assiégés 
à  accepter  une  capitulation  honnête.  La  suspension 
d'armes  fut  accordée,  mais  n'eut  point  de  suite,  les 
Rhodiens  refusant  de  capituler  sur  le  pied  des  condi- 
tions qu'on  leur  proposait.  L'attaque  recommença  donc 
de  nouveau,  et  avec  tant  de  fureur,  toutes  les  machines 
étant  mises  ensemble  en  mouvement ,  qu'on  abattit  une 
grosse  tour  de  pierres  quarrées  avec  la  muraille  qu'elle 
flanquait.  Les  assiégés  se  battirent  à  la  brèche  comme 
des  lions,  et  repoussèrent  les  ennemis. 

Dans  ce  même  temps,  les  bâtiments  que  Ptolémée 
envoyait  aux  Rhodiens,  chargés  de  trois  cent  mille  me- 
sures 1  de  blé  avec  différents  légumes,  arrivèrent  heu- 
reusement dans  le  port  ,  malgré  tous  les  efforts  des 
navires  ennemis  qui  croisaient  aux  environs  pour  les 
surprendre.  Quelques  jours  après  on  y  vit  encore  en- 
trer deux  petites  flottes ,  l'une  de  la  part  de  Cassandre , 
chargée  de  dix  mille  muids  d'orge,  l'autre  de  celle  de 
Lysimaque ,  chargée  de  quarante  mille  muids  de  fro- 


1  Cette  mesure  est  appelée  Artabe  main  étant  le  i5e  de  notre  setier,on 

par  Diodore  de  Sicile.  L'artabe  va-  voit  que  les  3oo,ooo  mesures  équi- 

lait,  selon  saint  Jérôme,  3  modius  valent  à  66,666  setiers  de  blé.  —  L. 
romains  et  un  tiers;  le  modius  ro- 
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ment  et  autant  d'orge.  I  a  sec-ours  si  abondant,  el  ar- 
rivé si  à  propos  Lorsqu'on  commençait  à  manquer  de 
vivres,  rem  pli  I  d'un  nouveau  courage  1rs  assièges,  qui 
résolurent  de  ne  se  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité. 
\iusi  animes,  ils  entreprennent  de  mettre  le  feu  aux 
machines  des  ennemis.  \  ers  le  milieu  de  la  nuit  sui- 
vante,  ils  font  sortir  de  la  place  force  soldats  armés  de 
torches  et  de  (ouïes  sortes  de  bois  allumés,  qui  mar- 
chent droit  aux  batteries  et  \  mettent  le  feu.  En  même 
temps  oi\  lirait  de  dessus  les  murailles  une  infinité  de 
traits  pour  soutenir  ce  détachement  contre  ceux  qui 
\  tendraient  pour  éteindre  les  flammes  ;  et  il  y  eut  beau- 
coup de  ceux-ci  blessés,  parée  qu'ils  ne  pouvaient, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  ni  voir  ni  éviter  les  traits 
qu'on  leur  lançait.  Quelques  plaques  de  fer  étant  tom- 
bées de  Flielépole  pendant  l'incendie,  les  Rbodiens 
coururent  avec  impétuosité  pour  y  mettre  le  feu.  Mais, 
comme  ceux:  du  dedans  ['éteignaient  avec  de  l'eau  à 
mesure  qu'il  s'allumait,  ils  n'en  vinrent  pas  à  bout. 
Cependant  Démétrius,  appréhendant  qu'à  la  (in  le  feu 
ne  prît  à  toutes  les  machines,  les  fit  retirer  le  plus  vite 
qu'il  put. 

Démétrius,  avant  voulu  par  curiosité  savoir  où  pou- 
vaient monter,  du  coté  des  assiégés,  les  machines  pro- 
i  jeter  des  traits,  fit  amasser  tous  ceux  que  l'on 
avait  lancés  de  dedans  la  .place  dans  l'attaque  de  cette 
nuit.  Les  traits  comptés,  et  la  supputation  faite,  il  se 
trouva  qu'ils  devaient  avoir  plus  de  huit  cents  machines, 
de  diverse  grandeur,  propres  à  lancer  des  feux,  et  en- 
\  iron  quinze  cents  propres  à  jeter  des  traits.  Ce  nombre 
effrava  le  prince,  qui  ne  croyait  pas  avoir  affaire  à  une 
ville  où  il    v  eût  do  préparatifs  si  redoutables.  Il  fit 
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inhumer  ses  morts,  panser  ses  blesses,  et  réparer  avec 
toute  la  diligence  possible  les  machines  qui  avaient 
été  démontées  et  mises  hors  de  service. 

Les  assiégés ,  pour  profiter  du  relâche  que  leur  lais- 
sait l'éloignernent  des  machines  ,  travaillèrent  à  se  pré- 
munir contre  le  nouvel  assaut  que  les  ennemis  se  pré- 
paraient à  leur  donner.  Pour  cela  ils  commencent  à 
creuser  un  large  et  profond  fossé  derrière  la  brèche, 
pour  empêcher  qu'on  ne  pût  passer  facilement  par  là 
dans  la  place  ;  puis  ils  construisent  un  gros  mur  en 
forme  de  croissant ,  qui  environnait  le  fossé ,  et  qui 
demandait  une  nouvelle  attaque. 

Attentifs  à  tout  en  même  temps,  ils  détachèrent  une 
escadre  des  meilleurs  voiliers  qu'ils  eussent  dans  leur 
port,  laquelle  prit  un  grand  nombre  de  bâtiments 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  pour  Démétrius,  et 
les  amena  dans  le  port.  Ils  furent  bientôt  suivis  d'un 
grand  nombre  de  barques  chargées  de  blé  et  d'autres 
munitions  que  leur  envoyait  Ptolémée,  avec  quinze 
cents  hommes  commandés  par  Antigone  de  Macédoine. 

Démétrius,  avant  rétabli  ses  machines,  les  fit  toutes 
approcher  de  la  ville.  Une  seconde  ambassade ,  en- 
voyée par  les  Athéniens  et  par  d'autres  peuples  de  la 
Grèce,  arriva  dans  le  camp  pour  le  même  sujet  que 
la  première,  et  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Le  roi, 
fécond  en  moyens  et  en  expédients  pour  réussir  dans 
ses  projets,  fit  un  détachement  de  quinze  cents  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  sous  la  conduite  d'Alcime  et 
de  Mancie,  avec  ordre  d'entrer  par  la  brèche,  sur  le 
minuit,  en  forçant  les  retranchements  qui  étaient  der- 
rière, et  de  gagner  les  environs  du  théâtre,  où  ils  se- 
raient en  état  de  se  maintenir  si  une  fois  ils  pouvaient 
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s'en  rendre  les  maîtres.  Pour  faciliter  l'exécution  d'un 

ordre  si  important ,  mais  si  dangereux ,  et  pour  amuser 
1rs  ennemis  par  de  fausses  attaques,  il  fit  en  même 

temps  sonner  la  charge  par  toutes  les  trompettes  et 
monter  à  l'assaut  par  tous  les  endroits  de  la  pince,  tant 
par  mer  (pie  par  terre,  afin  que,  les  assiégés  se  trou- 
vant obligés  de  courir  par-tout,  les  quinze  cents  hommes 
pussent  forcer  les  retranchements  qui  couvraient  la 
brèche ,  et  s'emparer  ensuite  des  postes  avantageux  aux 
environs  du  théâtre.  Cette  feinte  eut  tout  le  succès 
mie  le  prince  en  avait  espéré.  Toutes  les  troupes  ayant 
jeté  en  même  temps  de  tous  cotés  de  grands  cris  comme 
pour  un  assaut  général,  le  détachement  commandé  par 
Àlcime  passa  par  la  brèche,  et  attaqua  si  vigoureu- 
sement ceux  qui  défendaient  le  fossé  avec  le  croissant 
qui  le  couvrait,  qu'après  en  avoir  tué  un  grand  nom- 
bre et  mis  les  autres  en  désordre  ils  s'emparèrent  des 
environs  du  théâtre,  où  ils  se  logèrent. 

L'alarme  fut  grande  dans  la  ville.  Les  chefs  qui  y 
commandaient  envoyèrent  sur-le-champ  défendre  à 
tous  les  officiers  et  aux  soldats  d'abandonner  leurs 
postes  pour  faire  le  moindre  mouvement.  Après  cela, 
prenant  avec  eux  l'élite  de  leurs  troupes  et  celles  qui 
étaient  arrivées  tout  récemment  d'Egypte,  ils  vinrent 
fondre  sur  le  détachement  qui  s'était  avancé  jusqu'au 
théâtre.  L'obscurité  de  la  nuit  ne  leur  avant  pas  per- 
mis de  les  en  chasser,  le  jour  paraissait  à  peine  qu'on 
entendit  un  cri  général  dans  tous  les  quartiers  des 
assiégeants,  par  lequel  ils  s'efforçaient  d'encourager 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  place  à  se  maintenir 
dans  leur  poste,  où  ils  ne  tarderaient  pas  d'être  se- 
courus. A  ce  cri  terrible  la  populace,  les   femmes  et 
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les  enfants  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  et  qui  se 
croyaient  perdus  sans  ressource,  ne  répondirent  que 
par  des  pleurs  et  des  rugissements  lamentables.  Cepen- 
dant on  se  battait  vivement  près  du  théâtre,  et  les 
Macédoniens  s'y  maintenaient  dans  leur  poste  avec  une 
valeur  intrépide  qui  étonnait  leurs  ennemis.  Enfin,  le 
grand  nombre  l'ayant  emporté  du  coté  des  Rhodiens, 
qui  revenaient  toujours  à  la  charge  avec  des  troupes 
nouvelles  et  fraîches,  il  fallut,  après  la  mort  d'Alcime 
et  de  Mancie,  qui  commandaient  le  détachement,  cé- 
der à  la  force  et  abandonner  un  poste  où  il  n'était  plus 
possible  de  tenir.  Beaucoup  demeurèrent  sur  la  place  ; 
les  autres  furent  faits  prisonniers. 

Cet  échec,  loin  de  ralentir  l'ardeur  de  Démétrius , 
ne  fit  que  l'augmenter.  Il  travaillait  à  se  mettre  en  état 
de  donner  un  nouvel  assaut ,  quand  on  vint  lui  apporter 
des  lettres  d'Antigone  son  père,  par  lesquelles  il  lui 
mandait  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  conclure 
la  paix  avec  les  Rhodiens.  Il  lui  fallait  un  prétexte 
plausible  pour  renoncer  au  siège.  Le  hasard  le  lui 
fournit.  Dans  le  moment  même  arrivèrent  au  camp 
des  députés  d'Etolie,  pour  lui  renouveler  les  instances 
qu'on  lui  avait  déjà  faites  de  donner  la  paix  aux  Rho- 
diens. Us  ne  l'en  trouvèrent  pas  éloigné. 

Si  ce  que  Végèce  rapporte  de  l'hélépole  est  vrai,  et 
Vitruve  semble  le  confirmer,  en  changeant  néanmoins 
quelques  circonstances ,  ce  fut  encore  un  motif  qui  put 
contribuer  beaucoup  à  faire  entrer  Démétrius  dans  des 
dispositions  de  paix.  Ce  prince  se  préparant  à  faire 
avancer  son  hélépole  contre  la  ville, un  ingénieur  rho- 
dien  imagina  un  moyen  de  la  rendre  tout-à-faitinutile.  Il 
ouvrit  une  galerie  souterraine  qui  passait  par-dessous 
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les  murs  île  la  ville,  qu'il  poussa  sous  le  chemin  par 
où  la  tour  devait  passer  le  lendemain  pour  approcher 
<li\s  murailles.  Les  assiégeants ,  ne  soupçonnanl  rien  du 
piège  qu'on  venait  de  leur  tendre,  conduisirent  la  tour 
jusqu'à  l'endroit  sous  lequel  on  avait  miné.  Ce  terrain, 
ainsi  creusé  et  miné,  ne  pouvant  supporter  le  poids 
d'une  masse  si  énorme,  fondit  toui-à-coup  sous  la  ma- 
chine, qui  s'enfonça  si  avant  en  terre,  qu'il  ne  fut 
plus  possible  de  Ton  retirer.  Voilà  un  des  inconvé- 
nients auxquels  ces  machines  terribles  riaient  exposées; 
il  v  en  avait  bien  d'autres.  Les  deux  auteurs  que  j'ai 
disent  que  cet  accident  détermina  Démétrius  à 
lever  le  siège.  Il  est  au  moins  fort  vraisemblable  qu'il 
eut  beaucoup  de  part  à  lui  faire  prendre  enfin  ce  parti. 
I  >  Rhodiens,  de  leur  côté,  ne  désiraient  pas  avec 
moins  d'ardeur  que  lui  un  accommodement,  pourvu 
qu'il  fut  raisonnable.  Ptolémée,  en  leur  promettant  un 
nouveau  secours  plus  considérable  encore  que  les  pre- 
miers, le>  avait  fortement  exhortés  à  n'en  pas  manquer 
l'occasion  si  elle  se  présentait.  Ils  sentaient  l'extrême 
in  qu'ils  avaient  de  faire  finir  un  siège  où  ils  au- 
raient enfin  succombé.  Ainsi  ils  écoutèrent  avec  plaisir 
les  propositions  qui  leur  furent  faites,  et  bientôt  après 
le  traité  fut  conclu  et  arrêté  sous  ces  conditions  :  que 
la  république  de  Rhodes  serait  conservée  avec  tous 
»  -  citoyens  dans  ses  droits,  privilèges  et  liberté,  sans 
être  soumise  à  aucune  puissance  ;  que  l'alliance  qu'elle 
avait  toujours  eue  avec  Aniigone  serait  confirmée  et 
renouvelée,  avec  obligation  d'armer  pour  lui  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  aurait,  pourvu  qu'elles  ne  fus- 
sent point  contre  Ptolémée;  que,  pour  sûreté  des  ar- 
ticles ainsi  accordés,  il  serait  donné  cent  otages  de  la 


cap 
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ville  au  choix  de  Démétrius.  Les  otages  délivrés,  l'ar- 
mée décampa  de  devant  Rhodes  ,  après  l'avoir  tenue 
assiégée  pendant  un  an. 
Plin.l. 34,  Démétrius,  qui  s'était  réconcilié  avec  les  Rhodiens 
avant  que  de  partir ,  voulut  leur  en  donner  une  marque. 
11  leur  fit  présent  de  toutes  les  machines  de  guerre 
qu'il  avait  employées  à  ce  siège  :  ils  les  vendirent  dans 
la  suite  pour  trois  cents  talents  ■  (  trois  cent  mille 
écus  ),  qu'ils  employèrent,  avec  quelque  autre  argent 
qu'on  y  ajouta,  à  faire  ce  colosse  fameux  qui  passait 
pour  une  des  sept  merveilles  du  monde.  C'était  une 
statue  du  soleil ,  d'une  si  énorme  grandeur ,  que  les  na- 
vires passaient  à  pleines  voiles  entre  ses  jambes  :  elle 
avait  soixante  et  dix  coudées,  c'est-à-dire  cent  cinq 
pieds  de  hauteur;  il  y  avait  peu  de  gens  qui  pussent 
embrasser  son  pouce.  Ce  fut  l'ouvrage  de  Charès  de 
Lindus,  qui  y  employa  douze  ans.  Soixante -six  ans 
après,  il  fut  abattu  par  un  tremblement  de  terre ,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Les  Rhodiens ,  pour  témoigner  à  Ptolémée  leur  re- 
connaissance du  secours  qu'il  leur  avait  donné  dans  un 
danger  si  pressant,  après  avoir  premièrement  consulté 
l'oracle  de  Jupiter  Ammon  pour  rendre  la  chose  plus 
éclatante,  consacrèrent  à  Ptolémée  un  bocage  ;  et,  pour 
lui  faire  plus  d'honneur,  ils  y  firent  un  ouvrage  ma- 
gnifique. Autour  du  carré  qui  le  renfermait ,  dont  le 
tour  était  de  quatre  cents  toises,  ils  firent  bâtir  un 
portique  somptueux,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Ptoléméon;  et,  par  une  flatterie  aussi  impie  qu'ordi- 
naire dans  ces  temps  -  là ,  on  lui  rendait ,  dans  cet  en- 

1   i,65o,ooo  fr.  • — L. 
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droit,  des  honneurs  divins.  Enfin,  pour  perpétuer  en- 
core d'une  autre  manière  la  mémoire  de  leur  délivrance 
dans  cette  guerre,  ils  lui  donnèrent  le  titre  de  Soter , 
qui  signifie  sauveur ,  dont  les  historiens  se  servent  or- 
dinairement pour  le  distinguer  des  autres  Ptolémées 
qui  régnèrent  après  lui  en  Egypte. 

Pour  ne  point  interrompre  la  suite  et  la  liaison  des 
divers  événements  de  ce  siège,  j'ai  différé  jusqu'ici  à 
en  rapporter  un  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur,  à  l)e- 
métrius  :  il  regarde  son  goût  pour  les  arts,  et  l'estime 
qu'il  faisait  de  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  un  mé- 
rite1 singulier  ;  ce  qui  n'en  est  pas  un  petit  pour  les 
princes. 

Il  v  avait  pour-lors  à  Rhodes  un  célèbre  peintre 
nommé  ProtOgène\  natif  de  ('aune,  ville  de  Carie, 
qui  était  dans  la  dépendance  des  Rhodicns.  Son  atelier 
était  dans  le  faubourg  de  Rhodes,  et  hors  de  la  ville, 
lorsque  Démet  rius  en  forma  le  siège.  La  présence  des 
ennemis  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  et  le  bruit 
des  armes  qui  retentissait  sans  cesse  à  ses  oreilles,  ne 
lui  firent  point  quitter  sa  demeure ,  ni  interrompre 
son  travail.  Le  roi  en  fut  surpris;  et,  comme  il  lui  en 
demandait  un  jour  la  raison  ,  C'est  que  je  sais,  ré- 
pondit-il, que  vous  avez  déclaré  la  guerre  aux  Rho- 
dicns ,  et  non  aux  arts.  Il  ne  se  trompait  point  ;  Dé- 
métrius  en  effet  s'en  montra  le  protecteur.  Il  disposa 
une  garde  autour  de  son  atelier,  afin  qu'au  milieu  du 
camp  même  il  fût  en  repos,  ou  du  moins  en  sûreté  ; 
il  allait  souvent  l'y  voir  travailler,  et  ne  se  lassait  point 
d'admirer  son  application  à  l'ouvrage  et  son  extrême 
habileté. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre  était  Ylaljsus.   On 
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appelait  ainsi  un  tableau  où  il  avait  peint  quelque  his- 
toire de  cet  Ialysus  * ,  héros  connu  seulement  dans  la 
fable ,  et  que  les  Rhodiens  respectaient  comme  leur 
fondateur;  Protogène  avait  employé  sept  ans  à  l'ache- 
ver. La  première  fois  qu'Apelle  le  vit,  il  fut  si  surpris 
et  si  transporté  d'admiration,  que  la  voix  lui  manqua 
tout- à -coup.  Enfin,  revenu  à  lui-même,  il  s'écria  : 
Grand  travail!  œuvre  admirable!  il  n  a  pourtant  pas 
ces  grâces  que  je  donne  a  mes  ouvrages,  et  qui  les 
élèvent  jusqu'aux  deux.  S'il  en  faut  croire  Pline,  pen- 
dant tout  le  temps  que  Protogène  travailla  à  ce  ta- 
bleau, il  se  condamna  lui-même  à  mener  une  vie  fort 
sobre 2 ,  et  même  fort  dure ,  pour  empêcher  que  la 
bonne  chère  n'émoussât  la  finesse  de  son  goût  et  de 
son  sentiment.  Ce  tableau  avait  été  porté  à  Rome,  et 
consacré  dans  le  temple  de  la  Paix ,  où  il  était  encore 
du  temps  de  Pline  ;  il  y  périt  enfin  dans  un  incendie. 

Le  même  Pline  prétend  que  ce  tableau  sauva  Rho- 
des, parce  qu'étant  dans  un  endroit  par  lequel  seul 
Démétrius  pouvait  prendre  la  ville ,  il  aima  mieux  re- 
noncer à  la  victoire  que  de  s'exposer  à  faire  périr  par 
le  feu  un  si  précieux  monument  de  l'art  3.  C'aurait  été 
pousser  bien  loin  le  goût  et  le  respect  pour  la  pein- 
ture. Nous  avons  vu  les  véritables  raisons  qui  obligè- 
rent Démétrius  de  lever  le  siège. 

Il  y  avait  dans  ce  tableau  un  chien  qui  faisait  sur- 
tout l'admiration  des  connaisseurs  4 ,  et  qui  avait  coûté 


1  II  était  fils  d'Ockimus  ,  qui  était  lis ,   qui  apaisaient  en  même  temps 

né  du  soleil  et  de  Rkode ,  laquelle  et  la  faim  et  la  soif, 
avait  donné  son  nom  à  la  ville  et  à  3  «  Parcentem  picturae  fugit  occa- 

J'île.  sio  victoriae.  » 

a  II  ne  vivait  que  de  lupins  kouil-  •*  «  Est  in  ea  canis  miré  factus,  ut 
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beaucoup  au  peintre,  sans  que  jamais  il  eût  pu  être 
content  de  lui-même,  quoiqu'il  le  Put  assez  de  toul  le 
reste.  Il  s'agissait  de  représenter  ce  chien  toul  haletant 
après  une  longue1  course,  et  la  gueule  encore  pleine 
d'ei  unie.  Il  s'appliqua  à  cette  partie  de  son  tableau 
avec  tOUl  le  soin  dont  il  était  capable,  sans  pouvoir  s»' 
contenter;  il  lui  semblait  que  l'art  se  montrait  trop. 
La  vraisemblance  n'était  point  assez  pour  lui,  il  lui 
fallait  presque  la  vérité  même.  Il  voulait  que  l'écume 
parut,  non  cire  peinte,  mais  sortir  réellement  de  la 
gueule  du  chien.  Jl  v  remit  souvent  la  main,  y  retou- 
cha à  plusieurs  reprises,  et  se  donna  la  torture  pour 
arriver  à  ce  simple,  à  ce  naturel  ,  dont  il  avait  l'idée 
dans  l'esprit,  mais  toujours  inutilement.  De  dépit  il 
jeta  sur  l'ouvrage  l'éponge  dont  il  s'était  servi  pour 
effacer,  et  le  hasard  fit  ce  que  l'art  n'avait  pu  faire. 

On  reprochait  à  ce  peintre  d'être  trop  difficile  ei  de 
trop  retoucher  sis  tableaux.  A  pelle  en  effet1,  quoiqu'il 
le  regardât  presque  comme  son  maître,  en  lui  attri- 
buant beaucoup  d'autres  excellentes  qualités,  lui  trou- 
vait ce   défaut,   de   ne  pouvoir   quitter   le  pinceau  et 


qtiem  pariter  casus  et  ars  pinxe- 
rint.  Non  judicahat  se  exprimere  in 
eo  spumaiu  anhelantis  pusse,  qiium 
in  reliqua  omni  parte  (quoi!  difïi- 
cilliimini  crat  )  sihi  ipse  satisl'eeis- 
s.t.  I  i\],li. -i-li.it  autem  an  i[>sa  ,  nec 
niitini  poteral  et  ridebatnr  nimia, 
ac  [engins  a  veritate  discedere .  spu- 
iii  i r 1 1 1 «-  ill.i  pingi .  non  ex  ore  naaci , 
niiM-.  animi  crociatu  ;  gunni  in  pic- 

tm.t  \  ri  uni  i  MC  .  n"ii  \  ei  ivmile  ,  \  il- 

let.  Alist.iMi.it  sa*pina  nrataveratque 
peniôllnm,  nullo  modo  libi  appro- 
bana.  Foatremo  ir.itus  arti  quod  in- 


telligeretur,  spongiam  eam  impegii 

iii\iso  loco  tabulae  ,  et  illa  reposait 
ablatos  colores,  qualiter  cura  opta- 
bal  :  fecitque  in  pictura  fortuna  na- 
tuiiim.  »  (Pf.rN.  lih.  35 ,  cap.   io.) 

1  «  Et  aliam  gloriam  usurpavit 
Apelles,  quuni  Protogenia  opus  im- 
mensî  ïaboris  ac  càrae  supra  modnm 
aux!.'-  miraretur.  Dixit  enfm  omnia 
sihi  cum  illo  paria  esse,  aut  Jlli  me- 
liora  .  aed  ano  se  praestare,  quod  ma- 
nimi  ille  de  tabula  nesciret  tollere; 
memorabiH  praecepto,  ooeere  sabpè 
niiniaii)    diligenîiam.  »  (  kl.  il>id.) 
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finir  ses  ouvrages;  défaut  qui,  en  matière  d'éloquence, 
comme  dans  la  peinture,  est  fort  nuisible.  Il  faut  en 
tout1,  dit  Cicéron,  savoir  jusqu'où  l'on  doit  aller;  et 
c'est  avec  raison  qu'Apelle  reprochait  à  certains  pein- 
tres de  ne  pas  sentir  où  il  fallait  s'arrêter. 

§  IX.  Expédition  de  Sèleucus  dans  l'Inde.  Dèmè- 
trius fait  lever  à  Cassandre  le  siège  d'Athènes. 
Honneurs  excessifs  qu'il  reçoit  dans  cette  ville. 
Ligue  entre  Ptolémée,  Sèleucus,  Cassandre  et 
Lysimaque ,  contre  Antigone  et  Dèmètrius.  Ba- 
taille d'ipsus ,  ville  de  Phrygie ,  où  Antigone  est 
tué,  et  Dèmètrius  mis  en  fuite. 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre,  plus  il  est  facile  de  reconnaître  l'esprit 
qui  les  a  toujours  animés  jusqu'ici,  et  qui  les  fait  en- 
core agir.  D'abord  ils  se  sont  cachés,  en  nommant  des 
rois  imbécilles  ou  des  enfants ,  pour  couvrir  leurs  pré- 
tentions ambitieuses  :  maintenant  que  toute  la  famille 
d'Alexandre  est  exterminée ,  ils  lèvent  le  masque ,  et  se 
montrent  tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  ont  toujours  été.  Ils 
travaillent  tous  avec  une  ardeur  égale  à  se  maintenir 
chacun  dans  leur  gouvernement  ;  à  s'y  rendre  indépen- 
dants réellement;  à  se  donner  une  souveraineté  ab- 
solue, et  à  étendre  les  limites  de  leurs  gouvernements 
et  de  leurs  royaumes  aux  dépens  des  autres  gouver- 
neurs plus  faibles  ou  moins  heureux.  Ils  emploient  pour 
cet  effet  la  force  des  armes,  et  se  liguent  ensemble  par 

1  «  In  omnibus  rébus  videnduin       non    sentirent    quid    esset     satis.  >» 
est  quatenùs...  In  quo  Apelles picto-       {Orat.  n.  7  3.) 
res  quoque  eos  peccare  dicebat ,  qui 
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des  traités,  toujours  prêts  à  les  rompre  quand  ils  trou- 
venl  plus  d'avantage  avec  d'autres,  e!  à  Les  renouer 
ivec  la  même  facilité.  En  un  mot,  ils  regardent  les 
vastes  conquêtes  d'Alexandre  comme  un  héritage  aban- 
donné et  sans  maître,  dont  la  prudence  demande  qu'on 
enlève  le  plus  qu'il  est  possible,  sans  craindre  le  re- 
proche d'usurpateur  dans  l'acquisition  de  pays  qui 
étaient  le  fruit  des  victoires  des  Macédoniens,  mais  qui 
n'appartenaient  à  personne  en  particulier.  Voilà  le 
grand  mobile  de  toutes  les  entreprises  que  nous  voyons. 

Séleucus  était,  comme  on  l'a  vu,  maître  de  tous  les  AN.M.3701. 
pays    cpii    sont    entre  fEuphrate  et  l'Indus.    Il   voulut 
l'être  aussi  de  (eux  qui  sont  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
pour  cela  profiter  de  l'heureuse  conjoncture  du  temps 
où  il  était  lié  d'intérêt  avec  Ptolémée ,  Cassandre ,  et 

I  a  Mimique  ;  où  les  forces  d'Antigone  étaient  partagées  ; 
où  Démétrius  était  occupé  au  siège  de  Rhodes  et  à 
contenir  les  républiques  de  la  Grèce,  et  où  Antigone 
lui-même  ne  songeait  qu'à  s'emparer  de  la  Syrie  et  de 
la  Phénicie  etàattaquer  Ptolémée  jusque  dans  l'Egypte. 

II  crut  donc  devoir  mettre  à  profit  cette  diversion  et 
cet  affaiblissement  du  seul  ennemi  qu'il  avait  à  craindre , 
pour  porter  ses  armes  contre  les  peuples  de  l'Inde,  qui 
faisaient  partie  de  son  lot  dans  le  partage  général,  et 
dont  il  espérait  s'emparer  aisément, en  surprenant,  par 
une  irruption  subite  et  imprévue,  le  roi  Sandrocotte. 

(/était  un  Indien  de  fort  basse  extraction,  qui  ^  sous  le  Justin. Li 5, 
spécieux  prétexte  de  délivrer  son  pays  de  la  tyrannie  piut.mAies. 
des  étrangers,  s'était  fait  une  armée,  et  l'avait  si  bien  strab'T^ 
grossie  avec  le  temps,  que,  pendant  que  les  succès-    pa°"  724' 
seurs d'Alexandre  se  faisaient  la  guerre,  il  s'était  trouvé 
assez  fort  pour  chasser  les  Macédoniens  de  toutes  les 

Tome  Fil.   IHst.  anc.  ^ 
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provinces  de  l'Inde  qu'Alexandre  avait  conquises,  et 
pour  s'y  établir  lui-même.  C'était  pour  reprendre  ces 
provinces ,  que  Séleucus  passa  l'Indus  ;  mais ,  quand  il  vit 
que  Sandrocotte  était  maître  absolu  de  toute  l'Inde ,  et 
qu'il  avait  en  campagne  une  armée  de  six  cent  mille 
hommes  avec  un  nombre  prodigieux  d'éléphants,  il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'attaquer  un  prince  si  puissant. 
Il  entra  donc  en  traité  avec  lui,  et  lui  céda  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Inde,  à  condition  qu'il  lui  donnerait 
cinq  cents  éléphants  :  la  paix  fut  conclue  sur  ce  pied- 
là  r.  Voilà  où  se  termine  la  conquête  des  Indes  par 
Alexandre!  voilà  le  fruit  de  tant  de  sang  répandu  pour 
satisfaire  la  folle  ambition  d'un  prince!  Séleucus,  aus- 
sitôt après ,  mena  ses  troupes  en  Occident  contre  An- 
tigone ,  comme  je  le  marquerai  bientôt.  La  nécessité 
absolue  où  il  se  trouva  d'entreprendre  cette  guerre  fut 
une  des  plus  fortes  raisons  qui  le  portèrent  à  conclure 
si  promptement  la  paix  avec  le  prince  indien. 

Diod.  i.  ao,       Dans  le  même -temps,  les  Athéniens  appelèrent  à 
P.  825-828.  ,         .  _  ,  .       . , 

Plut,  in  De-  leur  secours  Demetnus  contre  Cassandre  qui  assiégeait 

rP°  9-  jeur  v*jje    Démétrius  mit  à  la  voile  avec  trois  cent 

trente  galères  et  une  grosse  infanterie.  Il  ne  chassa  pas 

seulement  Cassandre  de  l'Attique,  mais  il  le  poursuivit 

jusqu'aux  Thermopyles ,  où  l'ayant  défait  il  s'empara 


1   Pour  entretenir  des  communi-  nées  ,  et  publia ,  après  son  retour , 

cations  amicales  avec  Sandrocottus  ,  une  relation  de  ses  voyages  ,  d'où  il 

Séleucus  fit  choix  de  Mégasthène ,  paraît  que  les  Anciens  tirèrent  tout 

officier  qui  avait  accompagné  Alex-  ce  qu'ils  savaient  de  ce  pays  :  mal- 

andre  lors  de  son  expédition  dans  heureusement  le  narrateur, trop  ami 

l'Inde  ;  il  l'envoya  à  Palibothra,  ca-  du  merveilleux,  remplit  sa  narration 

pitale  des   états  du  prince  indien  ,  de  fictions  extravagantes ,  qui  dirni- 

qu'on  croit  être  Patna  sur  le  Gange.  nuent  beaucoup  ou  détruisent  tout- 

Mégasthène  y  séjourna  plusieurs  an-  à-fait  la  confiance  dans  ses  récits. —  L. 
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d'Héraclée,  qui  se  rendit  volontairement ,  et  il   reçut 
>i\  mille  Macédoniens  qui  passèrent  de  son  côté. 

A  son  retour  les   Athéniens,  quoiqu'ils  lui  eussent 

déjà  prodigué  tous  les  honneurs  dont  ils  avaient  pu 
s'aviser,  trouvèrent  encore  de  nouvelles  flatteries  pour 
enchérir  sur  les  premières.  Ils  lui  assignèrent  pour  son 
logement  le  derrière  du  temple  de  Minerve,  appelé 
Parthènon.  11  \  logea,  et  ne  rougit  point  de  profaner 
ce  lieu,  si  saint  dans  l'opinion  des  peuples,  et  la  maison 
d'une  déesse  regardée  comme  vierge,  parles  débauches 
K's  plus  infâmes  et  les  plus  criantes.  Ses  courtisanes  y 
étaient  bien  plus  honorées  que  la  déesse  même  ;  elles 
«l, lient  les  seules  divinités  qu'il  adorât.  Et ,  en  effet ,  il  Athen.  l.  6, 
leur  fit  dresser  des  autels  par  les  Athéniens,  qu'il  ap- 
pela a  cette  occasion  des  Iciches  et  des  malheureux , 
véritablement  nés  pour  l'esclavage  ;  tant  ce  prince  fut 
choqué  lui -môme  d'une  adulation  si  basse  et  si  in- 
digne, comme  Tacite  le  dit  aussi  de  Tibère  f. 

Démoclès,  surnommé  le  beau,  d'un  âge  encore  fort 
tendre,  pour  se  dérober  à  la  violence  de  Démétrius,  se 
ji 'ta  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  qu'on  prépa- 
rait pour  le  bain,  et  il  y  fut  étouffé,  aimant  mieux 
renoncer  à  la  vie  qu'à  la  pudeur.  Les  Athéniens,  pour 
apaiser  la  colère  de  Démétrius  extrêmement  irrité 
d'un  certain  décret  qu'ils  avaient  fait  à  son  sujet,  en 
firent  un  nouveau  qui  portait  ,  Que  le  peuple  a"A- 
tlwiies  statuait  et  ordonnait  que  tout  ce  que  comman- 
derait le  roi  Démétrius  serait  tenu  pour  saint  envers 


Mémorise  proditur  ,  Tiberiura,  tos  1  Scilicet  etiam  illum  ,  qui  libei- 

qnotief    curiâ     e^rederetur  ,    graecis  tatem  publicain  nollet ,  tam  project» 

verbis   in  hune  moduin   eloqui  soli-  servientium      patientiae     taedebat.  » 

tum:  O  ho  mine  s  ad  servitutem  para-  (Tac.  Annal,  lib.  3,  cap.  65.  ) 

4- 


in  Demetr 
p.  900, 
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les  dieux,  et  juste  envers  les  hommes.  Croirait-on  qu'on 
pût  porter  la  flatterie  et  la  servitude  jusqu'à  ce  point 
de  bassesse,  d'extravagance,  et  d'irréligion  ? 

Démétrius  entra  ensuite  dans  le  Péloponnèse ,  et  en- 
leva à  Ptolémée ,  qui  s'y  était  rendu  puissant ,  les  villes 
de  Sicyone,  de  Gorinthe,  et  la  plupart  des  autres  où 
il  avait  des  garnisons.  Comme  il  se  trouva  à  Argos 
dans  la  grande  fête  de  Junon,  il  voulut  la  solenniser 
en  y  proposant  des  prix  et  en  y  présidant  lui-même 
au  milieu  des  Grecs.  Pour  la  mieux  célébrer,  il  épousa, 
ce  jour-là  même,  Déidamie,  fille  d'Eacide  roi  des  Mo- 
losses, et  sœur  de  Pyrrhus. 
Plut,  Les  états  de  la  Grèce  s'étant  assemblés  dans  l'isthme, 

et  la  curiosité  y  ayant  attiré  de  toutes  parts  une  quan- 
tité extraordinaire  de  monde,  Démétrius  fut  proclamé 
chef  de  tous  les  Grecs,  comme  l'avaient  été  avant  lui 
Philippe  et  Alexandre,  auxquels  il  se  croyait  fort  su- 
périeur, tant  il  était  enivré  de  ses  heureux  succès  et 
des  flatteries  outrées  qu'on  lui  prodiguait. 

En  partant  du  Péloponnèse  pour  retourner  à  Athènes, 
il  écrivit  aux  Athéniens  qu'à  son  arrivée  il  voulait  être 
initié  en  même  temps  aux  petits  et  aux  grands  mys- 
tères. Cela  n'était  point  permis  et  ne  s'était  jamais 
fait;  car  il  fallait  garder  certains  interstices,  les  petits 
mystères  ne  pouvant  se  célébrer  que  dans  le  mois  de 
mars,  et  les  grands  que  dans  le  mois  d'octobre  *.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient  et  satisfaire  un  si  religieux 
prince,  il  fut  ordonné  que  le  même  mois  de  mai  où 
l'on  était  serait  réputé  d'abord  pour  le  mois  de  mars 
et  ensuite  pour  celui  d'octobre;  et,  par  cette  rare  in- 

1  Les  sentiments  sont  partagés  sur  les  mois  où  se  célébraient  ces  mystères. 
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vtntion,  Démétrius  fut  dûment  et  légitimement  initié, 
sans  donner  atteinte  aux  coutumes  et  aux  cérémonies 
prescrites  par  la  loi. 

De  tous  les  abus  qui  furent  commis  alors  à  Athènes, 
celui  qui  affligea  ci  mortifia  le  plus  les  Athéniens  fut 
que,  Démétrius  leur  axant  ordonné  de  fournir  et  de 
livrer  incessamment  la  somme  de  deux  cent  cinquante 
talents  l  ,  et  le  recouvrement  de  cette  somme  ayant 
ete  fait  sans  aucun  délai  ni  la  moindre  remise,  le  prince 
n'eut  pas  plus  tôt  vu  tout  cet  argent  ramassé,  qu'il  le 
fit  donner  à  1  .amia,  et  aux  autres  courtisanes  qui  étaient 
avec  elle,  pour  leur  pommade  et  leur  fard.  La  honte 
piqua  les  Athéniens  plus  que  la  perte,  et  l'usage  de 
cette  somme  plus  que  la  somme  même. 

Outre  cette  affreuse  dépense,  Lamia,  voulant  don- 
ner en  son  particulier  un  festin  à  Démétrius,  ran- 
çonna, de  son  autorité  privée,  plusieurs  Athéniens  des 
plus  riches.  Le  festin  coûta  des  sommes  immenses  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  une  plaisanterie  assez  ingénieuse  d'un 
poète  comique  de  ce  temps-là,  qui  dit  que  cette  Lamia 
était  une  vraie  hélépole.  On  a  vu  que  l'hélépole  était 
une  machine  inventée  par  Démétrius  pour  attaquer  et 
prendre  les  villes. 

Cassandre  se  voyant  vivement  pressé  par  Démétrius,  Aw.M.3702. 

,  ,  •       1  •  »x  v    •  i  Av.J.C.3o2. 

et   n  en  pouvant  obtenir  la  paix  qu  a  condition  de  se  Diod.  1.  uo, 
mettre  absolument  à  la  discrétion  d'Antigone,  Lysi-  p"  piat. 
maque  et  lui  convinrent  d'envoyer  des  ambassadeurs    "p.gjî?*' 
à  Séleucus  et  à  Ptolémée  pour  leur  représenter  l'état  Just,n 11,15' 
où  ils  se  trouvaient.  Cette  conduite  d'Antigone  fit  voir 
clairement  qu'il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  déposséder 

1  Deux  cent  cinquante  mille  écus.  =  1  ,$75,000  fr.  —  L> 
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tous  les  autres  successeurs  d'Alexandre  et  à  usurper 
tout  l'empire,  et  qu'il  était  temps  de  s'unir  étroite- 
ment tous  ensemble  pour  abattre  ce  pouvoir  exorbi- 
tant :  d'ailleurs  ils  étaient  piqués,  Lysimaque  sur-tout, 
de  la  manière  méprisante  dont  Démétrius  souffrait 
qu'on  traitât  les  autres  rois  à  sa  table,  s'appropriant 
à  lui  et  à  son  père  le  nom  de  rois;  au  lieu  que  Pto- 
lémée  n'était ,  selon  ses  flatteurs ,  qu'un  capitaine  de 
vaisseau ,  Séleucus  qu'un  commandant  d'élépbants ,  et 
Lysimaque  un  garde  de  trésors.  Il  se  conclut  donc  une 
ligue  entre  ces  quatre  rois  ;  et  Séleucus  se  bâta  de  se 
rendre  en  Assyrie  pour  se  préparer  à  cette  nouvelle 
guerre. 

L'ouverture  s'en  fît  sur  la  cote  de  I'Hellespont.  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  avaient  jugé  à  propos  que  le  pre- 
mier demeurât  en  Europe ,  pour  la  défendre  contre 
Démétrius  ;  et  que  l'autre ,  avec  autant  de  troupes 
qu'on  en  pourrait  tirer  de  leurs  deux  royaumes  sans 
les  trop  dégarnir,  allât  faire  une  invasion  dans  les  pro- 
vinces d'Antigone  en  Asie.  Lysimaque ,  en  conséquence , 
passa  I'Hellespont  avec  une  bonne  armée,  et  de  gré 
ou  de  force  soumit  la  Phrygie,  la  Lydie ,  la  Lycaonie, 
et  la  plupart  des  pays  qui  étaient  entre  la  Propontide 
et  la  rivière  du  Méandre. 

Antigone  était  alors  à  Antigonie,  qu'il  venait  de 
faire  bâtir  dans  la  haute  Syrie ,  occupé  à  célébrer  des 
jeux  solennels  qu'il  y  avait  établis.  Cette  nouvelle  et 
celle  de  plusieurs  autres  révoltes,  qui  lui  vinrent  en 
même  temps,  lui  firent  incontinent  quitter  ses  jeux.  Il 
congédia  sur -'le -champ  l'assemblée,  et  se  prépara  à 
marcher  du  coté  de  l'ennemi  ;  et,  dès  que  ses  troupes 
furent  réunies,  il  leur  fit  passer  en  diligence  le  mont 
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la  ni  iis ,  et  entra  en  Cilicie,  \  (aundes,  ville  de  cette 
province,  il  pril  dans  le  trésor  publie  l'argent  dont  il 

avait  besoin,  et  augmenta  ses  troupes  autant  qu'il  le 
trouva  nécessaire.  Ensuite  il  les  mena  droit  à  lYnnemi, 
el  reprit  en  passant  plusieurs  places  qui  s'étaient  ré- 
voltées. Lysimaque  jugea  à  propos  de  se  tenir  sur  la 
défensive  en  attendant  le  secours  qui  lui  venait  de  la 
part  de  Seleueus  et  de  Ptolémée.  Ainsi  le  reste  de 
Tannée  se  passa  sans  action,  et  chacun  se  retira  dans 
sis  quartiers  d'hiver. 

Au  commencement  de  la  suivante,  Séleucus  forma  AN.M.3703. 
son  armée  à  Babylone,  et  la  mena  en  Cappadoce  pour 
agir  contre  Antigone.  Celui-ci  manda  aussitôt  Démé- 
trius  ,  qui  cpiitta  promptement  la  Grèce,  vint  à  Ephèse, 
et  reprit  cette  ville  et  plusieurs  autres  qui  s'étaient  dé- 
clarées pour  Lysimaque  à  son  arrivée  en  Asie. 

Ptolémée  profita  en  Syrie  de  l'absence  d'Antigone. 
Il  recouvra  la  Phénicie,  la  Judée  ,  et  la  Célésyrie,  ex- 
cepté les  villes  de  Tyr  et  de  Sidon ,  où  Antigone  avait 
laissé  bonne  garnison.  Il  forma  le  siège  de  cette  der- 
nière ;  mais,  pendant  qu'il  la  battait,  on  lui  vint  don- 
ner avis  qu  Antigone  avait  défait  Séleucus  et  Lysi- 
maque et  qu'il  venait  au  secours  de  la  place.  Sur  ce 
faux  avis  il  fit  une  trêve  de  cinq  mois  avec  les  Sido- 
niens,  leva  le  siège,  et  retourna  en  Egypte. 

Ici  finit  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  de  Diodore 
de  Sicile,  dans  l'endroit  le  plus  intéressant,  et  dans  le 
moment  même  011  va  se  donner  une  bataille  qui  déci- 
dera du  sort  des  successeurs  d'Alexandre. 

L'armée  des  confédérés,  commandée  par  Séleucus  et  Piut.  iu  m- 
Lxsimaque,  et  celle  d'Antigone  et  de  Démétrius,  arri-  metx-v-»°*- 
\  èrenl  presque  en  même  temps  dans  la  Phrygie.  Elles  ne 
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furent  pas  long -temps  en  présence  sans  en  venir  aux 
mains.  Antigone  avait  plus  de  soixante  mille  hommes 
de  pied ,  dix  mille  chevaux,  et  soixante  et  quinze  élé- 
phants. Les  ennemis  avaient  soixante -quatre  mille 
hommes  d'infanterie ,  dix  mille  cinq  cents  chevaux  , 
quatre  cents  éléphants ,  et  six-vingts  chariots  armés  de 
faux.  Le  combat  se  donna  près  d'une  ville  de  Phrygie 
nommée  Ipsus. 

Dès  qu'on  eut  donné  le  signal ,  Démétrius ,  à  la  tête 
de  sa  meilleure  cavalerie ,  fondit  sur  Antiochus ,  fils 
de  Séleucus ,  et  combattit  avec*  tant  de  valeur ,  qu'il 
rompit  les  ennemis  et  les  mit  en  fuite.  Mais ,  par  un 
désir  téméraire  et  aveugle  de  gloire,  dont  les  généraux 
ne  peuvent  trop  se  défier,  et  qui  a  été  funeste  à  plu- 
sieurs ,  Démétrius  s'étant  mis  à  poursuivre  les  fuyards 
trop  chaudement  et  sans  songer  au  reste  de  l'armée , 
il  se  laissa  ravir  la  victoire  qu'il  tenait  déjà  dans  ses 
mains  s'il  avait  su  profiter  de  son  avantage  ;  car , 
lorsqu'il  revint  de  cette  poursuite ,  il  ne  trouva  plus 
de  passage  pour  réjoindre  son  infanterie ,  les  éléphants 
des  ennemis  ayant  rempli  tout  l'espace  qui  était  entre- 
deux. Alors  Séleucus ,  voyant  les  gens  de  pied  d'Anti- 
gone  dégarnis  de  leur  cavalerie  ,  ne  les  chargea  point , 
à  la  vérité,  mais  fit  mine  seulement  de  vouloir  les  at- 
taquer ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre ,  pour  les 
effrayer ,  et  pour  leur  donner  le  temps  de  quitter  le 
parti  d' Antigone  et  de  passer  dans  le  sien.  Et  c'est  en 
effet  le  parti  qu'ils  prirent.  La  plus  grande  partie  de 
cette  infanterie  ,  s'étant  détachée ,  se  vint  rendre  vo- 
lontairement à  lui ,  et  le  reste  fut  mis  en  fuite.  Dans 
ce  moment ,  une  grosse  troupe  de  l'armée  de  Séleucus 
se  détacha  par  son  ordre ,  et  alla  tomber  avec  fureur 


SUCCESSEURS     D'ALEX  ANDRE.  f>7 

contre  Antigone,  cj ni  soutint  quelque  temps  leur  effort. 
Mais  enfin,  accablé  de  traits  et  perce  de  coups,  il 
tomba  morl  par  terre,  s'étant  défendu  courageusement 
jusqu'au  dernier  soupir.  Demétrius,  voyant  son  porc 
mort  ,  rassembla  ce  qu'il  put  de  troupes,  et  se  relira 
à  Éphèse  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
mille  île  cavalerie.  Ce  lurent  les  seuls  restes  de  plus  de 
loîxante-diz  mille  hommes  que  son  père  et  lui  avaient 
au  commencement  de  Faction.  Le  grand  Pyrrhus,  tout  piut. 
jeune  encore  pour- lors,  accompagna  par-tout  Dénié-  m^y-^" 
trius,  renversa  tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui,  et 
lit  roir  dans  cette  première  action,  qui  lui  servit  comme 
d'apprentissage,  ce  qu'on  devait  un  jour  attendre  de 
son  courage  et  de  sa  bravoure. 
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LIVRE  DIX-SEPTIÈME 


SUITE    DE    L  HISTOIRE 


DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 

DEPUIS  LA  BATAILLE  d'iPSUS  JUSQU'A   LA  MORT  DE   PTOLEMEE  ÉVERGETE. 


**«•«  »•  ;  9«s  ?» 


ARTICLE   PREMIER. 

V><e  premier  article  renferme  l'espace  de  cinquante- 
cinq  ans  :  savoir,  les  quinze  dernières  années  de  Pto- 
lémée ,  fils  de  Lagus ,  qui  en  avait  déjà  régné  vingt- 
trois  ,  ce  qui  fait  en  tout  trente-huit  ;  et  quarante 
autres  années ,  qui  font  la  durée  du  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe. 

§  I.  Les  quatre  princes  vainqueurs  partagent  l'em- 
pire d' Alexandre-le-Grand  en  quatre  royaumes. 
Séleucus  bâtit  plusieurs  villes.  Athènes  ferme  ses 
portes  à  Démétrius.  Celui-ci  se  réconcilie  avec 
Séleucus , puis  avec  Ptolémée.  Mort  de  Cassandre. 
Commencement  de  Pyrrhus.  Prise  d'Athènes  par 
Démétrius.  H  perd,  presque  en  même  temps,  tout 
ce  qu  il  possédait. 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  les  quatre  princes  confé- 
dérés partagèrent  les  états  d'Antigone  en  les  ajoutant 
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i  ceux  qu'Us  possédaient  déjà,  El  ce  fui  par  oc  partage  piu,  ,„  i,, 
empire  d  Wexandre  tut  divise  en  quatre  royaumes    Api> .,,,  ,,, 


([in 

fixes.   Ptolémée  eut  l'Egypte,  la  Libye,  F Arabie,  la    ,  ,*.V.  , . , 

Célésyrie  el  la  Palestine:  Cassandre  eut  la  Macédoine  wiyb.i. i5f 

p.  •:•• 
et  la  Grèce;  Lysîmaque,  la  Thrace,  la  Bithynie,  et 

quelques  autres  provinces  par-delà  PHellespont  el  le 
Bosphore;  Séleucus,  tout  le  reste  de  l'Asie  jusqu'au- 
delà  de  l'Euphrate  el  jusqu'au  fleuve  Indus.  I  ,e  royaume 

de  ce  dernier  s'appelle  ordinairement  le  royaume  de 
Syrie,  parce  que  Séleucus,  qui  y  bâtît  depuis  Antioche , 

\  fit  sa  principale  demeure';  el  ses  successeurs,  appelés 
Séléucides%  de  son  nom,  en  firent  autant.  Mais  il  com- 
prenait ,  outri1  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches  provinces 
de  la  haute  \sic  qui  composaient  l'empire  des  Perses. 
M  ici  «pie  commencent  les  vingt  années  de  règne 
(pie  je  donne  à  Séleucus  Nicator,  parce  que  ce  ne  fut 
que  depuis  la  bataille  d'Ipsus  qu'il  fut  reconnu  pour  roi. 
Kn  \  ajoutant  les  douze  années  où  il  avait  déjà  exer- 
ce l'autorité  royale  sans  en  porter  le  titre,  cela  fait  les 
trente  et  une  années  de  règne  que  lui  donne  Ussérius. 

(  Ses  quatre  rois  sont  les  quatre  cornes  du  houe1  de  la 
prophétie  de  Daniel ,  qui  vinrent  à  la  place  de  la  première 

I  i  I     i  fort  Attentif  à  ce  que  je       suite  à  son  prophète  l'explication  de 
el   .  n   mente    nmps  un  bouc       ce   (/tt'il  venait  de   lui   montrer.   Le 

vint  de  rOccident  mit  la  face  de  toute  bélier  que  \<>us  avez  vu  qui  avait 
la  terre,  MM  qu'il  touchât  néan-  des  cornes,  est  le  roi  des  Perses  et 
moins  ||  t. n.-;  et  ce  bouc  avait  une  des  Mettes.  Le  bouc  est  le  roi  des 
eoraf  fort  grande  entre  les  deux  veux.  Grecs  ;  et  la  grande  corne  qu'il  avait 
Il  vint  jusqu'à  ce  bélier,  et  lui  rom-  entre  les  deux  yeux  ,  est  le  premier 
pit  les  de  i\  <-»ines.  ...  Le  bouc  de  leurs  rois.  Le*  quatre  cornes  qui 
ensuite  devinl  rxtraordinairemenl  se  sont  élei  éee  ■près  que  la  nreuùeri 
grand  ;  et  étant  cm  .  i  orne  a  été  rompue,  sont  les  quatre  mis 
se  rompit,  et  il  se  lurraa  quatre  qui  s'e!e\eiont  de  M  nation,  mai- 
cornes  considérables  au-dessous,  non  avec  sa  force  et  sa  pnill 
■ti  du  <  iel.     IH>.  (  Il.id.  v      o  .   •  ;  .  9.?..) 

cb.  S  .    \  ....  i    v      Dit»  ditnin   en- 
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corne  rompue.  Cette  première  corne  était  Alexandre ,  roi 
de  Grèce,  qui  détruisit  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perses 
désigné  par  le  bélier  à  deux  cornes;  et  les  quatre  autres 
cornes  sont  ces  quatre  rois,  qui  s'élevèrent  après  lui  et 
partagèrent  son  empire  entre  eux.  Ils  n'étaient  point  de 
sa  postérité  :  et  non  in  posteros  ejiis. 

Ce  sont  aussi  les  quatre  têtes  du  léopard1,  qui  sont 
montrées  ailleurs  au  même  prophète. 

Par  ce  dernier  partage  de  l'empire  d'Alexandre  furent 
accomplies  exactement  les  prophéties  de  Daniel.  Il 
s'était  fait  d'autres  partages  avant  celui-ci ,  mais  c'était 
simplement  en  provinces  entre  les  gouverneurs,  sous 
le  frère  et  le  fils  d'Alexandre.  Il  n'y  a  que  ce  dernier 
qui  soit  un  partage  entre  rois,  et  en  royaumes  :  et 
ainsi  on  ne  peut  entendre  ces  prophéties  que  de  celui- 
ci;  car  il  est  clair  qu'elles  parlent  de  ces  quatre  suc- 
cesseurs d'Alexandre  comme  de  quatre  rois  :  Quatuor 
reges  consurgen/.  Aucun  des  successeurs  d'Alexandre 
ne  fut  roi  qu'environ  trois  ans  avant  ce  dernier  par- 
tage de  l'empire;  encore  n'était-ce  qu'un  titre  précaire, 
que  chacun  se  donnait  de  sa  pure  autorité  ,  et  qui 
n'était  point  reconnu  par  les  autres.  Au  lieu  qu'après 
la  bataille  d'Ipsus ,  le  traité  que  firent  les  quatre  con- 
fédérés, après  avoir  terrassé  et  dépouillé  leur  ennemi, 
assigna  à  chacun  ses  états  à  titre  de  royaume ,  et  les 
autorisa  et  les  reconnut  comme  des  rois  ,  souverains  et 
indépendants  de  toute  autre  autorité  supérieure.  Ces 
quatre  rois  sont  Ptolémée ,  Séleucus ,  Cassandre  et  Ly- 
simaque. 

1  Après  cela  je  vis  une  autre  bête  comme  les  ailes  d'un  oiseau.  Cette 
qui  était  comme  un  léopard;  et  elle  bête  avait  quatre  têtes,  et  la  puis- 
avait  au-dessus  de  soi  quatre  ailes,       sance  lui  fut  donnée.  (Dan.  7,5.) 
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On  ne  peut  asseï  admirer  ici,  el  dans  les  autres  en* 
droits  où  nous  ferons  observer  l'accomplissement  des 
prédictions  de  Daniel,  avec  quelle  lumière  le  prophète 
pénètre  dans  cette  profonde  nuil  de  l'avenir  en  un 
temps  où  il  n\  avait  pas  la  moindre  apparence  à  tout 
ce  (jiùl  annonce  :  avec  quelle  précision  el  quelle  cer- 
titude, dans  la  variété  de  ces  révolutions,  et  dans  ce 
cahos  d'événements  singuliers,  il  en  détermine  les  cir- 
constances; fixe  le  nombre  des  successeurs,  en  marque 
la  nation,  qui  doit  être  grecque;  en  désigne  les  con- 
trées; en  mesure  la  durée  et  la  puissance,  inférieure  à 
celle  d'  Mexandre;  en  caractérise  les  princes,  les  allian- 
ces,  le>  traités,  les  perfidies,  les  mariages  et  leur  suc- 
»  es,  Est-il  possible  d'attribuer  au  hasard,  ou  à  la  pré- 
voyance humaine,  des  prédictions  si  détaillées  et  si 
éloignées  de  toute  apparence;  et  de  n'y  pas  reconnaître 
le  caractère  et  comme  le  sceau  de  la  Divinité,  à  laquelle 
tous  les  siècles  sont  présents,  et  qui  dispose  souverai- 
nement du  sort  des  royaumes  et  des  empires? 

Il  est  temps  maintenant  de  reprendre  et  de  continuel- 
le fil  de  l'histoire. 

(  )nias,  Ier  du  nom  ,  grand-prêtre  des  Juifs,  mourut      Joseph. 
dan>  ce  temps-ci.  Il  eut  pour  successeur  son  fds  Simon,       «Li"1 
lequel,  pour  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  justice  qui  éclata 
dans  toutes  ses  actions,  fut  surnommé  le  Juste.  Il  vécut 
neuf  ans  dans  le  pontificat. 

SeleucilS,  après  avoir  vaincu  Antigone,  s'empara  de  ÀN.M.3704. 
la  haute  Syrie,  et  y  bâtit  la  ville  d'Antioche  sur  l'O-  stràb.  1.  16. 
route,  et  il  l'appela  ainsi  du  nom  de  son  père  ou  de  *App£i.7in 
son  fds  ,  car  l'un  et  l'autre  se  nommait  Antiochus.  Cette  ju'ùn  î^s, 
ville,  où  les  rois  de  Syrie  firent  dans  la  suite  leur  ré-  caP- '»• 
lidenoe,  a  été  long-temps  la  capitale  de  l'Orient,  et  elle 
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conserva  encore,  depuis ,  ce  privilège  sous  les  empereurs 
romains.  Antigone,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
bâti  dans  le  voisinage  une  ville  qu'il  avait  nommée 
Atitig&nie.  Séleucus  la  fit  démolir  entièrement;  il  se 
servit  des  matériaux  pour  la  sienne,  et  il  y  fit  passer  tous 
les  habitants  de  la  première. 
Strab.i.  16,  Entre  plusieurs  autres  villes  qu'il  fit  bâtir  dans  ce 
P  n5o.  Pays~'à,  il  y  en  eut  trois  plus  remarquables  que  les 
autres  :  l'une  qu'il  appela,  de  son  nom,  Séleucie;  la  se- 
conde, A 'pamèe ,  de  celui  d'Apamée  sa  femme,  fille 
d'Artabaze ,  Perse  ;  et  la  troisième ,  Laodicée ,  du  nom 
de  Laodice  sa  mère.  Apamée  et  Séleucie  étaient  sur 
la  même  rivière  qu'Antioche ,  et  Laodicée  sur  la  même 
côte  vers  le  midi.  Dans  toutes  ces  nouvelles  villes,  il 
donna  aux  Juifs  les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes 
immunités  qu'aux  Grecs  et  aux  Macédoniens  :  sur-tout 
à  Antioçhe  en  Syrie,  où  il  s'en  établit  beaucoup;  de 
sorte  qu'ils  y  occupaient  une  partie  aussi  considérable 
de  la  ville,  qu'à  Alexandrie. 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  Démétrius  s'était  retiré  à 
Éphèse.  De  là  il  s'embarqua  pour  la  Grèce  ,  n'ayant 
plus  de  ressource  que  dans  l'affection  des  Athéniens, 
chez  qui  il  avait  laissé  ses  vaisseaux,  son  argent,  et  sa 
femme  Déidamie.  Il  fut  étrangement  surpris  et  irrité 
lorsque  sur  la  route  il  rencontra  les  ambassadeurs  des 
Athéniens,  qui  venaient  au-devant  de  lui  pour  lui 
annoncer  qu'il  ne  pouvait  point  entrer  dans  leur  ville, 
parce  que  le  peuple  avait  ordonné ,  par  un  décret,  qu'on 
n'y  recevrait  aucun  des  rois,  et  pour  lui  apprendre 
qu'on  avait  renvoyé  à  Mégare  sa  femme  Déidamie  avec 
tous  les  honneurs  et  avec  le  cortège  dus  à  sa  dignité. 
Il  connut  pour-lors  le  cas  qu'il  fallait  faire  d'honneurs 
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et  d'hommages  extorqués  par  la  crainte,  el  qui  ae 
partaient  point  du  coeur.  L'état  de  ses  affaires  ne  lui 
permettant  |>a>  de  se  venger  de  leur  perfidie.,  il  se 
contenta  de  leur  envoyer  faire  ses  plaintes  avec  modé- 
ration, el  redemander  ses  galères  parmi  lesquelles 
était  cette  galère  prodigieuse  à  seize  rangs  de  rames. 
kprès  les  .non-  reçues,  il  lit  voile  vers  la  Çhersonèse, 
V\ant  hit  le  dégât  sur  les  terres  de  Lysimaque,  il 
enrichit  ses  troupes  du  butin  qu'il  en  tira,  et  retint 
par  ce  moyen  auprès  de  lui  son  armée,  qui  com- 
mença à  reprendre  dès  forces  et  à  se  rendre  plus 
redoutable. 

Lysimaque,  roi  de  Thrace,  pour  s'affermir  dans  ses   i>ailsan.  ,„ 
états,  fit  un  traité  particulier  avec  Ptolémée,  et  se  lia       ^\% 
encore  plus  étroitement  avec  lui  en   épousant  une  de 
ses  filles,  nommée  Arsinoè.  Il  en  avait  auparavant  fait 
épouser    une    autre   à    son    fils    Agathocle,    nommée 
I.YMindrd. 

Cette  alliance  de  Lysimaque  avec  Ptolémée   donna  Air.M.3705. 
de  l'ombrage  à  Séleucus.  Il  s'allia  aussi  de  son  coté  à 
Démétrius,  et  épousa  Stratonice,  fdle  de  ce  prince  et 
de  Phila  sœur  de  Cassandre.  La  beauté  de  Stratonice  Plut  io  De, 
avait    engagé    Séleucus    à    la    demander    en   mariage.  mctr'1MJ"i 
Comme  les  affaires  de  Démétrius  étaient  dans  un  très- 
mauvais   état,   une   alliance   si   honorable  et    avec   un 
prince  si  puissant  lui  fit  un  extrême  plaisir.  Il  mena 
aussitôt  lui-même  sa  fille  avec  toute  sa  flotte,  de  Grèce 
où  il  avait  encore  quelques  places,  en  Syrie.  Il  fit  en 
passant  une  descente  en  Cilicie.  Cette  province  appar- 
tenait  alors  à    Plisiarque,  frère  de  Cassandre  ,  à   qui 
elle  avait  ete  assignée  par  les  quatre  rois  qui  avaient 
partage  la  succession  d'Alexandre  *  le -•  Grand  après  la 
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mort  d'Antigone.  Plistarque  alla  porter  ses  plaintes  à 
Séleucus ,  et  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  s'alliait 
avec  l'ennemi  commun  sans  le  consentement  des  autres 
rois ,  ce  qu'il  regardait  comme  une  infraction  du  traité. 
Démétrius,  ayant  eu  avis  de  ce  voyage,  marcha  droit 
à  la  ville  de  Guindés,  où  était  le  trésor  de  la  province, 
enleva  ce  trésor,  qui  se  montait  à  douze  cents  talents  r, 
retourna  promptement  à  sa  flotte,  arriva  en  Syrie, 
où  il  trouva  Séleucus,  et  lui  donna  sa  fille.  Après 
quelques  jours  passés  dans  les  divertissements  de  la 
noce,  et  dans  les  festins  donnés  et  rendus  de*  part  et 
d'autre,  Démétrius  retourna  dans  la  Cilicie ,  et  se 
rendit  maître  de  toute  la  province.  Il  envoya  Phila  sa 
femme  à  Cassandre,  dont  elle  était  sœur,  pour  excuser 
cette  démarche.  Ces  rois  imitaient  les  princes  d'Orient, 
à  qui  il  était  ordinaire  de  prendre  plusieurs  femmes  à- 
la-fois. 

Sur  ces  entrefaites ,  Déidamie ,  une  autre  de  ses 
femmes,  qui  l'était  venue  trouver  de  Grèce,  et  qui 
avait  été  quelque  temps  avec  lui,  mourut  de  maladie; 
et,  Démétrius  s'étant  réconcilié  avec  Ptolémée  par  le 
moyen  de  Séleucus,  il  fut  convenu  qu'il  épouserait 
An. m.  3706.  Ptolémaïde ,  fille  de  Ptolémée.  Ainsi  Démétrius  com- 
Av.j.c.ayS.  mença  à  rétablir  un  peu  ses  affaires  :  car,  avec  la  nou- 
velle conquête  de  la  Cilicie,  il  avait  toute  l'île  de 
Cypre ,  et  les  deux  riches  et  puissantes  villes  de  Tyr  et 
de  Sidon  en  Phénicie,  et  plusieurs  villes  en  Asie. 

Il  y  avait  eu  bien  de  l'imprudence  à  Séleucus,  de 
permettre  qu'un  ennemi  si  dangereux  s'établît  si  près 
de  lui,  et  usurpât  sur  un  de  ses  alliés  une  province 

1   Douze  cent  mille  écus.  =  G,Goo,ooo  fr. —  L. 
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aussi  voisine  que  la  Cilicie.  Toul  cela  marque  que  ces 
princes  se  conduisaient  sans  règle,  sans  principe  suivi, 
sans  connaître  même  les  véritables  intérêts  de  leur 
ambition.  Car,  pour  la  bonne  loi,  la  droiture,  la  re- 
connaissance, ils  \  avaient  tous  renonce  depuis  long- 
temps; et,  selon  la  remarque  de  l'auteur  du  premier 
livre  des  Machabées  l  ,  ils  ne  régnaient  que  pour  le 

malheur  des  peuples. 

Séleucus  ouvrit  donc  les  yeux  ;  et  ,  pour  n'avoir  pas 
des  deux  CÔtes  de  sis  étals  un  voisin  si  habile,  il  de- 
manda à  Démétrius  de  lui  céder  la  Cilicie  pour  une 
somme  d'argent  assez  considérable.  Démétrius  n'ayant 
pas  cru  devoir  écouter  cette  proposition ,  il  lui  demanda 
de  lui  rendre  donc  Tyr  et  Sidon,  <jui  étaient  des  dé- 
pendances de  la  Syrie,  dont  il  était  roi.  Démétrius, 
prenant  feu,  lui  repondit  fort  brusquement  que,  quand 
il  perdrait  plusieurs  autres  batailles  aussi  funestes  pour 
lui  que  celle  d'Ipsus,  jamais  il  ne  se  résoudrait  à 
acheter  si  cher  l'amitié  de  Séleucus.  En  même  temps 
il  fit  voile  vers  ces  deux  villes,  en  renforça  les  gar- 
nirons, les  pourvut  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les 
bien  défendre,  et  prévint  pour- lors  le  dessein  que 
Séleucus  avait  formé  de  les  lui  enlever.  Ce  procédé  de 
Séleucus,  qui  était  assez  conforme  aux.  règles  d'une 
politique  intéressée,  avait  quelque  chose  de  si  odieux 
du  côté  <le  l'honneur,  qu'il  choqua  tout  le  monde,  et 
tut  blâmé  universellement.  En  effet,  ayant  des  états 
d'une  si  grande  étendue,  qu'ils  renfermaient  tout  ce 
qui  était  entre  llnde  et  la  Méditerranée,  quelle  avidité 
insatiable ,  ou  quelle  dureté,  de  ne  vouloir  pas  laisser 

'    ol.tiiiuri  mit  pu.  li  qosregnam,      ta....  et  multiplicaia  ion1    mala   in 
<•!  iiujmsucrum  Ml  M  libi  diadema-         terra.»  (ÏMackab.CMp.  i,\.  g  et  ;o.) 
Tome  Fil    llul.anc.  5 


66  HISTOIRE    ANCIENNE. 

jouir  en  repos  son  beau -père  de  ces  débris  de  sa 
fortune  ! 
An.  m. 37o7.  En  ce  temps -là  Cassandre  mourut  d'bydropisie.  Il 
AV.J.C.U97.  avajt  gouverné  dix-neuf  ans  la  Macédoine  depuis  la 
mort  de  son  père  Antipater,  et  six  ou  sept  depuis  le 
dernier  partage.  Il  laissa  trois  fils  qu'il  avait  eus  de 
Thessalonice ,  une  des  sœurs  d'Alexandre-le-Grand. 
Philippe ,  qui  lui  succéda ,  étant  mort  fort  peu  de 
temps  après  lui,  laissa  la  couronne  en  dispute  entre 
ses  deux  frères. 

Pyrrhus,  le  fameux  roi  d'Epire,  épousa  en  Egypte 
Antigone,  qui  était  de  la  maison  de  Ptolémée.  Ce  jeune 
prince  était  fils  d'Eacide,  que  les  Molosses,  dans  une 
révolte ,  avaient  chassé  du  trône.  Ce  ne  fut  point  sans 
peine  que  Pyrrhus,  encore  à  la  mamelle,  fut  sauvé  des 
mains  des  révoltés ,  qui  le  poursuivaient  pour  l'égorger. 
Après  diverses  aventures,  il  fut  conduit  en  Illyrie  à  la 
cour  du  roi  Glaucias,  qui  le  prit  sous  sa  protection. 
Cassandre,  mortel  ennemi  d'Eacide,  pressa  le  roi  de 
le  lui  remettre  entre  les  mains,  lui  offrant  deux  cents 
talents1.  Mais  Glaucias  eut  horreur  d'une  telle  proposi- 
tion. Dès  que  cet  enfant  eut  atteint  la  douzième  année 
de  son  âge,  il  le  remena  lui-même  en  Epire  avec  une 
puissante  armée ,  et  le  rétablit  dans  ses  états  ;  et  les 
Molosses  pour-lors  furent  obligés  de  céder  à  la  force. 
Justin  dit  qu'ayant  changé  leur  haine  en  compassion, 
ils  le  rappelèrent,  et  lui  donnèrent  des  tuteurs  pour 
administrer  son  royaume  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  ;  ce 
qui  a  peu  de  vraisemblance. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  se  croyant  assez  affermi  sur 

1  Deux  cent  mille  écus. 
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le  trône,  il  quitta  sa  ville  capitale,  et  alla  faire  un 
voyage  en  Lllyrie,  pour  se  trouver  aux  noces  d'un  des 
fila  de  Glaucias,  avec  lesquels  il  avail  été  élevé.  Les 
Molosses,  profitant  de  son  absence,  m*  révoltèrent  en- 
core, chassèrent  tous  ses  amis,  pillèrent  ses  biens,  et 
se  donnèrent  à  Neoptolème  son  grand  oncle.  Pyrrhus, 
ayant  ainsi  perdu  son  royaume,  el  se  voyant  dénué  de 
tout  secours,  se  retira  auprès  de  son  beau-frère  Dé- 
met nus,  (ils  d'Àntigone.  Ce  dernier  avait  épousé  sa 
sœur  Déidamie. 

A  la  bataille  qui  fut  donnée  dans  les  plaines  d'Ipsus, 
il  s,-  distingua  parmi  les  plus  braves.  Démétrius  ayant 
«te  défait,  il  ne  l'abandonna  point  :  il  lui  conserva  les 
villes  grecques  que  ce  prince  lui  avait  confiées;  et 
quand  Démétrius  eut  fait,  par  le  moyen  de  Séleucus, 
la  paix  avec  Ptolémée  ,  Pyrrhus  alla  pour  lui  en  otage 
en  Egypte. 

Pendant  qu'il  fut  à  la  cour  de  ce  prince,  et  dans  les 
chasses  et  dans  tous  les  exercices,  il  donna  des  preuves 
de  sa  force,  de  son  adresse,  et  de  sa  grande  patience 
dans  tous  les  travaux.  Et  voyant  que,  de  toutes  les 
femmes  de  Ptolémée ,  P>érénice  était  celle  qui  avait  le 
plus  de  pouvoir  sur  lui,  et  qui  surpassait  toutes  les 
autres  en  esprit  et  en  prudence,  il  s'attacha  à  elle  par- 
ticulièrement. Car,  déjà  habile  politique,  il  n'oubliait 
rien  pour  faire  sa  cour  à  ceux  de  qui  sa  fortune  dé- 
pendait ,  et  pour  s'insinuer  auprès  des  personnes  qui 
pouvaient  lui  être  utiles.  Ses  manières  nobles  et  pré- 
venantes le  firent  assez  estimer  de  Ptolémée  pour  qu'il 
lui  donnât  kntigone,  fille  de  Bérénice  sa  femme  favo- 
rite ,  preiei  ablement  à  beaucoup  de  jeunes  princes 
qui  la  demandaient  en  mariage.  Bérénice  lavait  eue  de 

r 
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Philippe,  son  premier  mari,  avant  que  d'être  mariée 
à  Ptolémée.  Ce  Philippe  était  un  Macédonien,  peu 
connu  d'ailleurs.  Quand  Pyrrhus  eut  épousé  Antigone, 
la  reine  eut  assez  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  mari  pour 
faire  accorder  à  son  gendre  une  flotte  et  de  l'argent  , 
qui  lui  servirent  à  rentrer  dans  ses  états.  Voilà  par  où 
commença  la  fortune  d'un  prince  exilé  qui  a  passé  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle.  Et  il  faut  avouer 
que  toutes  les  démarches  de  sa  jeunesse  annonçaient 
un  rare  mérite,  et  donnaient  de  grandes  espérances 
pour  l'avenir. 
an.m.37o8.  Nous  avons  vu  qu'Athènes  s'était  révoltée  contre  Dé- 
plut! m°   niétrius,  et  lui  avait  fermé  ses  portes.  Lorsque  ce  prince 

Dcmetr      cruj-  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ce  qu'il  possédait  en 
p.  904 ,  905.  r  r 

Asie,  il  marcha  contre  cette  ville  rebelle  et  ingrate  pour 
la  punir  comme  elle  le  méritait.  La  première  année 
fut  employée  à  réduire  les  Messéniens,  et  à  soumettre 
AN.M.3709.  d'autres  villes  qui  avaient  quitté  son  parti.  La  suivante, 
29  '  il  retourna  contre  Athènes,  qu'il  serra  de  près,  et  qu'il 
réduisit  à  la  dernière  extrémité  en  lui  coupant  les  vi- 
vres. Une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux  que  le  roi 
Ptolémée  envoyait  au  secours  des  Athéniens,  et  qui 
parut  près  d'Egine  ,  ne  leur  donna  qu'une  courte  joie  ; 
car  ces  vaisseaux,  voyant  qu'il  en  arrivait  à  Démétrius 
un  grand  nombre  du  Péloponnèse ,  et  plusieurs  autres 
de  Cypre,  et  que  tous  ensemble  ils  montaient  au  nombre 
de  trois  cents ,  levèrent  les  ancres  et  s'enfuirent. 

Quoique  les  Athéniens  eussent  ordonné,  par  un  dé- 
cret, peine  de  mort  contre  quiconque  oserait  parler  de 
paix  et  d'accommodement  avec  Démétrius ,  l'extrême 
disette  qu'ils  souffraient  les  obligea  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Quand  il  y  fut  entré,  il  commanda  aux  habi- 
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i.mis  de  s'assembler  tous  dans  le  théâtre.  Il  environna 
la  scène  de  gens  armés  ,  plaça  ses  o;,,,|(.s  aux  deux 
cotes  de  féchafaud  où  se  jouent  les  pièces,  et,  descen- 
dant par  l'escalier  d'en -haut  comme  les  acteurs,  il  se 
montra  à  cette  multitude,  qui  était  plus  morte  que  vive, 

et  qui    attendait  ,   dans   un    tremblement    qui    ne    peut 

s'exprimer,  l'arrêt  de  >a  condamnation.  Mais  dès  le 
commencement  de  son  discours  il  dissipa  toutes  leurs 
craintes  :  car  il  n'éleva  point  sa  voix,  comme  un  homme 
en  colère,  et  n'usa  point  de  termes  emportés  ni  in- 
sultants; mais,  adoucissant  son  ton,  et  leur  faisant 
seulement  des  plaintes  avec  douceur  et  amitié,  il  leur 
pardonna,  leur  rendit  ses  bonnes  grâces,  leur  donna 
cent  mille  mesures  de  blé,  et  rétablit  les  magistrats 
qui  leur  étaient  le  plus  agréables.  On  peut  juger  de 
la  joie  du  peuple  par  la  crainte  et  la  frayeur  qu'il  avait 
ressentie.  Quelle  serait  la  gloire  d'un  prince  qui  sou- 
tiendrait toujours  un  si  beau  et  si  admirable  carac- 
tère ' 

Après  avoir  réglé  les  affaires  dans  Athènes,  il  forma 
le  dessein  de  dompter  les  Lacédémoniens.  Le  roi  Ar- 
ehidamus  vint  à  sa  rencontre,  et  s'avança  jusqu'à  Man- 
tmee.  Démétrius  le  défit  dans  un  grand  combat,  et, 
l'ayant  mis  en  fuite,  il  se  jeta  dans  la  Laconie  ,  donna 
un  second  combat  à  la  vue  même  de  Sparte,  où  il  fit 
cinq  cents  prisonniers,  et  tua  deux  cents  hommes  sur 
la  place  ;  de  sorte  qu'on  le  regardait  déjà  comme  maître 
de  la  ville,  qui  n'avait   jamais  encore  été  prise. 

Mais  dans  ce  moment  il  reçut  coup  sur  coup  deux 
nouvelles  qui  lui  donnèrent  bien  d'autres  soins.  La 
première  était  que  Lysimaque  venait  de  lui  enlever 
tout  ce  qu'il  avait  en   Asie;  et  l'autre,  que   Ptolémée 
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avait  fait  une  descente  en  Cypre  et  pris  toute  l'île, 
excepté  Salamine ,  où  s'étaient  retirés  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  qu'il  assiégeait  cette  place  avec  vi- 
gueur. Démétrius  laissa  tout  pour  courir  à  leur  secours. 
Peu  de  temps  après  il  apprit  que  la  ville  s'était  rendue. 
Ptolémée  eut  la  générosité  de  relâcher  la  mère ,  la 
femme  et  les  enfants  de  son  ennemi  sans  rançon,  et  de 
les  lui  renvoyer  avec  toutes  les  personnes ,  l'équipage 
et  les  effets  qui  leur  appartenaient  :  il  leur  fit  même , 
en  partant ,  des  présents  magnifiques  qu'il  accompagna 
de  toutes  sortes  d'honneurs. 

La  perte  de  Cypre  fut  bientôt  suivie  pour  Démétrius 
de  celle  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  et,  d'un  autre  coté,  Sé- 
leucus  lui  enleva  la  Cilicie.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  il 
se  vit  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait,  sans  ressource 
et  sans  espérance  pour  l'avenir. 

§  II.  Dispute  des  deux  fils  de  Cassa  ndre  pour  la 
couronne  de  Macédoine.  Démétrius ,  appelé  au 
secours  d'Alexandre ,  se  défait  de  lui,  et  est 
proclamé  roi  par  les  Macédoniens.  Il  fait  de 
grands  préparatifs  pour  se  rendre  maître  de 
l'Asie.  Puissante  ligue  contre  lui.  Pyrrhus  et  Lysi- 
maque  lui  enlèvent  la  Macédoine ,  et  la  partagent 
entre  eux;  mais  bientôt  Pyrrhus  est  obligé  d'en 
sortir.  Triste  fin  de  Démétrius ,  qui  meurt  en 
prison. 

Jamais  prince  n'essuya  de  plus  étranges  revers  de 
fortune,  et  ne  se  vit  exposé  à  de  plus  prompts  chan- 
gements, que  Démétrius;  et  il  y  donnait  lieu  par  son 
imprudence,  s'amusant  à  de  petites  conquêtes  qui  ne 
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li  menaient  à  rien,  pendant  qu'il  abandonnait  ses  pro- 
vinces au  premier  occupant  Immédiatement  après  ses 
plus  grands  succès,  il  venait  d'être  dépouille  de  tous 
ses  étais,  et  réduit  presque  au  désespoir';  et  tout  dun 

coup  une  ressource  inopinée  s'offre  à  lui,  cToîi  il  avait 
le  moins  lieu   de  fatte  ndre. 

Dans  la  querelle  des  deux  fils  de  Cassandre  pour  la  an.m..î7io. 

11  NT  -Ail  AV.J.C.2()4. 

ronronne,  I  hessalomce  leur  mère  favorisait  Alexandre,  piut.  mDe- 
qui  était  le  plus  jeune.  Antipater,  1  aine,  en  tut  si  outre,  foPyTrho, 
que  de  rage  il  la  tua  de  ses  propres  mains,  quoiqu'elle  jjtiii.l.ie, 
le  conjurât  ,  par  ses  mamelles  qu'il  avait  sucées,  de  lui  cap' r" 
épargner  la  vie.  Alexandre,  pour  venger  ce  parricide, 
appela  à  son  secours  Pyrrhus  de  l'Epire,  et  Démétrius 
du  Péloponnèse.  Pyrrhus  arriva  le  premier,  soumit  plu- 
sieurs villes  de  Macédoine,  en  retint  une  partie  pour 
le  prix  du  secours  qu'il  avait  donné  à  Alexandre;  et, 
après  avoir  réconcilié  les  deux  frères,  il  se  retira.  Dé- 
métrius survint  dans  ce  moment;  Alexandre  alla  au- 
devant  de  lui,  le  reçut  avec  beaucoup  de  marques  d'a- 
mitié et  de  reconnaissance,  mais  lui  témoigna  que 
l'état  des  affaires  était  changé  et  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin de  son  secours.  Ce  compliment  déplut  à  Démétrius. 
Alexandre  redoutait  sa  trop  grande  puissance,  et  crai- 
gnait, en  l'admettant  dans  ses  états,  de  se  donner  un 
maître  :  au-dehors  cependant  ils  vivaient  en  amis,  et 
se  donnaient  des  repas  l'un  à  l'autre.  Mais  enfin  Dé- 
métrius, sur  un  avis  vrai  ou  supposé  qu'Alexandre 
songeait  à  se  défaire  de  lui,  le  prévint  et  le  tua.  Ce 
meurtre  souleva  d'abord  les  Macédoniens;  mais,  quand 
il  leur  eut  rendu  compte  de  sa  conduite  ,  la  haine  qu'ils 
avaient  pour  Antipater,  infâme  meurtrier  de  sa  mère, 
fit  qu'Us  se  déclarèrent  pour  Démétrius,  et  le  procla- 
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nièrent  roi  de  Macédoine.  Il  conserva  cette  couronne 
pendant  sept  ans.  Antipater  s'enfuit  dans  la  Thrace, 
où  il  ne  survécut  pas  long -temps  à  la  perte  de  son 
royaume. 

Par  la  mort  de  Thessalonice  et  de  ses  deux  fds,  une 
des  branches  de  la  famille  royale  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine  ,  se  trouva  entièrement  éteinte ,  comme 
l'autre,  qui  était  par  Alexandre-le-Grand ,  l'avait  été 
par  la  mort  du  jeune  Alexandre  et  d'Hercule  ,  ses  deux 
fils.  Ainsi  ces  deux  princes,  qui  par  leurs  guerres  in- 
justes avaient  porté  par-tout  le  fer  et  le  feu,  et  causé 
la  désolation  de  tant  de  provinces  et  de  tant  de  familles 
royales ,  par  une  juste  punition  de  la  Providence  éprou- 
vèrent dans  leurs  maisons  les  mêmes  maux  qu'ils  avaient 
fait  souffrir  aux  autres.  Philippe,  Alexandre1,  leurs 
femmes  et  tous  leurs  descendants,  périrent  de  mort 
violente. 
An.m.37h.  Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps- là  que  Séleucus 
strab.  1. 6,  bâtit  sur  le  Tigre  la  ville  de  Séleucie  ,  à  quarante  milles 
piin3nb7i6  ^e  Babylone.  Elle  devint  bientôt  très-peuplée,  et  Pline 
cap.  26.  dit  qu'elle  avait  six  cent  mille  habitants.  Les  digues 
de  l'Euphratc  rompues,  l'inondation  de  tout  le  pays 
qu'elles  avaient  causée,  et  le  bras  de  cette  rivière  qui 
passait  par  Babylone  devenu  si  bas  par  cette  saignée 
qu'il  n'était  plus  navigable,  tout  cela  avait  rendu  le  sé- 
jour de  Babylone  si  incommode, que, dès  que  Séleucie 
fut  bâtie,  elle  attira  bientôt  tous  ses  habitants.  Ainsi 
se  préparait  l'accomplissement  de  la  célèbre  prophétie 
d'Isaïe,  qui,  dans  un  temps  où  cette  ville  était  la  plus 
florissante ,  avait  prédit  qu'un  jour  elle  deviendrait  ab- 

1  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu'Alexandre  avait  été  empoisonné. 
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solument    déserte   el    inhabitée.  J'ai   marqué  ailleurs  Tome  i, p. 
comment  et  par  quels  degrés  cette  prédiction  fui  par-    r"lS/(  ,]r 

...  .•  cette  («lit.  I 

[alternent  accomplie.  J 

Simon -le -Juste,  souverain  sacrificateur  des  Juifs,  an.m.;-*- 

i  «  r  1  /•  î    •  Av..l  » 

étant  mort  au  bout  de*  neui  ans  de  pontincait,  laissa    iOB. Antiq 
un  lils  en  bas  âge,  nomme  Unias.  Uomme  il  ejtait  trop 
jeune  pour  exercer  cette  dignité ,  on  la  donna  à  Eleazar, 
livre  de  Simon,  qui  l'exerça  pendant  quinze  ans. 

Je   nasse  quelques  événements  peu   considérables.  Aw.M.3716. 
Demetrius,  se  croyant  assez  affermi  en   Grèce  et  en  piut.in  n«- 

.      .  ,       r    .  ,  ,  ,  .,.       metr.p.909* 

Macédoine,  commença  a  taire  de  grands  préparât  lis  etinPyrYho, 
pour  recouvrer  l'empire  de  son  père  en  Asie.  11  forma  jJ^Y  ,r>, 
pour  cet  effet  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  rai>  2> 
et  équipa  une  flotte  de  cinq  cents  voiles.  Il  ne  s'était 
point  vu  de  si  grand  armement  depuis  Alexandre-le- 
Grand.  Démétrius  animait  les  ouvriers  par  sa  présence 
et  par  ses  conseils,  allait  en  personne  les  visiter,  mon- 
trail  ce  qu'il  fallait  faire,  et  mettait  lui-même  la  main 
à  l'œuvre.  Tout  le  monde  était  surpris  et  étonné,  non- 
seulement  du  nombre  de  ces  galères,  mais  de  leur 
grandeur;  car  jusque-là  jamais  homme  n'en  avait  vu 
de  seize  ni  de  quinze  rangs  de  rames.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  x  que  Ptolémée  Philopator  en  fit  bâtir 
une  de  quarante  rangs  x  :  mais  elle  n'était  que  pour 
la  pompe  et  l'ostentation;  au  lieu  que  celles  de  Démé- 
trius  étaient  d'un   grand    usage  dans  le  combat,   leur 

1  Cetw    galète   a%.iit    deux    oeni  san*  compter  les  rameurs  qui  étalent 

quatre-vingts  coudées  de  longueur,  ju  nombre  de  quatre  mille,  et  près 

qui  font  quatre  cenl  \\uj,\  pieds;  et  de   trois   mille  soldats  qui    tenaient 

qnsiaiilii  huil    de   hautain    jusqu'au  dans    lès  espacée  entre  les  rameurs 

>•  .111111.  t  de  l.«  poupe,  qui  font  soi-  et  vu  l<-  dernier  Dont.  (Plut,  dans 

xante  et  douce  pieds.   Il  v  .1  v  ait  sur  la   vie  dt  Démétr.) 
dèw   quati  e  «  end  matelot  « . 
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légèreté  et  leur  agilité  les  rendant  encore  plus  dignes 
d'admiration  que  leur  grandeur  et  leur  magnificence. 
An. m.  3717.  Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleucus,  informés  des  for- 
midables préparatifs  de  Démétrius,  en  prirent  l'alarme. 
Pour  en  prévenir  l'effet,  ils  renouvelèrent  leur  al- 
liance ,  et  ils  y  engagèrent  aussi  Pyrrhus ,  roi  d'Épire  ; 
de  sorte  que,  quand  Lysimaque  commença  à  attaquer 
la  Macédoine  d'un  coté ,  Pyrrhus  en  fit  autant  de  l'au- 
tre. Démétrius,  qui  était  alors  occupé  en  Grèce  à  ses 
préparatifs  pour  l'expédition  d'Asie  qu'il  méditait,  ac- 
courut promptement  pour  défendre  ses  propres  états  ; 
mais ,  avant  qu'il  pût  s'y  rendre ,  Pyrrhus  lui  avait  déjà 
enlevé  Bérée ,  une  des  plus  considérables  villes  de 
Macédoine,  où  il  trouva  les  femmes,  les  enfants,  et 
les  effets  de  la  plupart  des  soldats  de  Démétrius.  La 
nouvelle  de  cette  prise  causa  un  désordre  général  dans 
l'armée  de  Démétrius.  Une  grande  partie  refusa  abso- 
lument de  le  suivre.  Ils  déclarèrent,  d'un  air  mutin  et 
séditieux,  qu'ils  voulaient  s'en  aller  chez  eux  défendre 
leurs  familles  et  leurs  biens.  Enfin  la  chose  alla  si  loin , 
que  Démétrius  ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner 
sur  leurs  esprits,  prit  le  parti  de  se  sauver  en  Grèce, 
déguisé  en  simple  soldat  ;  et  l'armée  entra  au  service 
de  Pyrrhus,  qu'elle  proclama  roi  de  Macédoine. 

La  différence  du  caractère  de  ces  deux  princes  con- 
tribua beaucoup  à  un  si  prompt  changement.  Démé- 
trius ,  qui  prenait  pour  vraie  grandeur  une  vaine  pompe 
et  une  fastueuse  magnificence,  s'était  fait  mépriser  des 
Macédoniens  par  l'endroit  même  par  où  il  prétendait 
s'attirer  leur  estime.  Comme  un  véritable  roi  de  théâ- 
tre, il  ceignait  ambitieusement  sa  tête  d'un  double 
diadème,  portait  des  robes  de  pourpre  rehaussées  d'or, 


I 

SOI 


SUCCESSEURS    l>    \  M  \  \  x  nr,  E.  7 5 

et  a\aiî  une  chaussure  tOUl  cxl raordmaire.  Il  faisait 
travailler  depuis  long-temps  à  un  superbe  manteau, 
sur  lequel  on  a\  ait  représenté  en  broderie  d'or  le 
inonde  entier  el  tous  les  astres  qui  paraissent  dans  le 
ciel.  Ce  manteau  demeura  imparfait,  à  cause  du  chan- 
gement de  sa  fortune,  el  il  n'y  eut  point  après  lui  de 
roi  ( 1 1 1 i  osât  le  porter. 

Mais  ce  qui  le  rendit  encore  plus  odieux,  ce  fut  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  rapprocher.  Fier,  hautain,  mé- 
prisant, ou  il  ne  donnait  pas  le  temps  de  parler,  ou 
il  traitait  si  rudement  ceu\  qui  avaient  affaire  à  lui 
[u'il  les  renvoyait  tous  mécontents.  Un  jour  qu'il  était 
ti  de  son  palais,  et  qu'il  marchait  dans  les  rues  plus 
familièrement  que  de  coutume,  il  y  eut  quelques  gens 
qui  lui  présentèrent  des  placets  et  des  requêtes.  Il  les 
reçut  assez  gracieusement,  et  les  mit  dans  un  pan  de 
son  manteau  ;  mais,  quand  il  fut  sur  le  pont  de  l'Axius, 
il  jeta  toutes  ces  requêtes  dans  la  rivière.  C'est  bien 
peu  connaître  les  hommes,  que  de  ne  pas  sentir  com- 
bien un  mépris  si  marqué  est  capable  de  les  révolter. 
A  cette  occasion ,  on  rappelait  une  action  du  grand 
Philippe,  que  j'ai  rapportée  dans  son  temps.  Il  avait 
refusé  plusieurs  fois  audience  à  une  pauvre  femme , 
sous  prétexte  qu'il  n'en  avait  pas  le  loisir  :  ne  soyez 
donc  point  roiy  lui  répliqua-t-elle  avec  quelque  émo- 
tion. Philippe  se  fit  une  règle,  depuis  ce  temps -là, 
d'accorder  à  ses  sujets  de  fréquentes  et  longues  au- 
dienees  :  \i  ssi,  dit  ici  Plutarque,LA  fonction  la.  plus 

HTD1SP1  EISA  BLE  Dl  H    RQ]  EST   DE  s'aPPLIQJUER  A   RENDRE 
LA    Jl  STICE  2. 

1    Rivière  de  la  haute  Macédoine.  »    Où£tV  vifl   v'tw;    t<~->    (3aatX«î 
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Les  Macédoniens  avaient  tout  une  autre  idée  de  Pyr- 
rhus. Ils  entendaient  dire  ,  et  ils  l'avaient  eux-mêmes 
éprouvé,  qu'il  était  doux,  affable,  accessible,  prompt 
et  très-ardent  à  reconnaître  les  services  qu'on  lui  avait 
rendus,  lent  à  se  mettre  en  colère  et  à  punir.  De  jeunes 
officiers  dans  le  vin  avaient  fait  de  lui  des  plaisante- 
ries offensantes;  l'ayant  su,  il  les  fit  venir,  et  leur  de- 
manda s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  ainsi  parlé  :  Oui , 
seigneur,  répondit  l'un  d'entre  eux,  et  nous  en  aurions 
dit  bien  davantage  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  Cette 
plaisanterie ,  qui  marquait  de  l'ingénuité  et  de  l'esprit , 
le  fit  rire,  et  il  les  renvoya. 

Les  Macédoniens  le  mettaient  beaucoup  au-dessus 
de  Démétrius  ,  même  pour  le  mérite  guerrier.  Il  les 
avait  battus  dans  quelques  occasions  ;  mais  ils  ne  lui 
savaient  pas  si  mauvais  gré  de  leur  défaite,  qu'ils  ad- 
miraient son  courage.  Ils  disaient  que  les  autres  princes 
n'imitaient  Alexandre  que  par  la  pourpre  de  leurs  ha- 
bits, par  le  nombre  de  leurs  gardes  ,  par  l'affectation 
de  pencher  le  cou  comme  lui ,  et  par  une  manière  de 
parler  fière  et  hautaine;  que  Pyrrhus  était  le  seul  qui 
le  représentât  par  ses  grandes  et  louables  qualités.  Il 
n'était  pas  lui  -  même  exempt  de  vanité  sur  l'article  de 
la  ressemblance  avec  Alexandre  pour  les  traits  du  vi- 
sage x  ;  mais  une  bonne  femme  de  Larissa ,  chez  qui  il 


1  Les  flatteurs  avaient  persuadé  à  Larissa,  chez  qui  il  était  logé,  auquel 
Pyrrhus  que  réellement  il  ressem-  de  ces  princes  elle  trouvait  qu'il  rés- 
idait à  Alexandre  pour  les  traits  du  semblât.  Elle  refusa  long-temps  de 
visage.  Dans  cette  persuasion ,  ayant  répondre.  Enfin  ,  pressée  de  le  faire , 
fait  apporter  les  portraits  de  Phi-  elle  dit  qu'il  ressemblait  à  Batra- 
lippe,  de  Perdiccas,  d'Alexandre,  chion  :  c'était  un  cuisinier  fort  con- 
de  Cassandre ,  et  de  quelques  autres  nu  dans  la  ville.  (Ltjcian.  advers. 
princes,  il  demandai  une  femme  de  Indoct.  p.  552  ,  553.) 
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logeait ,  l'en  détrompa  par"  une  réponse  qui  ne  dut  pas 
lui  plaire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Macédoniens  croyaient 
voir  en  lui  le  regard  de  ce  prince,  le  feu  de  ses  veux. 
cette  vivacité,  cette  promptitude,  cette  impétuosité 
avec  laquelle  il  chargeait  les  ennemis  et  renversait  tout 
ce  qui  osait  lui  faire  tête.  Pour  ce  qui  est  de  la  science" 
militaire  ,  el  de  l'habileté  à  ranger  une  armée  en  ba- 
taille et  de  savoir  prendre  ses  avantages,  ils  ne  trou 
vaient  personne  qu'ils  pussent  comparer  à  Pyrrhus. 

Il  n'est   |>as  étonnant  que  les  Macédoniens  ,  avee  des 

préventions  m  favorables  d'un  côté  et  si  désavanta- 
geuses de  l'autre,  aient  quitté  sans  peine  le  parti  (le 
Démétrius  pour  embrasser  celui  de  Pyrrhus.  On  voir 
par  cet  exemple,  et  par  mille  autres,  combien  il  est 
important  aux  princes  de  s'attacher  les  peuples  par 
l'affection,  en  les  traitant  avee  bonté  et  douceur,  et  en 
les  aimant  véritablement,  moyen  unique  d'en  être  eux- 
mêmes  aimes;  ee  qui  fait  leur  plus  solide  gloire,  leur 
plus  essentielle  obligation  ,  et  en  même  temps  leur- 
plus  grande  sûreté. 

Lysimaque,  étant  survenu  dans  le  moment  que  Pyr-  piut.  m 
rhus  venait  d'être  déclaré  roi  de  Macédoine,  préten-  p.  389, S,,,. 
dit  qu'il  n'avait  pas  moins  contribué  que  lui  à  la  fuite 
de  Démétrius  ,  et  que  par  conséquent  il  devait  avoir 
sa  part  du  royaume  de  Macédoine.  Pyrrhus,  qui  ne 
croyait  pas  pouvoir  encore  compter  entièrement  sur 
la  fidélité  des  Macédoniens,  donna  les  mains  aux  pré- 
tentions de  Lysimaque.  Ainsi  ils  partagèrent  entre  eux 
les  villes  et  les  provinces.  Cet  accord,  loin  de  les  con- 
rilier  ensemble  el  de  les  réunir,  fut  pour  eux  un  sujet 
continuel  de  haines  el  de  divisions;  car,  dit  Plutarque, 
ceux  à  l'avarice  et  à  1  ambition  desquels  les  mers,  les 
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montagnes,  les  déserts  inhabitables,  ne  peuvent  servir 
de  barrières ,  et  dont  les  bornes  qui  séparent  l'Europe 
et  l'Asie  ne  sauraient  borner  la  cupidité ,  comment 
pourraient-ils  se  tenir  en  repos  ,  et  s'empêcher  de  com- 
mettre des  injustices  pour  envahir  un  bien  qui  est  si 
près  d'eux  et  si  fort  à  leur  bienséance  ?  Cela  n'est  pas 
possible.  Il  faut  qu'ils  soient  toujours  en  guerre,  ayant 
toujours  en  eux  ces  malheureuses  semences  d'envie  et 
d'injustice.  Les  noms  de  paix  et  de  guerre  sont  pour 
eux  deux  sortes  de  monnaie  ,  auxquelles  ils  donnent 
cours,  et  dont  ils  font  un  usage  pour  leurs  intérêts,  et 
non  pour  la  justice  :  encore  ,  continue  le  même  auteur, 
sont-ils  plus  louables  quand  ils  font  une  guerre  ouverte 
que  quand  ils  déguisent  sous  les  saints  noms  de  jus- 
tice ,  d'amitié  et  de  paix ,  ce  qui  n'est  qu'une  trêve  et 
qu'une  surséance  de  leurs  injustices. 

Toute  la  suite  de  l'histoire  des  successeurs  d'A- 
lexandre justifie  la  réflexion  de  Plutarque.  Jamais  il  ne 
se  fit  plus  de  traités ,  d'alliances ,  de  conventions ,  et 
jamais  on  ne  les  viola  plus  ouvertement  ni  plus  impu- 
nément. Plût  à  Dieu  que  cette  plainte  ne  convînt 
qu'aux  princes  et  aux  temps  dont  nous  parlons  ! 

Pyrrhus ,  trouvant  les  Macédoniens  plus  souples  et 
plus  soumis  quand  il  les  menait  à  la  guerre  que  quand 
il  les  tenait  en  repos,  et  n'étant  pas  lui-même  d'un  na- 
turel fort  tranquille  et  qui  pût  long-temps  supporter 
la  paix,  faisait  tous  les  jours  de  nouvelles  entreprises 
sans  beaucoup  ménager  ni  ses  sujets  ni  ses  alliés.  Lysi- 
maque  profita  de  l'indisposition  des  troupes  à  l'égard  de 
Pyrrhus,  et  les  aigrit  encore  davantage  par  ses  émis- 
saires en  leur  faisant  honte  de  s'être  choisi  pour  maî- 
tre un  étranger  qui  ne  tenait  à  la  Macédoine  que  par 
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intérêt,  et  non  par  aile»  lion.  Ces  reproches  entrai» 
lièrent  la  plupart  des  Macédoniens.  Pyrrhus,  qui  crai- 
gnit les  suites  de  iriir  désertion,  se  relira  avec  ses 
Épi  rotes  et  les  troupes  de  ses  allies,  et  perdit  la  Macé- 
doine cK"  la  même  manière  qu'il  l'avait  gagnée. 

Il  se  plaignait  beaucoup  de  l'inconstance  et  du  peu 
d'attachement  de  ces  peuples  pour  lui.  Mais ,  dit  en- 
core Plutarque,  les  rois  n'ont  pas  raison  de  blâmer  les 
particuliers  de  ce  qu'ils  changent  quelquefois  de  parti 
selon  leurs  intérêts;  car  ces  particuliers  ne  font  en 
cela  que  suivie  leur  exemple,  et  pratiquer  les  leçons 
d'infidélité  et  de  trahison  qu'ils  Leur  donnent  par  toute 
leur  conduite,  en  faisant  voir  en  toute  occasion  qu'ils 
ne  comptent  pour  rien  la  justice,  la  vérité  et  la  bonne 
foi. 

Pour  ce  qui  regarde  Démétrius,  après  la  désertion  Phlt 
de  ses  troupes,  il  s'était  retiré  dans  la  ville  de  Cassan- 
drie1,  où  était  sa  femme  Phila,  laquelle,  désolée  du 
funeste  état  où  elle  voyait  son  mari,  et  effrayée  des 
malheurs  où  la  décadence  de  ses  affaires  allait  l'expo- 
ser elle-même,  avala  du  poison  et  se  délivra  de  la  vie, 
qui  lui  était  devenue  plus  insupportable  que  la  mort. 

Démétrius  ,  pensant  à  ramasser  les  débris  de  son 
naufrage,  s'en  retourna  en  Grèce,  où  il  avait  encore 
plusieurs  villes  qui  lui  étaient  demeurées  soumises  et 
attachées.  \près  y  avoir  mis  le  meilleur  ordre  qu'il 
put  a  >es  affaires,  il  en  laissa  le  gouvernement  à  son 
fils  tatigone ,  et ,  avec  ce  qu'il  put  tirer  de  troupes  de 
ce  pays-là,  ce  qui  faisait  dix  à  onze  mille  hommes ,  il 
s'embarqua  ,  et  fit  voile  vers  l'Asie,  résolu  d'y  chercher 

'    Ville    de    la    liante  Macédoine  ,  SOT  les  frontière*  de  Thrace. 
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fortune  en  désespéré.  Eurydice  ,  sœur  de  sa  femme 
Phila,  le  reçut  à  Milet.  Elle  avait  avec  elle  la  princesse 
Ptolémaïde,  sa  fille ,  qu'elle  avait  eue  de  Ptolémée,  et 
dont  le  mariage  avec  Démétrius  avait  été  conclu  par 
l'entremise  de  Séleucus.  Eurydice  la  lui  donna  ;  et  de 
cette  alliance  naquit  Démétrius,  qui  régna  dans  la  suite 
à  Cyrène. 

Aussitôt  après  la  célébration  des  noces  ,  Démétrius 
1" 91 2-9^5!  entra  dans  la  Carie  et  la  Lydie  ,  enleva  quantité  de 
places  à  Lysimaque  dans  ces  provinces ,  et  y  augmenta 
considérablement  ses  forces;  et  à  la  fin  il  se  rendit 
maître  de  Sardes.  Mais,  dès  qu'Agathocle,  fils  de  Lysi- 
maque ,  parut  à  la  tête  d'une  armée  ,  il  abandonna 
toutes  ses  conquêtes,  et  marcha  vers  l'Orient.  Son  des- 
sein,  en  prenant  cette  route,  était  de  surprendre  l'Ar- 
ménie et  la  Médie.  Agathocle ,  qui  le  côtoya  toujours 
lui  coupa  si  bien  les  vivres  et  les  fourrages ,  que  la  ma- 
ladie se  mit  dans  son  armée  et  l'affaiblit  extrêmement. 
Et  enfin ,  quand  il  voulut  passer  le  mont  Taurus  avec 
le  peu  de  monde  qui  lui  restait,  il  trouva  tous  les  pas- 
sages gardés  par  les  ennemis ,  et  fut  obligé  de  tourner 
sa  marche  vers  Tarse  en  Cilicie. 

De  là  il  fit  représenter  à  Séleucus ,  à  qui  cette  ville 
appartenait ,  le  triste  état  où  il  se  trouvait  réduit ,  et 
lui  demanda  d'une  manière  fort  touchante  les  secours 
dont  il  avait  besoin  pour  sa  subsistance  et  celle  des 
troupes  qui  lui  restaient.  Séleucus  en  eut  d'abord  pi- 
tié, et  envoya  des  ordres  à  ses  lieutenants  de  lui  four- 
nir tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Ensuite  ,  sur  ce 
qu'on  lui  représenta  de  la  valeur  et  de  l'habileté  de 
Démétrius,  de  ses  ruses,  de  ses  stratagèmes,  et  de  sa 
hardiesse  dans  l'exécution  des  desseins  où  il  voyait  la 
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moindre  ouverture,  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  songer  à 
rétablir  un  prince  de  ce  caractère  sans  s'exposer  lui- 
même.  Ainsi,  au  lieu  de  continuer  à  le  soutenir,  il 
résolut  sa  perte  ,  et  il  se  mit  aussitôt  en  marche  à  la 
tête  d'une  armée  pour  venir  fondre  sur  lui.  Démétrius  , 
qui  en  eut  avis,  se  posta  dans  quelques  endroits  du 
mont    rainais  où  il  jugea   qu'il   serait    très -difficile  de 

le  forcer,  et  envoya  une  seconde  fois  conjurer  Séleucus 
de  le  laisser  passer  dans  l'Orient  pour  s')  établir  dans 
quelque  pays  des  Barbares  et  y  finir  ses  jours  tran- 
quillement. En  eas  qu'il  ne  voulût  point  lui  accorder 
cette  grâce,  il  le  pria  de  lui  permettre  au  moins  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  ses  états,  et  de  ne 
pas  l'exposer,  en  le  chassant,  aux  rigueurs  de  la  saison, 
de  la  faim  et  de  la  nudité,  puisque  ce  serait  le  livrer 
sans  défense  à  la  discrétion  de  ses  ennemis. 

Séleucus  était  si  prévenu  contre  le  dessein  de  Dé- 
métrius sur  l'Orient,  que  la  proposition  qu'il  lui  en  fit 
augmenta  sa  défiance  ;  et  tout  ce  qu'il  lui  accorda  fut 
de  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  la  Cataonie, 
province  limitrophe  de  la  Cappadoce,  pour  les  deux 
plus  rudes  mois  de  l'hiver,  avec  ordre  d'en  sortir  aus- 
sitôt après.  Pendant  cette  négociation  ,  Séleucus  mit 
de  bonnes  gardes  à  tous  les  passages  de  Cilicie  en  Sy- 
rie; de  sorte  que  Démétrius  fut  obligé  d'avoir  recours 
à  la  force  pour  se  dégager.  11  chargea  si  vigoureuse- 
ment les  troupes  qui  gardaient  les  passages  dans  les 
montagnes,  qu'il  les  en  chassa,  et  s'ouvrit  ainsi  le  che- 
min de  la  Syrie,  où  il  entra  aussitôt. 

Cet  heureux  succès  ayant  ranimé  son  courage  et 
l'espérance  de  ses  soldats  ,  il  se  préparait  à  faire  un 
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dernier  effort  pour  rétablir  ses  affaires  :  mais,  malheu- 
reusement pour  ce  prince,  une  grosse  maladie  le  saisit 
AN.M.3718.  dans  ce  moment-là^  même,  et  l'arrêta  tout  court.  Pen- 
dant quarante  jours  qu'elle  dura,  la  plupart  de  ses 
soldats  désertèrent  ;  et  il  se  vit  réduit ,  quand  sa  santé 
fut  assez  rétablie  pour  recommencer  à  agir ,  à  un  coup 
de  désespoir,  qui  était  de  tâcher  de  surprendre  Séleu- 
cus  dans  son  camp ,  a  la  faveur  de  la  nuit  ,  avec  une 
poignée  de  gens  qui  lui  restait.  Un  déserteur  en  avertit 
Séleucus  assez  à  temps  pour  faire  manquer  le  coup. 
Ce  dessein  manqué  augmenta  encore  la  désertion.  Il 
tâcha,  pour  dernière  ressource,  de  regagner  les  mon- 
tagnes et  de  rejoindre  sa  flotte.  Mais  il  trouva  les  pas- 
sages si  bien  gardés ,  qu'il  n'eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  se  cacher  dans  les  bois  ,  où  la 
faim  l'obligea  bientôt  de  se  rendre  à  Séleucus  ,  qui  le 
fit  mener  sous  bonne  garde  dans  la  Chersonèse  de  Syrie , 
près  de  Laodicée ,  où  il  le  retint  prisonnier.  On  lui  ac- 
corda la  liberté  d'un  parc  pour  la  chasse ,  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie  en  abondance. 

Antigone,  ayant  appris  la  détention  de  son  père,  fut 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  et  écrivit  à  tous  les 
rois ,  et  à  Séleucus  lui-même ,  pour  le  prier  de  relâcher 
Démétrius ,  s'offrant  en  otage  pour  lui ,  et  offrant  d'a- 
bandonner, pour  le  prix  de  sa  délivrance  ,  tout  ce  qui 
lui  restait  encore.  Plusieurs  villes  et  grand  nombre  de 
princes  firent  pour  lui  la  même  prière.  Lysimaque ,  au 
contraire ,  envoya  offrir  à  Séleucus  une  grosse  somme 
d'argent  s'il  voulait  faire  mourir  son  prisonnier.  Une 
proposition  si  inhumaine  et  si  barbare  fit  horreur  à 
Séleucus;  et,  pour  accorder  une  grâce  qui  lui  était  de- 
mandée de  tant  d'endroits ,  il  semblait  n'attendre  que 
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l'arrivée  de  son  fils  Antiochus  el  de  Stratonice,  afin 
que  Démétrius  leur  eûl  obligation  de  sa  liberté. 

Cependant  ce  prince  infortuné  supportait  son  mal- 
heur avec  patience  è!  courage  ;  el  il  s'y  accoutuma  tel- 
lemenl  dans  la  suite,  qu'il  n'en  paraissait  plus  affligé. 
(1  s'exerçait  a  la  course,  à  la  promenade, à  lâchasse, 
plus  heureux  cent  lois,  s'il  avait  bien  connu  son  bon- 
heur, (pu%  lorsqu'agité  par  l'ambition,  comme  par  une 
violente  frénésie,  il  courait  les  terres  et  les  mers.  Car 
quel  autre  fruit  ees  prétendus  héros  ,  qu'on  appelle 
conquérants )  tirent-ils  de  tous  leurs  travaux,  de  toutes 
leurs  guerres,  et  de  tous  les  dangers  auxquels  ils  s'ex- 
pOtenfl  ,  «pie  de  se  tourmenter  eux-mêmes  en  tourmen- 
tant les  autres,  et  tournant  sans  cesse  le  dos  au  repos 
et  au  bonheur,  qui,  si  on  les  en  croit,  est  le  but  de 
tous  les  mouvements  qu'ils  se  donnent?  Mais  peu-à- 
peu  le  chagrin  le  prit  :  il  ne  fit  plus  d'exercice  ;  son 
corps  devint  pesant  ;  il  s'abandonna  absolument  à  l'ivro- 
gnerie et  au  jeu  des  dés,  à  quoi  il  passait  les  journées 
entières,  cherchant  par  là  sans  doute  à  écarter  les 
tristes  pensées  de  son  état.  Après  avoir  été  détenu  pri- 
sonnier pendant  trois  ans,  il  tomba  dans  une  grande 
maladie,  causée  par  l'inaction,  la  bonne  chère  et  l'ex- 
cès du  vin,  et  il  en  mourut  à  l'âge  de  cinquante -quatre 
ans.  Antigone  son  fils,  à  qui  l'on  envoya  l'urne  qui 
renfermait  ses  cendres,  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. Nous  verrons  dans  la  suite  que  cet  Antigone, 
surnommé  Gonatas  ,  demeura  paisible  possesseur  du 
royaume  de  Macédoine.  La  race  de  ce  prince,  toujours 
régnante,  alla  de  père  en  fils,  par  plusieurs  succes- 
sions, en  ligne  directe  jusqu'à  Persée,  en  qui  elle  finit, 
et  sur  lequel   les  Romains  conquirent  la  Macédoine. 

6. 
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§  III.  Ptolémêe  Soter  cède  l'empire  à  son  fils 
Ptolémée  Philadelphe.  Tour  de  Pharos  bâtie. 
Image  de  Sérapis  apportée  à  Alexandrie.  Fa- 
meuse bibliothèque  établie  alors  dans  cette  ville , 
avec  une  académie  de  savants.  Dèmètrius  de 
Phalère  présidait  à  l'une  et  à  l'autre.  Mort  de 
Ptolémée  Soter. 


AN.M.371Û.       Ptolémée   Soter,  fils  de  Laeus,  après  avoir  régné 
Av.J.C.285.      .  -l.       '  ,        •  1  x       , 

Justin.  1.16.  vingt  ans  en  Egypte  avec  le  titre  de  roi,  et  près  de 

trente  -  neuf  depuis  la  mort  d'Alexandre ,  songea  à 
mettre  sur  le  trône  Ptolémée  Philadelphe  %  un  des 
fils  qu'il  avait  eus  de  Bérénice.  Il  avait  encore  plusieurs 
enfants  de  ses  autres  femmes,  entre  autres  Ptolémée 
surnommé  Céraunus 9  ou  le  foudre ,  qui,  étant  fils 
d'Eurydice,  fille  d'Antipater,  et  l'aîné  de  tous,  regar- 
dait la  couronne  comme  lui  appartenant  de  droit  après 
la  mort  de  son  père.  Mais  Bérénice ,  qui ,  étant  venue 
en  Egypte  simplement  pour  y  accompagner  Eurydice 
quand  elle  se  maria,  avait  si  bien  charmé  ce  prince  par 
sa  beauté  qu'il  l'avait  épousée,  prit  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit,  qu'elle  lui  fit  préférer  son  fils  à  tous  les 
enfants  des  autres  reines.  Pour  prévenir  donc  toutes  les 
brouilleries  et  les  guerres  qui  auraient  pu  arriver  après 
sa  mort,  qu'il  prévoyait  bien  n'être  pas  fort  éloignée  à 

1   Ce  mot  signifie  amateur  de  ses  reçu  ce  titre  par  antiphrase ,  il  n'eût 

frères.  Ptolémée  fut  ainsi  surnommé  point  permis  que  ce  titre  ironique 

par  antiphrase ,  parce  qu'il  fit  mou-  fut  officiel  :  ce  prince  et  sa  femme 

rir  deux  de  ses  frères,  qu'il  préten-  Arsinoé ,  qui  était  sa  sœur,  en  pre- 

dait  lui  avoir  dressé  des  embûches.  nant  tous  deux  le  surnom  de  Phila- 

(Pausan.  lib.  1  ,  pag.  12.)  delphes ,   voulurent  manifester  leur 

=  Si  Ptolémée  Philadelphe  avait  amour  mutuel.  —  L. 
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l'âge  de  quatre-vingts  ans  qu'il  axait,  il  résolut  de  le 
(.un-  couronner  pendanl  sa  rie,  et  de  lui  abandonner 

tous  sos  états,  disant  qu'il  était  plus  glorieux  de  faire 
un  roi  que  de  l'être  soi-même.  La  cérémonie  du  couron- 
nement di1  Philadelphe  fut  accompagnée  d'une  fête  la 
plus  magnifique  qu'on  eût  encore  vue.  Je  me  réserve 
à  en  donner  la  description  à  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Ptolémée  Ceraunus  quitta  la  cour,  et  se  retira 
auprès  de  Lysimaque,  dont  le  fils  Agathocle  avait 
épouse  Lysandra,  sa  so'iir  de  père  et  de  mère;  et, 
après  la  mort  d'Agathocle,  auprès  de  Séleucus,  qui  le 
reçut  avec  une  honte  tout  extraordinaire , dont  il  ne  fut 
payé*  que  par  une  noire  ingratitude,  comme  la  suite  de 
l'histoire  le  montrera. 

La   première  année   du  règne   de  Ptolémée  Phila-    Min.l.  36, 
delphe1,  qui  fut  la  première  de  la  124e  olympiade,  la  strab.  1.17, 
fameuse  tour  du  fanal  de  l'île  de  Pharos  fut  achevée2.      sPuid9Vn 
On  l'appelait  communément  la  tour  de  Pharos ,  et  elle      <*>«?*;• 
a  passé  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde.  C'était 
un  grand  bâtiment  quarré,  de  marbre  blanc,  au  haut 
duquel   on   entretenait  continuellement   du   feu    pour 
servir  de  guide  aux  vaisseaux  3.  Elle  coûta  huit  cents 
talents  à   bâtir.  Sur  le  pied  de  la  monnaie  d'Athènes, 
cela   fait  huit  cent  mille  écus4;et,si  c'est  monnaie 
d'Alexandrie,  c'est  presque  le  double.  L'architecte  qui 


'  Il  monta  sur  le  trône,  dans  l'an-  semblable   qu'il  fut   commencé    par 

ï    iv.  J.C.  —  L.  Soter  et  fini  par  son  fils.  —  L. 

1  Suidas  dit  qu'elle  fut  construite  3  J'ai  montré  ailleurs  (  Trad.  de 

lorsque  Pyrrhus  passa  en  Épire.ce  Strabon,    tome   V,    p.   33o),  que 

qui  répond  a  la  1 3e  année  du  règne  cette  tour   devait  avoir  i5o  à    160 

de  Soter:  comme  Eusèbe  et  le  Syn-  pieds  de  baut.  —  L. 

celle   mettent     la    construction    du  <  Huit  cent  mille  ècus> 

Phare  sous  Philadelphe  .  il  est  vrai-  =4, '100,000  fr.  —  L. 
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la   bâtit  était  Sostrate  de  Cnide ,  qui ,  pour  en  avoir 
l'honneur  tout   entier   dans   la    postérité,   usa  d'une 
Tomei.      tromperie  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Pharos  était  au  com- 
mencement une  véritable  île  à  sept  cents  toises  l  de  la 
terre  ferme,  et  on  n'y  pouvait  aller  que  par  eau.  En- 
suite on  la  joignit   au   continent  par  une  chaussée , 
comme  cela  s'était  fait  aussi  à  Tyr. 
An.m  3720.       Dans  ce  temps  -  là  on  apporta  du  Pont ,  à  Alexan- 
Tacit.  Hist!  drie  •>  limage  du  dieu  Sérapis.  Ptolémée ,  sur  un  songe 
1  et  84.  83  (IU '*!  eut?  lavait  fait  demander  par  ses  ambassadeurs 
Pllet '-.OsÏt ld   au  ro*  ^e  Sinope,  y^e  du  Pont,  où  elle  était  gardée, 
pag.  36c.     On  la  refusa  pendant  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 

Clora.  Alex.  l  >  . 

in  Protrept.  peuple  de  Sinope ,  affligé  de  la  famine,  consentit  de 
céder  le  dieu  à  Ptolémée  pour  un  convoi  de  blé  qu'il 
leur  envoya.  La  statue  fut  apportée  à  Alexandrie,  et 
mise  dans  un  des  faubourgs  nommé  Rhacotis ,  ou  elle 
fut  adorée  sous  le  nom  de  Sérapis ,  et  où  on  lui  bâtit 
clans  la  suite  un  temple  fameux,  appelé  le  Sêrapêon> 

Am.Marceii   lequel  •>  au  rapport  d'Ammien  Marcellin  ,  surpassait  en 

hb.22,c.i6.  Deaut£  et  en  magnificence  tous  les  temples  du  monde, 
hormis  le  Capitole  de  Rome.  Ce  temple  avait  aussi 
une  bibliothèque ,  qui  devint  fameuse ,  dans  les  siècles 
suivants,  pour  le  nombre  et  le  prix  des  livres  qu'elle 
contenait. 
Aman,  in        Ptolémée  Soter  avait  cultivé  les  belles-lettres ,  comme 

PhifinAie  ce^a  Parafr  Par  ^a  v*e  d'Alexandre  qu'il  avait  composée, 
p.  6ijr.  et  qUi  ^tait  fort  estimée  des  Anciens,  mais  que  nous 
cap.  8.       n'avons    plus.    Pour    faire    fleurir   les   sciences ,   qu'il 

Slrab.l.  17,        ...  r  v  .  ,  ,      . 

p.  793.      aimait ,  il  fonda  à  Alexandrie  une  espèce  d'académie  , 

T    7  stades.  =  Ces  stades  sont  des       séparait  Pharos  du  continent  n'était 
stades  d'Eratosthène,  équivalents  à       que  de  11 00  mètres  environ.  —  L. 
i58  mètres  :  ainsi  la  distance   qui 
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à    laquelle    On    donnait    le    nom    de    muSâO/l  ,    OÙ    une   Phit.in  u..- 
BOciété  dfl  savants  travaillait  à  des  recherches  de  philo- 

sophie  e!  à  perfectionner  tontes  les  autres  sciences,  à 
pau  près  comme  celles  de  Paris  et  de  Londres.  Poin- 
tât effet  il  commença  par  leur  donner  une  biblio- 
thèque, ({ni  s'augmenta  prodigieusement  sons  ses  suc- 
cesseurs. Son  fils  Philadelphe,  en  mourant,  la  laissa    Brob.  in 

,  /.         ,  -ni  t  i  <  lirou. 

composée  déjà  de  cent  nulle  volumes.  Les  princes  de 
eette  race,  qui  le  suivirent,  l'augmentèrent  encore,  de 

sorte  qu'enfin  il  s\  trouva  sept  cent  mille  volumes. 

\ Oui  eonnnent  on  s'j  prit  pour  la  former.  On  sai-  Galen. 
sisaak  ^<  uéralement  tous  les  livres  grées  et  autres  qui 
entraient  en  Egypte;  et  on  les  envoyait  au  Muséon, 
où  Ton  en  faisait  faire  des  copies  par  des  gens  qu'on 
v  entretenait  exprès.  Après  cela  on  rendait  ces  copies 
aux  propriétaires,  et  Ton  retenait  les  originaux  pour 
la  bibliothèque.  Ptolémée  Evergète,  par  exemple,  em- 
prunta (,\v>  Athéniens  les  œuvres  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide et  d'Eschyle,  el  ne  leur  renvoya  que  les  copies, 
qu'il  en  fit  Élire  les  plus  belles  qu'il  put,  avec  quinze 
talents  '  [quinze  mille  écus)dont  il  leur  fit  présent  pour 
les  originaux  qu'il  retenait. 

Comme  le  Muséon  fut  d'abord  dans  le  quartier  de 
la  ville  que  l'on  nommait  Bruchion ,  près  du  palais 
royal,  ce  fut  là  aussi  qu'on  établit  d'abord  la  biblio- 
thèque, et  elle  y  attirait  bien  du  monde.  Mais  quand 
elle  fut  si  grossie,  qu'on  y  comptait  déjà  quatre  cent 
mille  volumes,  on  commença  à  mettre  dans  le  Séra- 
péon  les  livres  nouveaux  qu'on  y  ajoutait.  Cette  der- 
nière bibliothèque  était  donc  comme  un  supplément  de 

'    82,5oo  fr.  —  L. 
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l'autre.  Aussi  voit-on  qu'on  l'appelait  sa  fille;  et,  avec 
le  temps,  il  se  trouva  dans  cette  dernière  jusqu'à  trois 
plut,  in  Cœ-  cent  mille  volumes. 

in  Anton?'  Dans  la  guerre  qu'eut  César  avec  ceux  d'Alexandrie, 
An^ivïarceii.  u11  incendie ,  qui  en  fut  l'effet,  consuma  la  bibliothèque 
rjioù  Casf'  ^U  Bruchion,  avec  ses  quatre  cent  mille  volumes.  Se* 
i.4?,p-202.  nèque  me  paraît  de  mauvaise  humeur  quand1,  à  l'oc- 
casion de  cet  incendie,  il  censure  et  la  bibliothèque 
même,  et  l'éloge  qu'en  avait  fait  Tite-Live  en  l'ap- 
pelant le  monument  illustre  de  l'opulence  des  rois 
d'Egypte  et  de  leur  sage  attention  pour  le  progrès 
des  sciences.  Il  veut  qu'on  ne  la  regarde  que  comme 
l'ouvrage  du  faste  et  de  la  vanité  de  ces  princes,  qui 
avaient  amassé  tant  de  livres,  non  pour  leur  propre 
usage,  mais  uniquement  pour  la  pompe  et  l'ostentation. 
Sénèque,  en  parlant  ainsi,  montre,  ce  me  semble, 
bien  peu  de  discernement.  N'est-il  pas  visible  que  les 
rois  seuls  sont  en  état  d'amasser  de  ces  magnifiques 
bibliothèques ,  qui  deviennent  un  trésor  nécessaire  aux 
savants,  et  qui  font  un  honneur  infini  aux  états  où 
elles  se  trouvent? 

La  bibliothèque  du  Sérapéon  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage ;  et  ce  fut  là  apparemment  que  Cléopatre  mit 
les  deux  cent  mille  volumes  de  celle  de  Pergame,  dont 
Marc-Antoine  lui  fit  présent.  Cette  addition,  avec  les 
autres  qui  s'y  firent  de  temps  en  temps,  rendit  la  nou- 
velle bibliothèque  d'Alexandrie  plus  nombreuse  et  plus 

1    «  Quadraginta  millia  librorum  aut  cura  ,  sed  studiosa  luxuria  :  imô, 

Alexandrie  arserunt,  pulcherrimum  ne  studiosa  quidem  ,  quoniam  non 

regise  opulentiae  monumentum.  Alius  in  studium  ,  sed  in  spectaeulum  coni- 

laudaverit ,  sicut  Livius  ,  qui  elegan-  paraverant....   Paretur  itaque  libro- 

tiœ  regum  curaeque  egregium  id  opus  rum  quantum  sit ,  nib.il   in  appara- 

ait  fuisse.  Non  fuit  elegantia  illud ,  tum.  »  (Sen.  de  Tranq.  animi ,  c.  9.) 
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considérable  que  la  première;  et,  quoique  pillée  plus 
d'une  fois  pendant  les  troubles  et  les  révolutions  qui 
arrivèrent  dans  l'empire  romain,  elle  se  remettait  tou- 
jours de  ses  pertes,  et  recouvrait  son  nombre  dé  \o- 
lumes.  Elle  a  ainsi  subsisté  pendant  un  fort  long  temps, 
ouvrant  ses  trésors  aux  savants  et  aux  curieux  jusqu'au 
septième  siècle,  qu'elle  eut  enfin  le  même  sort  que  sa 
mère,  et  qu'elle  lut  brûlée  par  les  Sarrasins,  quand  ils 
prirent  la  ville  ,  Tan  de  graœ  64*2.  La  manière  dont  la 
chose  arriva  est  trop  singulière  pour  ne  la  pas  mettre  ici. 

Jean,  surnomme  le  grammairien ,  fameux  sectateur  âJ>ui-Phara- 
il  iristote,  se  trouva  dans  Alexandrie  quand  elle  fut  ujna.st.ix.. 
prise.  Comme  il  était  fort  bien  dans  l'esprit  à'Amri, 
Ebnol  As j  général  de  l'armée  des  Sarrasins,  qui  esti- 
mait beaucoup  son  savoir,  il  demanda  à  ce  général  la 
bibliothèque  d'Alexandrie.  Amri  lui  repondit  que  cela 
ne  dépendait  pas  de  lui,  mais  qu'il  en  éerirait  au  calife, 
c'est-à-dire  à  l'empereur  des  Sarrasins,  pour  avoir  ses 
ordres,  sans  lesquels  il  n'osait  en  disposer.  Il  écrivit 
effectivement  a  Omar,  calife  d'alors,  dont  la  réponse 
fut  que,  si  ces  livres  contenaient  la  même  doctrine  que 
1  "Aleoran,  ils  n'étaient  d'aucun  usage,  parce  que  l'Al- 
coran  était  suffisant  et  contenait  toutes  les  vérités  né- 
cessaires; mais  que,  s'ils  contenaient  des  choses  con- 
traires à  l' Aleoran,  il  ne  fallait  pas  les  souffrir.  En 
conséquence,  il  lui  ordonnait,  sans  autre  examen,  de  les 
brûler  tous.  On  les  donna  aux  bains  publics,  où  ils 
servirent  ,  pendant  six  mois,  à  les  chauffer  au  lieu  de 
bois;  ce  qui  fait  bien  voir  le  nombre  prodigieux  de 
livres  qu'il  y  avait  dans  cette  bibliothèque.  Ainsi  périt 
ce  trésor  inestimable  de  science  '. 

'    Lors  de  la  destiuctiun  du  Scrapéurn,    d'après  ledit  de   ThéodON  en 
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Strah  1. 17)  Le  muséon  du  Bruchion  ne  fut  pas  brûlé  avec  la 
bibliothèque  qui  en  dépendait.  Strabon ,  dans  la  des- 
cription qu'il  en  donne,  nous  dit  que  c'était  un  grand 
bâtiment  près  du  palais ,  sur  le  port  ;  qu'il  régnait 
tout  autour  un  portique,  où  se  promenaient  les  phi- 
losophes :  que  les  membres  de  la  société  y  étaient  gou- 
vernés par  un  président,  dont  le  poste  était  si  consi- 
dérable et  si  honorable ,  que  ,  sous  les  Ptolémées ,  c'était 
toujours  le  roi  qui  le  choisissait  lui-même,  et,  après 
eux,  l'empereur  romain;  et  qu'ils  avaient  une  salle  où 
ils  mangeaient  tous  ensemble  aux  dépens  du  public, 
qui  les  entretenait  fort  bien. 

C'est  sans  doute  à  ce  muséon  qu'Alexandrie  est  re- 
devable de  l'avantage  dont  elle  a  joui  pendant  plusieurs 
siècles ,  d'être  une  des  plus  grandes  écoles  du  monde , 
et  d'avoir  formé  un  grand  nombre  d'excellents  hommes 
dans  la  littérature  :  et ,  en  particulier ,  c'est  de  là  que 
l'église  a  tiré  quelques-uns  de  ses  illustres  docteurs, 
comme  Clément  d'Alexandrie,  Ammonius,  Origène, 
Anatolius,  Athanase,  et  plusieurs  autres;  car  tous 
ceux  que  je  viens  de  nommer  y  avaient  étudié. 

Il  y  a  apparence  que  ce  fut  Démétrius  de  Phalère 
qui ,  le  premier,  en  fut  président.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  avait  l'intendance  de  la  bibliothèque  ;  et  Plutarque 

H 9 1 ,  les  livres  avaient  été  dispersés  ;  andrie ,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
et  Paul  Orose ,  disciple  de  saint  Je-  par  les  Arabes.  Il  croit  que  l'auteur 
rôme ,  trouva  entièrement  vides  les  arabe  a  mis  beaucoup  d'exagération 
armoires  et  les  caisses  où  étaient  dans  son  récit ,  et  que  cet  incendie 
renfermés  ces  livres.  M.  de  St.-Croix  si  fameux  a  été  borné  au  petit  nom- 
tire  de  ces  deux  faits  ,  et  d'autres  bre  de  livres  qu'on  avait  recueillis 
encore,  des  raisons  pour  douter  de  depuis  le  règne  de  Théodose  (Ma- 
l'anecdote  rapportée  par  Grégoire  gasin  encjclopéd.  année  1799  ,  t.  V, 
Bar-Hebraeus  ou  Abulpharage,  sur  p.  435  et  suif.  ). — L. 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alex- 
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nous  apprend  que  ce  (ut  lui  qui  conseilla  à  Ptolémée       Pim 

.  11  i-  '"  Ai"'i,lif|1 

damasser  une  bibliothèque  d auteurs  de  politique  et      ,..  .s.,. 

de  gouvernement  ,  l'assurant  qu'il  y  trouverait  des  con- 
seils qu'aucun  de  ses  amis  n'oserait  lui  donner.  En 
effet  ,  c'est  là  presque  l'unique  moyen  qui  reste  à  la 
vérité  d'approcher  des  princes,  et  de  leur  montrer, 
m>u>  des  noms  empruntés,  leurs  devoirs  et  leurs  défauts. 
Quand  le  roi  eut  goûté  cet  excellent  avis,  et  qu'il  fut 
en  train  d'a>MMiil>ler  les  livres  qu'il  lui  fallait  pour  cette 
première  vue,  il  n'est  pas  difficile  de  juger  que  cela  le 
mena  bien  plus  loin,  et  qu'il  porta  la  chose  jusqu'à 
amasser  toutes  sortes  d'autres  livres  pour  la  bibliothè- 
que dont  nous  parlons.  Qui  pouvait  mieux  l'aide?  dans 
l'exécution  île  ce  noble  et  magnifique  projet,  que  Dé- 
met rius  de  I'halère  ,  qui  était  un  savant  du  premier 
ordre  aussi-bien  qu'un  très-habile  politique. 

On   a  vu  ci-dessus  ce   qui  avait  amené  Démétrius      piut.  in 
dans  la  cour  de  ce  prince.  Il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts      p.  98?.. 
par  Ptolémée  Soter,  qui  le  combla  d'honneurs  et  en    jj^dmmJ^' 
fit  son  confident.  Il  le  consultait ,  préférablement  à  tous       pha1' 
ses  autres  conseillers,  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ;  comme  il  fit  en  particulier  sur  celle  qui  regar- 
dait la  succession  à  sa  couronne.  Ce  prince,  deux  ans  An.m.37t<>. 
avant  sa  mort ,  prit  la  résolution  d'abdiquer  la  royauté, 
et  de  la  céder  à  un  de  ses  enfants.  Démétrius  tacha 
de  l'en  dissuader  en  lui   faisant  envisager  qu'il  ne  lui 
pesterait  plus  d'autorité,   s'il  se  dépouillait  ainsi,  et 
qu  \\  était  dangereux  de  se  donner  un  maître.  Le  voyant 
absolument  déterminé  à  cette  abdication,  il  lui  con- 
seilla   de   suivre  dans  ce  choix  l'ordre  prescrit  par  la 
nature,  et  suivi  presque  généralement  par  toutes  les 
nation-,   en  se  déclarant  pour  l'aîné  des  enfants  qu'il 


<")2  HISTOIRE    ANCIENNE. 

avait  eus  d'Eurydice,  sa  première  femme.  Le  crédit  de 
Bérénice  l'emporta  sur  un  avis  si  équitable  et  si  sage, 
qui  devint  bientôt  funeste  à  son  auteur. 

Ajr.Kr.37a1.  Vers  la  fin  de  l'année  où  nous  sommes,  mourut 
Ptolémée  Soter,  roi  d'Egypte,  la  seconde  année  après 
qu'il  eut  appelé  son  fils  à  l'empire,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  fut  le  plus  habile  et  le  plus  honnête 
homme  de  sa  race,  et  laissa  des  exemples  de  prudence, 
de  justice  et  de  clémence,  qu'aucun  presque  de  ses 
successeurs  ne  se  mit  en  peine  d'imiter.  Pendant  les 
quarante  ans  à  peu  près  qu'il  gouverna  l'Egypte  de- 
puis la  mort  d'Alexandre ,  il  l'éleva  à  ce  haut  point  de 
grandeur  et  de  puissance  qui  la  rendit  supérieure  à 
presque  tous  les  autres  royaumes.  Il  conserva  sur  le 
trône  l'amour  de  la  simplicité,  et  l'éloignement  du  faste, 
qu'il  y  avait  portés.  Il  était  accessible  à  ses  sujets  jus- 
qu'à la  familiarité,  mangeait  souvent  chez  eux;  et  quand 
il  donnait  lui  -  même  à  manger ,  il  ne  rougissait  point 
d'emprunter  des  plus  riches  leur  vaisselle,  parce  qu'il 
en  avait  fort  peu  à  lui  et  uniquement  ce  qu'il  lui  en 
Plut.        fallait  pour  son  usage  ordinaire.  Et  quand  on  lui  repré- 

mT>Ap1°8PI.t1'  sentait  que  la  royauté  semblait  demander  plus  d'opu- 
lence, il  répondait  que  la  véritable  grandeur  d'un  roi 
n'était  pas  d'être  riche  lui-même,  mais  d'enrichir  les 
autres. 

§  IV.    La  Pompe   de  Ptolémée    Philadelphe ,  roi 
d'Egypte. 

Ptolémée  Philadelphe,  après  que  son  père  eut  ab- 
diqué la  royauté  en  sa  faveur,  donna  aux  peuples ,  en 
montant  sur  le  trône ,  la  fête  la  plus  magnifique  dont 
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il  soil  parle  dans  l'antiquité.   Athenee  nous  en  a  laissé 

une  longue  description ,  tirée  de  Callixène  le  Rhodien, 
oui  a\ait  lait  l'histoire  d'Alexandrie.  Don  Bernard  de 
Montfaucon  la  rapporte  dans  ses  antiquités.  Je  l'insé- 
rerai ici  tout  entière,  pane  qu'elle  est  for!  propre  à 
faire  connaître  jusqu'où  allait  la  richesse  et  [opulence 
de  l'Egypte.  D'ailleurs  les  auteurs  anciens,  parlant 
fort  souvent  de  pompes  sacrées,  de  processions  et  de 
fêtes  solennelles  à  l'honneur  de  leurs  divinités,  j'ai  cru 
en  devoir  donner  une  lois  une  idée  par  la  description 
d'une  des  plus  célèbres  qui  soient  connues.  On  sait  bon 
gré  à  Plutarque,  qui  lait  sans  cesse  mention  de  triom- 
phes chez  les  Romains,  d'avoir  fait  une  peinture  exacte 
et  détaillée  de  celui  de  Paul-Emile,  qui  fut  un  des  plus 
magnifiques.  Si  la  description  que  je  donne  ici  parait 
hors  d'œuvre  et  trop  longue,  on  peut  l'omettre,  et 
passer  sans  interruption  à  la  suite  de  l'histoire;  car  j'a- 
vertis par  avance  qu'elle  sera  ennuyeuse. 

Cette  pompe  solennelle  dura  un  jour  entier,  depuis  Athen.  1.  5, 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  fut  conduite  par  le  cours  de  p,197~ 
la  ville  d'Alexandrie.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  par- 
ties, et  formait  plusieurs  pompes  séparées.  Sans  parler 
de  celle  du  père  et  de  la  mère  du  roi ,  les  dieux  avaient 
chacun  leur  pompe  avec  les  ornements  qui  avaient  rap- 
port à  leur  histoire. 

\thenee  ne  rapporte  que  ce  qui  composait  celle  de 
Bacchus  en  particulier  ;  par  où  l'on  peut  juger  jus- 
qu'où allait  la  magnificence  du  tout  ensemble. 

Les  premiers  qui  marchaient  étaient  des  Silènes, 
vêtus,  les  uns  de  robes  de  couleur  de  pourpre,  et  les 
autres  de  robes  d'un  rouge  foncé;  destinés  les  uns  et 
les  autres  à  écarter  la  foule. 
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Après  les  Silènes  venaient  les  Satyres,  au  nombre 
de  vingt  de  chaque  coté,  portant  chacun  une  lampe 
dorée. 

Après  eux  marchaient  des  Victoires,  dont  les  ailes 
étaient  d'or.  Ces  Victoires  portaient  des  vases  oii  Ton 
faisait  brûler  des  parfums  l ,  hauts  de  neuf  pieds ,  partie 
dorés ,  et  partie  ornés  de  feuilles  de  lierre.  Leurs  ha- 
bits étaient  brodés  de  figures  d'animaux  ;  l'or  y  brillait 
de  toutes  parts. 

Après  venait  un  autel  double ,  de  neuf  pieds ,  cou- 
vert d'un  grand  feuillage  de  lierre  avec  des  ornements 
d'or.  Il  avait  une  couronne  d'or  composée  de  pampres, 
et  ornée  de  certaines  bandes  blanches  qui  l'environ- 
naient de  tous  côtés. 

Six -vingts  jeunes  garçons  marchaient  ensuite,  re- 
vêtus de  tuniques  de  pourpre ,  portant  chacun  dans 
un  vase  d'or  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  du  safran. 

Quarante  Satyres  les  suivaient,  portant  chacun  sur 
la  tête  une  couronne  d'or  qui  représentait  des  feuilles 
de  lierre,  et  à  la  main  une  autre  couronne  qui  était 
aussi  d'or  et  ornée  de  feuilles  de  vigne.  Leurs  habits 
étaient  bigarrés  de  différentes  couleurs. 

Deux  Silènes  marchaient  ensuite,  revêtus  de  man- 
teaux de  pourpre,  avec  des  chaussures  blanches.  L'un 
deux  portait  une  espèce  de  chapeau  et  un  caducée  d'or; 
l'autre  avait  une  trompette.  Au  milieu  des  deux  mar- 
chait un  homme  dont  la  taille  était  de  six  pieds.  Il 
avait  un  masque  et  un  habit  tels  qu'en  portaient  sur 
le  théâtre  ceux  qui  représentaient  des  tragédies ,  et  il 
portait  une  corne  d'abondance  d'or  ;  celui-ci  était  ap- 
pelé l'Année. 


successeurs  d'albxajtdrb.  g  S 

l  km  très-belle  femme,  de  même  taille  que  lui,  mar- 
chai! après,  habillée  superbement ,  et  toute  brillante 

d'or.  Elle  portait   (Tune  main  une  eouronne  »le  feuilles 

de  l'arbre  qu'on  appelait  persee,  et  de  l'autre  main 

une  palme.   On   appelait  cette  femme,   Pcnlcti  ris  ' . 

Elle  était  suivie  îles  fféniei  des  quatre  Saisons,  qui 
pot  taient  les  ornements  qui  les  distinguent  ;  et  de  deu\ 

de  ees  grands  vases  d'odeur,  tout  d'or,  et  ornés  de 

feuilles   de    lierre  ,  au  milieu   desquels   était    un  autel 

d'or  quarré. 

Ensuite  Tenaient  des  Satyres,  portant  des  couronne- 
d'or  en  forme  de  feuilles  de  lierre,  et  vêtus  de  rouge; 
les  uns  tenaient  des  vaisseaux  pleins  de  vin,  les  autres 
des  coupes  à  Ivoire. 

Après  eus  tenait  Philiscus,  poëte  et  prêtre  de  Bac- 
ehus ,  avec  les  comédiens,  musiciens,  danseurs,  el 
autres  personnages  de  cette  sorte. 

On  portait  ensuite  des  trépieds,  qui  étaient  la  récom- 
pense préparée  pour  ceux  qui  présidaient  aux  combats 
et  aux  exercices  des  Athlètes.  L'un  de  ces  trépieds, 
haut  de  treize  pieds  et  demi ,  était  pour  les  jeunes  gar- 
çons ;  l'autre,  haut  de  dix-huit,  était  pour  les  hommes 
faits. 

I  n  char  d'une  grandeur  extraordinaire  venait  en- 
suite. Il  était  à  quatre  roues2,  et  avait  vingt  et  un 
pieds  de  long  et  douze  de  large.  Il  était  tiré  par  cent 
quatre-vingts  hommes.  Sur  ce  char  était  Bacchus,  haut 
de  quinze  pieds,  qui  sacrifiait  avec  une  grande  coupe 

1  Ce  mot  signifie  l'espace  de  cinq  cinquième. 
années  ;  parce  qu'au  bout  de  quatre  2    Tous  les  chariots  dont  il  Sera 

années  révolues  la  pompe   ou  fête  parlé  dans  la  suite,  étaient  pareille 

de  Bacchus  se  célébrait  au  commen-  ment  à  quatre  roues, 
cernent  de  la  suivante,  qui   était  1j 
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d'or.  Il  portait  une  tunique  de  pourpre,  brochée  d'or, 
qui  descendait  jusqu'aux  talons  ;  sur  laquelle  était  une 
autre  tunique  transparente,  de  couleur  de  safran.  Et 
par-dessus  tout  cela  il  était  revêtu  d'un  grand  man- 
teau de  pourpre  broché  d'or.  Devant  lui  était  une  grande 
cuve  laconique  d'or  tenant  quinze  mesures  appelées 
métreles  ou  brocs  l  ;  un  trépied  d'or  sur  lequel  était  un 
vase  d'odeur  aussi  d'or,  et  deux,  fioles  d'or  pleines  de 
cannelle  et  de  safran.  Bacchus  était  à  l'ombre  des  lierres, 
des  pampres,  et  d'autres  feuillages  d'arbres  fruitiers, 
d'où  pendaient  des  couronnes,  des  bandelettes,  des 
thyrses,  des  tympanons ,  des  rubans,  des  masques  sa- 
tyriques,  comiques,  et  tragiques.  Dans  ce  même  char 
étaient  des  prêtres,  des  prêtresses,  des  ministres  et  in- 
terprètes des  mystères,  des  troupes  de  danseurs  de 
toutes  sortes ,  et  des  femmes  qui  portaient  des  vans  2. 

Après  cela  venaient  les  Bacchantes ,  qui  allaient  les 
cheveux  épars ,  et  portaient  des  couronnes ,  composées 
les  unes  de  serpents,  les  autres  de  branches  d'if,  ou 
de  vigne ,  ou  de  lierre.  Ces  femmes  portaient  aux  mains, 
les  unes  des  couteaux,  les  autres  des  serpents. 

Ensuite  marchait  un  autre  char ,  de  douze  pieds  de 
largeur ,  tiré  par  soixante  hommes ,  sur  lequel  était  la 
statue  de  Nyssa  ou  Nysa  assise  3.  Elle  avait  douze  pieds 
de  hauteur,  et  portait  une  tunique  de  couleur  jaune 
brochée  d'or,  et  sur  cette  tunique  un  autre  vêtement 
laconique.  Cette  statue  se  levait  par  machines,  sans 

1  Ce   mot   est   souvent  employé  ou  de  vin ,  c'est-à-dire  plus   de  cin- 

dans  cette  description.  C'est  une  me-  quante  pintes.  Je  l'exprimerai  par  le 

sure  grecque ,  qui  répond  à  l'Am-  mot  de  broc. 

phore  romaine,   si  ce  n'est  qu'elle  2 Mystica  rnnnus  Iacchi.  (Virg.\ 

était  un  peu  plus  grande.  Elle  conte-  3  On  croyait  que  c'était  la  nour- 

nait  plus  de  cent  livres  pesant  d'eau  rice  de  Bacchus. 
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que  personne  \  touchai  ;  el ,  après  qu'elle  avait  versé  du 
Lui  d'une  phiole  d'or,  elle  Be  rasseyait.  Elle  tenait  de 
la  main  gauche  un  thyrse  couronné  de  rubans.  Elle 
portait  une  couronne  d'or,  sur  laquelle  étaient  repré- 
sentées des  feuilles  de  lierre  et  des  grappes  composées 
de  différentes  pierres  précieuses.  Elle  était  couverte 
d'un  ombrage  épais  formé  par  différents  feuillages.  Lui 
Quatre  angles  du  char  étaient  quatre  lampes  dorées. 

kprèsvenail  un  autre  chai-,  long  de  trente-six  pieds, 
et  large  de  vingt-quatre,  tiré  par  trois  dents  hommes; 
sur  lequel  était  un  pressoir,  long  pareillement  de  trente- 
six  pieds,  et  large  de  vingt-deux  et  demi,  tout  plein 
de  vendange.  Soixante  Satyres  la  foulaient  au  son  de 
la  flûte,  chantant  des  airs  conformes  à  l'action  (ju'ils 
faisaient.  Silène  était  le  chef  de  la  troupe.  Le  vin  '  cou- 
lait pendant  toute  la  marche. 

I  n  autre  chariot  de  même  grandeur  était  mené  par 
m\  cents  hommes.  Il  portait  un  outre  de  grandeur 
énorme,  fait  de  peaux  de  léopard  cousues  ensemhle. 
Cet  outre  tenait  trois  mille  mesures.  On  en  faisait  couler 
du  vin  par  tout  le  chemin. 

Ce  char  était  suivi  de  Satyres  et  de  Silènes  cou- 
ronnés ,  au  nombre  de  six-vingts.  Les  uns  portaient  des 
pots,  les  autres  des  flacons,  les  autres  de  grandes  coupes, 
fous  ces  vases  étaient  d'or. 

Cette  troupe  était  elle-même  sui\ie  immédiatement 
d'une  cuve  d'argent  qui  tenait  six  cents  hrocs ,  portée 
sur  un  char,  et  tirée  par  six  cents  hommes.  Elle  était 
ciselée,  et  avait  des  figures  d'animaux  aux  hords,  aux 

1  Le  moût ,  te  >  in  doux 
Tome  III.  UisL  ■"»< .  n 


98  HISTOIRE    ANCIENNE. 

deux  anses,  et  à  la  base.  Elle  était  ceinte,  au  milieu, 
d'une  couronne  d'or  ornée  de  pierres  précieuses. 

Après  tout  cela  venaient  deux  coupes  d'argent  de 
dix-huit  pieds  de  large ,  et  de  neuf  de  haut.  Elles  étaient 
ornées  de  bossettes  en  haut  et  tout  autour,  et  avaient, 
aux  pieds,  des  animaux,  dont  trois  étaient  d'un  pied  et 
demi ,  et  un  grand  nombre  de  moindre  grandeur. 

Dix  grandes  cuves  suivaient  ;  seize  autres  cuves , 
dont  les  plus  grandes  tenaient  trente  brocs ,  et  les  plus 
petites  cinq  ;  dix  chaudrons;  vingt-quatre  vases  à  deux 
anses  sur  cinq  soucoupes  ;  deux  pressoirs  d'argent ,  sur 
lesquels  étaient  vingt-quatre  gobelets  :  une  table  d'ar- 
gent massif  de  dix-huit  pieds ,  et  trente  de  six  :  quatre 
trépieds,  dont  l'un,  qui  était  d'argent  massif,  avait 
vingt-quatre  pieds  de  circuit;  les  autres  trois,  plus 
petits,  étaient  ornés  de  pierreries  sur  le  milieu. 

On  portait  ensuite  quatre-vingts  trépieds  delphiques 
d'argent,  moindres  que  les  précédents  :  vingt-six  cru- 
ches ;  seize  flacons  ;  cent  soixante  autres  vaisseaux , 
dont  le  plus  grand  tenait  six  brocs,  et  le  plus  petit 
deux.  Tous  ces  vaisseaux  étaient  d'argent. 

Les  vases  d'or  venaient  ensuite  :  quatre ,  qu'on  ap- 
pelait laconiques,  couronnés  de  pampres;  deux  vases 
à  la  corinthienne ,  ornés ,  au  cou  et  au  ventre ,  de  figures 
d'animaux  ;  ces  vases  tenaient  huit  brocs  :  un  pressoir 
où  étaient  dix  gobelets;  et  deux  autres  vases  dont 
chacun  tenait  cinq  brocs  ,  et  encore  deux  autres  vases 
à  deux  mesures  :  vingt-deux  autres  seaux  à  rafraîchir 
les  liqueurs ,  dont  le  plus  grand  tenait  trente  brocs , 
et  le  plus  petit  un  :  quatre  grands  trépieds  d'or  :  une 
espèce  de  coffre  ou  corbeille  d'or ,  propre  à  y  mettre 
des   vases   aussi  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses; 
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elle  avait  quinze  pieds  de  long ,  et  elle  était  faite  à  six 
dégrés  ornés  de  beaucoup  de  figures  d'animaux  dont 
la  hauteur  était  de  plus  de  t  rois  pieds  :  deux  gobelets, 
deux  tasses  de  verre  avec  des  ornements  d'or  ;  deux 

SOUCOUpes  d'or   de  quatre  COUdées,  et   trois   autres  de 

moindre  grandeur  ;  dix  cruches  :  un  autel  de  quatre 

pieds  et  demi;  et  vingt-cinq  plats. 

Après  eela  marchaient  seize  eeuts  jeunes  garçons 
revêtus  d'une  tunique  blanche,  et  couronnés,  les  uns 
de  lierre,  les   autres   de   blanches  de  pin.   Deux,  cent 

cinquante  d'entre  eux  portaient  des  vases  d'or,  et  quatre 

cents  des  vases  d'argent  ;  trois  cent  vingt  autres  por- 
taient des  seaux  d'or  destinés  à  rafraîchir  les  liqueurs. 

Il  v  en  avait  encore  d'autres  ensuite  qui  portaient 
de  grands  pots  pour  donner  à  boire,  dont  vingt  étaient 
d'or,  cinquante  d'argent,  et  trois  cents  bigarrés  de  dif- 
férentes couleurs. 

Il  y  avait  outre  cela  des  tables  de  six  pieds ,  où  l'on 
voyait  plusieurs  choses  remarquables.  Dans  l'une  était 
représenté  le  lit  de  Sémélé,  où  se  voyaient  des  tuniques 
brochées  d'or  et  d'autres  ornées  de  pierres  précieuses. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  char ,  long  de  trente-trois 
pieds,  et  large  de  vingt  et  un,  tiré  par  cinq  cents 
hommes;  sur  lequel  était  un  antre  fort  profond,  cou- 
vrit de  lierre  et  de  pampres,  duquel  antre  sortaient  et 
s'envolaient  des  pigeons,  des  ramiers,  et  des  tourte- 
relles, liés  par  le  pied  avec  des  bandelettes,  afin  que 
ceux  qui  étaient  tout  autour  les  pussent  prendre.  De 
Cet  antre  sortaient  aussi  deux  fontaines,  dont  l'une  était 
de  lait,  l'autre  de  vin.  Toutes  les  Nymphes  qui  étaient 
autour  de  l'antre  portaient  des  couronnes  d'or.  Mercure 
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y  était,  portant  un  caducée  d'or,  et    revêtu  de  riches 
habits. 

Sur  un  autre  char  était  représentée  l'expédition  de 
Bacchus  dans  les  Indes.  Bacchus  y  était  représenté  haut 
de  dix-huit  pieds,  monté  sur  un  éléphant;  vêtu  de 
pourpre,  portant  une  couronne  d'or,  de  lierre  et  de 
pampres.  H  tenait  dans  sa  main  un  long  thyrse  d'or. 
Il  portait  des  souliers  dorés.  Sur  le  cou  de  l'éléphant 
était  monté  un  Satyre  de  plus  de  sept  pieds  de  haut, 
portant  une  couronne  d'or  de  branches  de  pin  ,  sonnant 
du  cor,  qui  était  une  corne  de  chèvre.  L'éléphant  avait 
aussi  son  harnois  tout  d'or,  et  portait  autour  du  cou 
une  couronne  d'or  en  forme  de  feuilles  de  lierre. 

Cinq  cents  jeunes  filles  suivaient,  ornées  de  tuniques 
de  pourpre  et  de  ceintures  d'or.  Six-vingts  d'entre  elles, 
qui  commandaient  aux  autres ,  portaient  des  couronnes 
d'or  en  forme  de  branches  de  pin. 

Après  elles  venaient  six -vingts  Satyres  armés  de 
toutes  pièces  ;  les  armes  étaient ,  les  unes  d'argent ,  les 
autres  de  cuivre. 

On  voyait  ensuite  cinq  troupes  d'ânes  montés  par 
des  Silènes  et  des  Satyres  couronnés.  Une  partie  de 
ces  ânes  portaient  des  fronteaux  et  tout  le  reste  du  har- 
nois d'or  ,  et  l'autre  partie  les  portaient  d'argent. 

Après  cela  venaient  vingt-quatre  chars  tirés  par  des 
éléphants,  soixante  tirés  par  des  boucs  ,  douze  tirés  par 
des  lions,  six  tirés  par  des  oryges,  espèce  de  chèvres; 
quinze  par  des  buffles ,  quatre  par  des  ânes  sauvages , 
huit  par  des  autruches,  sept  par  des  cerfs.  Sur  tous  ces 
chars  étaient  montés  de  jeunes  garçons  vêtus  en  co- 
chers, et  portant  de  certains  chapeaux  à  grands  bords  x. 

1  Petasos. 
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D'autres  encore,  mais  plus  petits,  accompagnaienl  ceux- 
ci  ,  armés  de  petits  boucliers  el  de  longs  th\  rses ,  rc\ êtus 
de  manteaux  parsemés  d'ornements  d'or.  1rs  jeunes 
garçons   qui   servaient    de    cochers    étaient    couronnes 

<lt   rameaux  de  pins,  el  les  plus  petits  de  lierre. 

Il  v  avait  encore  de  l'un  et  de  l'autre  côté  trois  cliars 
menés  par  des  chameaux.  Ceux-ci  étaient  suivis  de  chars 
tiréfl  par  dv>  mulets,  sur  lesquels  chars  on  voyait  des 
tentes  faites  à  la  manière  des  Barbares,  et  des  femmes 
indiennes,  et  d'autres  nations,  velues  en  esclaves.  De 
ces  chameaux  quelques-uns  étaient  destinés  à  porter 
trois  cents  livres  d'encens;  d'autres  portaient  deux  cents 
livres  de  safran,  de  cannelle,  de  cinnamome ,  d'iris, 
et  d'autres  aromates. 

Près  de  ceux-ci  marchaient  des  Ethiopiens  armés  de 
piques,  qui  portaient,  les  uns  six  cents  dents  d'éléphant, 
les  autres  deux  mille  branches  cfébène,  les  autres  soixante 
coupes  d'or  et  d'argent  et  de  la  poudre  d'or. 

Après  ceux-ci  venaient  deux  chasseurs  qui  portaient 
des  daids  dores,  et  conduisaient  deux  mille  quatre 
cents  chiens,  partie  indiens  ou  hyreaniens ,  partie  mo- 
losses, ou  d'autres  espèces. 

Ensuite  cent  cinquante  hommes  portaient  des  arbres , 
auxquels  étaient  attachées  des  bétes  fauves  de  diffé- 
rente espèce,  et  des  oiseaux.  On  portait  aussi,  dans 
des  cages,  des  perroquets,  des  paons,  des  méléagrides, 
des  faisans,  et  d'autres  oiseaux  d'Ethiopie  en  grand 
nombre  :  marchaient  ensuite  cent  trente  moutons  d'E- 
thiopie, trois  cents  d'Arabie,  vingt  de  l'île  d'Euhée, 
vingt-six  bœufs  blancs  indiens,  huit  bœufs  d'Ethiopie  , 
un  grand  ours  blanc,   quatorze  léopards,  seize  pan- 
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thères,  quatre  lynx,  trois  petits  ours,  une  giroufle1, 
un  rhinocéros  d'Ethiopie. 

Après  cela  venait  Bacchus,  portant  une  couronne 
d'or  ornée  de  feuilles  de  lierre ,  traîné  dans  un  char. 
Il  se  réfugiait  à  l'autel  de  Rhéa,  lorsqu'il  était  persé- 
cuté par  Junon.  Priape  était  auprès  de  lui ,  portant  une 
couronne  d'or  en  forme  de  feuilles  de  lierre.  La  statue 
de  Junon  portait  un  diadème  d'or.  Les  statues  d'A- 
lexandre et  de  Ptolémée  portaient  des  couronnes  de 
feuilles  de  lierre  qui  étaient  de  fin  or.  La  statue  de  la 
Vertu,  qui  était  auprès  de  Ptolémée,  portait  une  cou- 
ronne d'or  en  forme  de  rameaux  d'olivier.  La  ville  de 
Corinthe  ,  posée  aussi  auprès  de  Ptolémée  ,  portait  un 
diadème  d'or. 

Auprès  de  chacun  d'eux  était  un  grand  vase  plein 
de  coupes  d'or,  et  une  grande  coupe  d'or  qui  tenait 
cinq  brocs. 

Ce  char  était  suivi  de  plusieurs  femmes  vêtues  ri- 
chement, qui  portaient  les  noms  des  villes  de  l'Ionie , 
et  des  autres  villes  grecques  de  l'Asie ,  et  des  îles  qui 
avaient  été  autrefois  subjuguées  par  les  Perses  :  elles 
portaient  toutes  des  couronnes  d'or. 

Sur  un  autre  char  était  un  thyrse  d'or  de  cent  trente- 

1  Camelopardalis.  Cet  animal ,  Strabon  la  décrit  avec  exactitude, 
vrai  ou  fabuleux  ,  est  celui  dont  On  en  vit  une  à  Rome  ,  sous  la  dîc- 
parle  Horace  :  tature  de  Jules -César;  il  y  en  eut 
Diversum  confusa  genus  panthera  camelo.  dix  de  rassemblées  par  Gordien  III, 
[  ÎÏorat.  lib.  II ,  Epist.  I ,  v.  ig5.]  quj  furent  tuées  aux  jeux  séculaires 
= Je  ne  sais  pourquoi  Rollin  doute  si  de  Philippe.  Les  modernes  n'en  ont 
le  Camelopardalis  des  Anciens ,  qu'il  vu  qu'une  seule  au  quinzième  siècle , 
appelle  Giroufle,  est  un  animal  vrai  envoyée  par  le  soudan  d'Egypte  à 
ou  fabuleux.  On  a  la  certitude  que  les  Laurent  de  Médicis  (  Cuvier  ,  Dis- 
Anciens  connaissaient  parfaitement  cours  préliminaires  sur  les  ossements 
la    giraffe   ou  chameau-léopard  ;  et  fossiles  ,  p.  xxxm  ).  —  L. 


SUCCESSEURS    d'  \i  IWMH!  B.  lo3 

cinq  pieds,  et  une  lance  d'argent  de  quatre-vingt-dix 
pieds* 

11  \  avait  de  plus  un  grand  nombre  de  bêtes  sauvages 
et  de  chevaux  ,  \  inj^t  -quatre  lions  de  grandeur  déme- 
surée ;  plusieurs  autres  chariots  qui  portaient  non-seu- 
lement les  statues  des  rois,  mais  aussi  celles  de  plu- 
sieurs dieux. 

\[)it>  cela  vouait  un  Chœur  de  six  cents  hommes, 
parmi  lesquels  étaient  trois  cents  joueurs  de  guitares, 
<|iu  portaient  tous  des  couronnes  d'or,  et  toutes  leurs 
guitares  étaient  dorées.  Près  de  ceux-ci  marchaient 
deux  nulle  taureaux,  tous  de  même  couleur,  qui  por- 
taient des  lionteaux  d'or  au  milieu  desquels  était  une 
couronne  aussi  d'or.  Ils  étaient  encore  ornés  d'un  col- 
lier, et  dune  égide  l  quils  portaient  sur  la  poitrine. 
Tout  eela  était  d'or. 

Puis  venait  la  pompe  de  Jupiter,  et  des  autres  dieux 
en  grand  nombre;  et,  après  toutes  les  autres,  celle 
d  Uexandre,  dont  la  statue  toute  d'or  était  sur  un  char 
tiré  par  des  éléphants.  Il  avait  d'un  coté  la  Victoire,  et 
de  l'autre  Minerve. 

Il  v  avait  encore  dans  cette  pompe  plusieurs  troncs 
d'or  et  d'ivoire.  Sur  un  de  ces  trônes  était  un  grand 
diadème  d'or  ;  sur  l'autre,  une  corne  d'or.  Un  autre 
trône  portait  aussi  une  couronne  d'or;  et  un  autre,  une 
corne  d'or  toute  solide  et  massive.  Sur  le  trône  de  Pto- 
lémée  surnommé  Soter,  père  du  prince  régnant,  était 
une  eouronne  d'or  dont  le  poids  était  de  dix  mille 
pièces  d'or  \ 

1    C'était  une   espèce   de  bouclier  2  Le  Stater  attique  ,  appelé  ordi- 

qui  couvrait  le  poitrûl,  du  milieu  naii  eincnt  yijTOÔ;  ,  valait  dix  livres 
duquel  sortait  une  tête  de  Gorgone.       de  notre  monnaie.   Ainsi  le  prix   de 
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On  porta  aussi  en  pompe  trois  cents  vases  d'or ,  des- 
tinés à  faire  brûler  les  parfums; cinquante  autels  dorés, 
entourés  de  couronnes  d'or,  à  l'un  desquels  étaient 
attachés  quatre  flambeaux  d'or  de  quinze  pieds  de  hau- 
teur. On  y  porta  encore  douze  foyers  dorés,  l'un  des- 
quels, sur  dix-huit  pieds  de  circuit,  en  avait  soixante 
de  hauteur;  et  un  autre,  vingt-deux  et  demi  seulement. 
Il  y  avait  neuf  trépieds  Delphiques  d'or ,  hauts  de  six 
,  pieds;  six  autres,  de  neuf  pieds;  un,  plus  grand  que 
tous  les  autres,  de  quarante -cinq  pieds,  sur  lequel 
étaient  des  animaux  d'or  de  sept  pieds  et  demi ,  et  tout 
autour  une  couronne  d'or  en  forme  de  feuilles  de  vigne. 

On  vit  passer  aussi  des  palmes  dorées  longues  de 
douze  pieds;  un  caducée  doré,  de  plus  de  soixante-six 
pieds  ;  une  foudre  dorée  ,  de  soixante  pieds  ;  un  temple 
doré  ,  dont  le  circuit  était  de  soixante  pieds  ;  une  corne 
double ,  de  douze  pieds  ;  un  grand  nombre  d'animaux 
dorés,  dont  plusieurs  étaient  de  dix -huit  pieds;  des 
bêtes  fauves  de  grandeur  énorme  ,  des  aigles  de  trente 
pieds. 

On  porta,  en  cette  pompe,  des  couronnes  d'or  jus- 
qu'au nombre  de  trois  mille  deux  cents  ;  une  autre  cou- 
ronne sacrée,  de  six-vingts  pieds, apparemment  de  cir- 
cuit, ornée  de  pierres  précieuses  ,  qui  environnait 
l'entrée  du  temple  de  Bérénice.  Il  y  avait  encore  une 
égide  d'or.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  grandes  couronnes 
d'or,  portées  par  de  jeunes  filles  richement  habillées; 


cette  seule  couronne  montait  à  cent  tous  les  cas,  il  s'agit ,  non  du  poids  , 

mille  livres.  mais  de  la  valeur;  car  le  grec  dit, 

==  On  ne  sait  pas  de  quelle  pièce  Ex  txupîwv  xaTsaxeuaGfjuvo;  ypuawv. 

d'or  l'auteur  grec  veut  parler  :  dans  (Athen.  p.  ao2    B.).  —  L. 
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une  de  ces  couronnes  avait  trois  pieds  de  hauteur,  et 
\  ingt-quatre  de  circuit. 
(  )n  v  porta  aussi  une  cuirasse  d'or,  de  dix-huit  pieds, 

et  une  autre  d'argent,  de  vingt -sept  pieds,  sur  laquelle 

étaient  deux  foudres  d'or  de  dix-huit  pieds  ;  une  cou- 
ronne de  chêne,  ornée  de  pierreries  ;  vingt  boucliers 
d'or  ^  soixante-quatre  armures  entières  d'or  ;  deux  hottes 
d\)i ,  de  quatre  pieds  et  demi;  douze  bassins  d'or  ; 
un  grand  nombre  de  flacons  ,  dix.  grands  vases  de  par- 
fums pour  les  bains  ,  douze  cruelles,  cinquante  plats, 
un  grand  nombre  de  tables ,  cinq  tables  couvertes  de 
gobelets  d'or,  une  corne  d'or  solide  de-  quarante-cinq 
pieds.  Tous  ces  vases  et  tous  ces  ouvrages  d'or  se  trou- 
vaient hors  de  la  pompe  de  Bacchus  décrite  ci-devant. 

Il  v  avait  de  plus  quatre  cents  chariots  chargés  de 
vases  et  d'autres  ouvrages  d'argent,  et  vingt  chariots 
chargés  d'or;  huit  cents  chariots  chargés  d'aromates. 

Les  troupes  qui  escortaient  cette  pompe  étaient  de 
cinquante-sept  mille  six:  cents  hommes  de  pied,  et  de 
vingt-trois  mille  deux  cents  hommes  de  cheval,  tous 
vêtus  et  armés  magnifiquement. 

Dans  les  jeux  et  combats  publics  qui  suivirent  de 
quelques  jours  cette  pompeuse  cérémonie  ,  Ptolémée 
Soter  donna  à  ceux  qui  remportèrent  la  victoire  vingt 
couronnes  d'or,  et  Bérénice  sa  femme  vingt-trois  *. 

11  paraissait,  par  les  registres  des  intendants  du  pa- 
lais, que  la  dépense  de  toute  cette  fête  montait  à  deux 
mille  deux  cent  trente-neuf  talents  et  cinquante  mines, 
c'est-à-dire  à  six  millions  sept  cent  dix-neuf  mille 
cinq  cents  livres. 

1     Ce    passage    pai.iii    oonompa  I  I .  S  i<|.noo  fr.  —  L. 

«lans  Athénée.  —  I. 
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Telle  fut  la  pompe  (dirai -je  religieuse,  ou  plutôt, 
théâtrale  et  comique?)que  donna  Ptolémée  Philadelphe 
à  son  couronnement.  Je  suppose  que  Fabricius,  ce  fa- 
meux Romain  dont  nous  avons  parlé,  si  connu  par 
son  mépris  pour  l'or  et  l'argent,  se  fût  trouvé  pour- 
lors  à  Alexandrie.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il 
eût  pu  soutenir  ce  spectacle  jusqu'à  la  fin ,  et  je  ne  douta 
point  qu'il  n'eût  pensé  et  parlé  comme  le  fit  l'empereur 
Vespasien  dans  une  occasion  à  peu  près  semblable.  Il 
était  entré,  conjointement  avecTite  son  fils,  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Rome  après  la  prise  de  Jérusalem. 
Fatigué  de  l'excessive  longueur  de  cette  marche  pom- 
peuse x ,  il  ne  put  le  dissimuler,  et  dit  qu'il  était  bien 
puni,  par  cette  ennuyante  cérémonie,  de  la  faiblesse  qu'il 
avait  eue  de  désirer  à  son  âge  l'honneur  du  triomphe. 

Dans  cette  fête  que  donne  Philadelphe,  il  ne  paraît 
ni  goût,  ni  élégance;  rien  de  gracieux,  rien  d'ingé- 
nieux. On  y  voit  de  l'or  et  de  l'argent  prodigué  avec  une 
profusion  horrible;  ce  qui  me  fait  souvenir  d'un  endroit 
de  Salluste,  dont  je  me  sais  mauvais  gré  de  ne  pouvoir 
bien  rendre  dans  notre  langue  la  beauté  et  l'énergie. 
Catilina  veut  peindre  le  luxe  énorme  des  Romains  de 
son  temps,  qui  mettaient  des  sommes  immenses  pour 
acheter  des  tableaux,  des  statues,  des  vases  ciselés,  et 
pour  construire  de  superbes  bâtiments.  «  Ils  traînent, 
«  dit-il,  ils  tourmentent  en  toutes  manières  leur  or  et 
«  leur  argent  »  (qu'on  me  pardonne  cette  traduction 
littérale),  «  et  avec  toutes  ces  affreuses  dépenses   ils 

T     «  Àdeo    nihil    ornamentorum  se  plecti,  qui  triumphutn .  .  .  ta  m  in- 

extrinseoùs    cupide    appetivit ,  ut ,  eptè  senex  concupîsset.  »   (  Sueton. 

tiiumphi  die   fatigatus  taiditate    et  in  Fespas.  cap.  12.  ) 
taedio  pompae,  non  reticuerit  merito 
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a  ne  peuvent  pas  néanmoins  épuiser  ni  vaincre  leurs 
i  richesses.  »  Omnibus  modis  pecuniam  trahuni  '  . 
vu  :  tamen  summa  lubidine  divitias  suas  vincere 
neaueunt.  Voila  où  se  borne  ici  tout  le  mérite  de  Phi- 
ladelpbe. 

En  effet,  (ju\  u  - 1  -  il  de  grand  et  de  véritablement 

admirable  dans  cette  vainc  ostentation  de  richesses  et 
dans  ces  énormes  dépenses  jetées  dans  un  ab>inesans 
fond,  après  avoir  coûté  tant  de  sueurs  aux  peuples 
et  avoir  été  peut-être  amassées  par  beaucoup  d'exac- 
tions  violentes?  Les  dépouilles  des  provinces  et  des 
villes  sont  sacrifiées  à  ta  curiosité  d'un  jour,  et  mon- 
trées en  spectacle  pour  attirer  la  frivole  admiration 
d'un  vulgaire  grossier  ,  sans  se  proposer  le  moindre 
fruit  ni  la  moindre  utilité.  Rien  ne  inarque  plus  sen- 
siblement une  profonde  ignorance  du  véritable  usage 
des  richesses,  de  la  solide  gloire,  et  de  ce  qui  mérite 
à  juste  titre  l'estime  des  hommes. 

Mais  que  dire  dune  pompe  sacrée  et  d'une  solennité 
de  religion  qui  est  convertie  en  une  école  publique 
d'ivrognerie  et  de  licence;  qui  n'est  propre  qu'à  exciter 
toutes  les  passions  les  plus  honteuses ,  à  porter  à  la 
dissolution,  à  corrompre  tous  les  spectateurs;  et  qui 
n'offre  qu'un  dangereux  étalage  de  tous  les  instruments 
de  la  débauche  et  de  tous  les  motifs  les  plus  puissants 


'    Je  ne   sais  si  ces  tenues  meta-  pouvoir    lui    arracher    l'aveu    d'être 

phoriqne» , trmhumt, vexant, vincere  vaincu.   Ainsi,  dans  ce  combat,  où 

nequeunt ,     ne    sont  point    tirés  du  l'auteur  semble  mettre  aux  mains  le 

i'.inl)dt  <ir  d.ij\  .ithU-t.-s  ,  dont  l'un,  luxe  et  l'argent,  quelques   énormes 

ipres  avoir  terrassé  son  adversaire,  dépenses  que  fasse  le  luxe,  il  ne  peut 

et   se    croyant   vainqueur,  le  trjine  venir  à  bout  d'épuiser  son  argent  et 

dans  l'arène  à  la  vue  des  specta»eurs,  de  le  vaincre. 
!■■  •,.-.  oije  ,  l'u^ite.  |e  tOUI  mente  .  sans 
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pour  y  engager,  et  cela  sous  le  prétexte  d'honorer  les 
dieux?  Quelle  divinité,  qui  souffre  une  pompe  si  scan- 
daleuse, et  qui  l'exige! 

§  V.  Commencement  du  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Mort  de  Dèmètrius  de  Phalère.  Séleucus 
cède  sa  femme  et  une  partie  de  son  empire  à 
son  fils  Antiochus.  Guerre  de  Séleucus  contre 
Ljsimaque  :  celui-ci  est  tué  dans  un  combat.  Sé- 
leucus lui-  même  est  assassiné  par  Ptolémée  Cé- 
raunus, qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  Meurtre 
des  deux  fils  d Arsinoè  par  Céraunus  son  frère, 
et  exil  de  cette  princesse.  Céraunus  en  est  bientôt 
puni  par  l'irruption  des  Gaulois,  qui  le  tuent 
dans  un  combat.  Leur  tentative  contre  le  temple 
de  Delphes.  Antigone  s' établit  dans  la  Macédoine. 

An. m. 3721.       Ptolémée  Philadelphe,  après  la  mort  de  son  père, 
Av.  j.c.2    .  demeura  seul  maître  de  tous  ses  états,  qui  étaient  l'E- 
gypte  et  beaucoup  d'autres  provinces  qui  en  dépen- 
Theocrit.     daient  ;  savoir,  la  Phénicie ,  la  Célésyrie,  l'Arabie,  la 
idyii.  17.    LnSye?  l'Ethiopie,  l'île  de  Cypre,  la  Pamphylie,  la  Ci- 
licie,  la  Lycie,  la  Carie,  et  les  îles  Cyclades. 

Philadelphe,  tant  que  Soter  vécut,  avait  dissimulé 

son  ressentiment  contre  Démétrius  de  Phalère  pour  le 

conseil  qu'il  avait  donné  à  son  père  lorsqu'il  délibérait 

sur  le  choix  d'un  successeur.  Mais  ,  dès  qu'il  se  vit  seul 

maître ,  il  le  fit  arrêter ,  et  l'envoya  bien  gardé  dans  un 

Dios.Laert.   f°rt  écarté,  où.  il  ordonna  qu'on  le  retînt  en  prison 

m  Demetr.   jUSqU'à  ce  qu'il  eût  résolu  ce  qu'il  en  ferait.  Une  piqûre 

pro  Rabir.    d'aspic  mit  fin  à  la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  mé- 

Posth.n.  23.  "  &  7    * 

ritait  un  meilleur  sort. 
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Le  témoignage  favorable  que  lui  rendent  Cicéron, 
Strabon,  Plutarque,  Diodore  de  Sicile,  et  plusieurs 
autres,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  ni  de  sa  probité, 
ni  de  la  sagesse  de  son  gouvernement  11  nous  reste 
i  examiner  ce  qu'on  a  pense  de  son  éloquence. 

Le  caractère  de  ses  écrits  l ,  comme  Cicéron  le  marque 
en  plusieurs  endroits,  était  la  douceur,  l'élégance,  les 
grâces,  la  parure  et  l'ornement,  de  sorte  qu'il  était 
facile  d\  reconnaître  le  disciple  de  Tbéopbraste.  Il  ex- 
cellail  dans  le  genre  d'éloquence  qu'on  appelle  tempéré 
ou  or/ié.  Son  style,  d'ailleurs  tranquille  et  paisible, 
était  ennobli  et  décoré  par  des  métaphores  brillantes 
et  hardies,  qui  relevaient  le  fond  de  son  discours, 
crailleurs  peu  riche  en  sentiments  et  en  tout  ce  qui  fait 
le  grand  et  le  sublime.  On  le  regardait  plutôt  comme 
un  athlète  formé  à  l'ombre  et  dans  le  repos  pour  les 
jeux  et  pour  les  spectacles,  que  comme  un  soldat  en- 
durci par  l'exercice  des  armes,  et  sortant  de  sa  tente 
pour  combattre  l'ennemi.  Ses  discours,  à  la  vérité, 
portaient  dans  les  cœurs  je  ne  sais  quoi  de  doux  et 
de  tendre,  mais  ils  n'inspiraient  point  cette  force  et 
cette  ardeur  qui  enflamme  les  esprits,  et  n'y  laissaient 
tout  au  plus  que  le  souvenir  agréable  d'une  douceur 

1    <  Deraetrius    Phalereus    in  hoc  tabernaculo  ,  sed  ut  e  Theophrasti  , 

numéro    haberi   potest  :  disputator  doctisshui  hominis  ,  umbraculis.  .. 

siilitilis,   ontOI    parum    vebemens  ,  Suavis  videri   nialuit ,  quàm  gravis  ; 

dultis  tamen.ut  Theophrasti  disci-  sed  suavitate    eà  ,    quà    perfunderet 

pulum  puNM>  .tiMioscere.  »{De  OJfic.  aniraos,  non    quà    perfringeret  :  et 

lit),   i  ,  n.  3.)  tantùm   ut  meruoriam   concinnitatis 

<«  Demefriu*  Phalereus,  eruditissi-  suae,non  (quemadraodùm  dePericle 

mus  ille  quidem  .  ied  ni  m  t.oii  ai  mis  scripsit    Eupolis)   cuui  delectatione 

institutus  quàm  palmtrA.   Itaquede-  aculeos   etiain  relinqueret   in  aniniis 

In  tabal   niagis    AthenioMCi  ,  quàm  eorura  a  qniboi  esset  auditus.  >•  (De 

iidlaiuni.ilj.it    Pi  e  MCCnl  enim  in  so-  clar.  Orat.  n.  37  et  38.) 
lrm  et   pulverem  ,  non  ut   <    militai  i 
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et  d'une  grâce  passagère ,  comme  il  arrive  après  les 
concerts  les  plus  harmonieux. 

Ce  genre  d'éloquence,  quand  on  sait  le  renfermer 
dans  de  justes  bornes,  a  son  prix  et  son  mérite,  il  faut 
l'avouer  ;  mais,  comme  il  est  rare  et  difficile  de  garder 
cette  juste  mesure  et  de  réprimer  les  saillies  d'une  riche 
et  vive  imagination,  qui  n'est  pas  toujours  guidée  par 
le  jugement,  cette  éloquence  dégénère,  et  devient,  par 
sa  beauté  même,  un  appât  dangereux,  qui  gâte  enfin 
et  corrompt  le  goût.  C'est  l'effet  que  produisit,  selon 
la  remarque  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  deux  bons 
juges  en  cette  matière,  le  style  fleuri  et  semé  de  grâces 
propre  à  Démétrius.  Jusqu'à  lui 1 ,  avait  régné  à  Athènes 
une  éloquence  noble  et  majestueuse,  dont  le  caractère 
était  une  beauté  naturelle  et  sans  fard.  Démétrius  fut 
le  premier  qui  y  donna  atteinte.  A  cette  éloquence 
mâle  et  solide  il  en  substitua  une,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  tendre  et  doucereuse ,  qui  amollit  les 
esprits  et  rendit  enfin  le  mauvais  goût  dominant. 

Après  la  mort  de  Ptolémée,  il  restait  encore  deux 
des  capitaines  d'Alexandre ,  Lysimaque  et  Séleucus , 
qui  avaient  été  jusque-là  toujours  unis  d'intérêt  et  d'a- 
mitié ,  et  joints  ensemble  par  des  traités  et  des  confé- 
dérations. Touchant  déjà  à  la  fin  de  leur  vie  (  car  tous 
deux  avaient  quatre-vingts  ans  passés),  ils  auraient 
dû  ,  ce  semble ,  ne  penser  qu'à  mourir  dans  l'union  où 
ils  avaient  vécu  ;  mais ,  tout  au  contraire,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  se  faire  la  guerre,  et  à  s'entre -détruire 

1  «Haec  aetaseffudithanccopîam;  tor....   Hic  (Phalereus)   primus  in- 

et ,  ut  opinio  mea  fert ,  succus  ille  flexit  orationem ,  et  eam  mollem  te- 

et    sanguis    incorruptus    usque    ad  neramque  reddidit.»  [De  clar.  Oint. 

hanc  setatem  oratorum  fuit,  in  qua  n.  36  et  38.) 
naturalis  inesset ,  non   fucatus,  ni- 
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l'un  l'autre.  Voici  ce  qui  donna  occasion  à  leur  que- 
relle. 

Lysimaque,  après  avoir  donne  en  mariage  son  fils  jtutîn.  1.17, 
kgathocle  à  Lysandra  ,  fille  de  Ptolémée.  avait  épouse    ^£,  m 

lui-même  une  autre  tic  ses  tilles  nommée  Arsinoé,  et  p\'j; ,'.,';, '**" 
en  avait  eu  plusieurs  enfants.  Les  intérêts  différents  de  AllM  p"  ,8' 
ces  deux  sœurs  les  portèrent  à  entrer  dans  toutes  suites 
d'intrigues  pour  se  faire  un  parti  puissant  quand  Lysi- 
maque  viendrait  à  mourir  :  de  quoi  ne  sont  pas  capa- 
bles des  femmes  et  des  mères  ambitieuses!  Les  raisons 
d'intérêt  n'étaient  pas  les  seules  qui  mettaient  entre 
elles  une  si  grande  opposition  ;  la  division  de  leurs 
mères  v  contribuait  aussi  beaucoup.  Lysandra  était  fille 
d'Eurydice,  et  Arsinoé  de  Bérénice.  L'arrivée  de  Pto- 
lémée Céraunus,  frère  de  Pbiladelplie,  dans  cette  cour, 
lit  craindre  à  Arsinoé  qu'il  ne  fortifiât  trop  le  parti  de 
Lysandra,  dont  il  était  frère  du  coté  de  sa  mère,  et 
qu'ils  ne  fussent  en  état  de  la  perdre,  elle  et  ses  enfants, 
quand  Lysimaque  viendrait  à  manquer.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  elle  résolut  la  perte  d'Agathoclc,  et  y 
réussit.  Elle  donna  tant  d'impressions  sinistres  à  son 
mari  contre  lui,  en  l'accusant  de  former  des  desseins 
contre  sa  vie  et  sa  couronne ,  qu'il  le  mit  enfin  en  prison 
et  l'y  fit  mourir.  Lvsandra,  avec  ses  enfants  et  son  frère 
Céraunus  et  Vlexandre  ,  autre  fils  de  Lysimaque,  se 
saura  à  la  cour  de  Séleucus,  et  le  porta  à  déclarer  la 
guerre  à  LysimaqUe.  Plusieurs  des  principaux  officiers 
de  Lysimaque,  et  ceux  même  qui  avaient  été  le  plus 
attachés  à  lui  ,  conçurent  tant  d'horreur  du  meurtre  de 
son  fils  et  des  autres  cruautés  qui  l'avaient  suivi,  qu'ils 
I  abandonnèrent  ,  et  allèrent  trouver  Séleucus  où  ils 
M  joignirent  à  Lysandra  etappuyèrenl  ses  raisons.  On 
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n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entreprendre 
cette  guerre ,  à  laquelle  il  était  déjà  fort  porté  de  lui- 
même  par  des  vues  d'intérêt. 
An. m. 375-2.       Avant  que  de  s'y  engager,  il  céda  à  son  fils  Antio- 

Av.J.C.282.        ,  r  /  rt  •  1 

Plut,  in  De-  chus  sa  propre  temme ,  nommée  Stratoruce ,  pour  la 

uietr.p.006,  •  •  a.  .>  «.   •!    1    s       '  1  a 

*  ;       raison  qui  va  être  rapportée  ;  et  il  lui  céda  en  même 
Appian.  in    jenlpS  une  grande  partie  de  son  empire,  ne  s'étant  ré- 
p.  T26-128.  servé  que  les  provinces  qui  sont  entre  l'Euphrate  et  la 
mer. 

Antiochus  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ne  pouvaient  découvrir  la  cause ,  et  qui , 
par  cette  raison ,  paraissait  sans  remède  et  ne  lais- 
sait aucune  espérance.  On  peut  juger  de  l'inquiétude 
et  de  la  douleur  d'un  père  qui  se  voyait  près  de  perdre 
un  fils  dans  la  fleur  de  son  âge ,  qu'il  destinait  pour 
lui  succéder  dans  ses  vastes  états,  et  qui  faisait  toute 
la  douceur  de  sa  vie.  Erasistrate,  l'un  des  médecins, 
plus  attentif  et  plus  habile  que  tous  les  autres ,  ayant 
examiné  avec  soin  et  suivi  de  près  tous  les  symptômes 
de  la  maladie  du  jeune  prince,  crut  enfin,  par  tout  ce 
qu'il  avait  remarqué,  être  venu  à  bout  d'en  découvrir 
la  vraie  cause.  Il  jugea  que  son  mal  n'était  qu'un  effet 
de  l'amour,  et  il  ne  se  trompait  pas;  mais  il  n'était  pas 
si  aisé  de  découvrir  l'objet  qui  causait  une  passion  d'au- 
tant plus  violente ,  qu'elle  demeurait  secrète.  Voulant 
donc  s'en  assurer,  il  passait  les  journées  entières  dans 
la  chambre  du  malade  ;  et ,  quand  il  y  entrait  quelque 
dame,  il  observait  attentivement  ce  qui  se  passait  sur 
le  visage  du  prince.  Il  remarqua  que  ,  par  rapport  à 
toutes  les  autres ,  il  était  toujours  dans  une  situation 
égale;  mais,  toutes  les  fois  que  Stratonice  entrait  ou 
seule  ou  avec  le  roi  son  mari ,  le  jeune  prince  ne  man- 
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ijiiaii  pas  de  tomber  dans  tous  les  accidents  que  décrit 
Sapho,  il 1 1  Phitarque,  el  qui  désignent  une  passion 
violente  :  extinction  de  voix  ,  rougeur  enflammée, 
nuage  confus  répandu  sur  les  veux,  sueur  froide, 
grande  inégalité  el  désordre  sensible  dans  le  pouls,  et 
d'autres  symptômes  pareils.  Quand  le  médecin  se  trou- 
va seul  avec  son  malade,  il  sut,  par  dos  interrogations 
adroites,  tourner  si  bien  son  esprit,  qu'il  tira  de  lui 
son  secret  tatiochus  avoua  qu'il  aimait  la  reine  Stra- 
tonice  ,  sa  belle-mère;  qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  vaincre  sa  passion,  mais  toujours  inutilement  : 
qu'il  s'étail  dit  cent  lois  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  repré- 
senter dans  une  telle  conjoncture,  le  respect  pour  un 
père  el  un  roi  dont  il  était  tendrement  aimé ,  la  honte 
dune  passion  illicite  et  contraire  à  toutes  les  règles 
de  la  bienséance  et  de  l'honnêteté,  la  folie  d'un  dessein 
qu'il  ne  pouvait  el  ne  devait  jamais  vouloir  satisfaire  ; 
mais  que  sa  raison,  égarée,  et  occupée  d'un  seul  ohjet, 
n'écoutait  rien  :  que,  pour  se  punir  d'un  désir  invo- 
lontaire en  un  sens,  mais  toujours  criminel,  il  avait 
résolu  de  se  laisser  mourir  peu-à-peu,  en  négligeant 
le  soin  de  son  corps ,  et  en  s'abstenant  de  prendre  de 
la  nourriture. 

«  était  beaucoup  que  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la 
source  du  mal  ;  mais  le  plus  difficile  restait  à  faire  , 
qui  était  d  \  apporter  le  remède.  Comment  faire  une 
telle  proposition  à  un  père,  el  à  un  roi?  La  première 
fois  que  Seleueus  demanda  comment  se  portait  son  fils, 
Erasistrale  lui  répondit  que  son  mal  était  sans  remède, 
parce  qu'il  naissait  d'une  passion  secrète  qui  n'en  avait 
point  ,  aimant  une  femme  qu'il  ne  pouvait  avoir.  Le 
père,    surpris   et    affligé   de   cette    réponse,    demanda 

Tome  VU    Iftsf.  «>■:  8 
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pourquoi  il  ne  pouvait  avoir  la  femme  qu'il  aimait. 
Parce  que,  dit  le  médecin ,  c'est  la  mienne,  et  que  je 
ne  la  lui  donnerai  pas.  Vous  ne  la  céderez  pas  ,  re- 
partit le  prince,  pour  sauver  la  vie  à  un  fils  que  j'aime 
si  tendrement  !  Est-ce  là  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  ?  Seigneur ,  reprit  le  médecin ,  mettez-vous  pour 
un  moment  à  ma  place:  lui  céderiez-vous  Stratonice? 
Et,  si  vous,  qui  êtes  père,  ne  consentiriez  pas  à  le  faire 
pour  un  fils  qui  vous  est  si  cher  ,  comment  pouvez- 
vous  croire  qu'un  autre  le  fasse  ?  Ah  !  plût  aux  dieux, 
s'écria  Séleucus  ,  que  la  guérison  de  mon  fils  ne  dé- 
pendît que  de  mon  consentement  !  je  lui  céderais  de 
tout  mon  cœur,  et  Stratonice,  et  l'empire  même.  Eh 
hien,  dit  Erasistrate  ,  le  remède  est  entre  vos  mains, 
c'est  Stratonice  qu'il  aime.  Le  père  n'hésita  pas  un 
moment ,  et  obtint  sans  peine  le  consentement  de  son 
épouse.  Ils  furent  couronnés  roi  et  reine  de  la  haute 
in  Misopog.  Asie.  Julien  l'apostat,  empereur  des  Romains,  marque, 
dans  un  écrit  qu'on  a  de  lui ,  qu'Antiochus  ne  voulut 
recevoir  Stratonice  pour  sa  femme  qu'après  la  mort  de 
son  père. 

Quelques  traits  de  retenue,  de  modération,  et  même 
de  pudeur,  qu'on  entrevoie  dans  ce  jeune  prince,  son 
exemple  nous  montre  quel  malheur  c'est  que  de  donner 
dans  son  cœur  la  moindre  entrée  à  une  passion  illi- 
cite, qui  peut  troubler  tout  le  repos  de  la  vie. 
Justiu. i.i7,        Séleucus,   libre  de  tout  soin,   ne  songe   plus  qu'à 
Appian.  in    marcher  contre  Lysimaque.  11  se  met  donc  à  la  tête 
Memnouis     d'une  belle  armée,  et  entre  dans  l'Asie  Mineure.  Tout 

excerp.apud        «.        -,  1     •    •  ^r«i  *     •!     f  il    ■  l 

Phot. c. 9.  phe  devant  lui  jusqua  Sardes,  ou  il  fallait  mettre  le 
AttiïTp. 'S.  siège.  H  la  prend  aussi  ,  et  se  rend  maître  par  là  des 
P°oiy*n."4,9.  trésors  de  Lysimaque. 


SUCCESSEURS    D  ALEXANDRE.  il» 

Ce  dernier,  ayant  passe  d'Hellesponl  pour  arrêter  i».m  i -■■». 
la  progrès  de  Séleucus,  lui  livra  bataille  en  Phrygiex, 

Il  \  (ut  battu  e(  tué,  ft  Séleucus  devint  maître  de 
tous  ses  états.  Le  plaisir  auquel  il  lut  le  plus  sensible9 , 

ce  fui  de  se  trouver,  sur  la   scène,  le  dernier  de  .tous 

les  capitaine!  d'Alexandre,  et  de  se  voir  par  cette  vic- 
toire le  vainqueur  des  vainqueurs  :  c'est   l'expression 

dont  il  se  servait.  Il  regardait  cet  avantage  comme 
l'effet  d'une  providence  particulière.  Cette  dernière 
victoire  assurément  est  celle  qui  justifie  le  mieux  le 
titre  de  Vicator  le  Vainqueur),  qu'il  avait  déjà  pris, 
et  que  les  historiens  lui  donnent  ordinairement  poul- 
ie distinguer  des  autres  Séleucus  qui  régnèrent  après 
lui  dans  la  Syrie. 

Son  triomphe  ne  dura  pas  long-temps.  Sept  mois  Ajr.M.3794, 
après,  en  allant  prendre  possession  de  la  Macédoine,  Av  J-C,a8°' 
où  il  comptait  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  sein 
de  sa  patrie,  il  fut  assassiné  lâchement  par  Céraunus, 
qu'il  avait  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Il  l'avait 
reçu  à  sa  cour  dans  sa  fuite,  l'y  avait  entretenu  selon 
son  rang,  et  l'avait  mené  dans  cette  expédition,  à  des- 
sein ,  des  qu'elle  serait  achevée,  d'employer  les  mêmes 
forces  pour  l'établir  en  Egypte  sur  le  trône  de  son  père. 
Ce  scélérat  ,  insensible  à  tous  ces  bienfaits,  conspire 
contre  son  bienfaiteur,  et  l'assassine. 

1  Porphyre  CSI  le  seul  qui  marque  solum  .se  de  cohorte   Alexandri   re- 

le  lieu   ou   m    tlniui.t    cette  bataille,  inansisse  .  \  icloremque  victorum  ex- 

qn'Eoaèbe  appelle  K.optnrs£iov  ,par  rôtisse,  non  bumanum  esse  opus,  sed 

erreui  .<}.[>. n.miii.iit  .  pour  Kj:-:-  dil  iiium  ruunus  ,  "loriabatur  :  îj^na  - 

le  champ  de  C'y  rus.  Strabon  en  rus  prorsùs,  non  inultô  post  fragili- 

parle  li\.  i  !.  page  639.  t  «i  t  i  s  liuinauc  se    Ipsum  exemplum 

* •  LcjIiu  eâ   rictofM   Seleoooa,  fotunna.  ■  (Ji  m*,  lit».  1 7,  cap.  •>..) 

■  I  .  quod  niajus  <-;'i  rictorii  putabat. 
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11  avait  régné  vingt  ans  depuis  la  bataille  cî'Ipsus 
où  la  qualité  de  roi  lui  avait  été  assurée  ;  et  trente  et  un  , 
si  l'on  commence  son  règne  douze  ans  après  la  mort 
d'Alexandre,  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  l'Asie,  qui 
est  le  temps  où  commence  l'ère  des  Séleucides. 
Tome  vu         Une  nouvelle  dissertation  de  M.  de  La  Nauze  pro- 

desMé-        i  v  i    iv      i         • 

moiros  de    longe  son  règne  au  -  delà  de  cinquante  ans  ,  en  y  ajou- 

inscriptio^s  tant  les  dix-neuf  d'Antiochus  Soter  son  fils.  L'auteur 
eLttres!"    prétend  que  Séleucus  Nicator  ne  quitta  pas  tout-à-fait 

[Hist. p. 87-  Je  gouvernement;  qu'il  commença  par  le  partager,  et 
qu'il  le  réunit  après  tout  entier  du  vivant  même  de 
son  fils.  Il  apporte  des  raisons  probables  pour  appuyer 
son  sentiment.  On  sait  que  je  n'entre  point  dans  ces 
sortes  de  disputes.  Je  m'en  tiens  donc  à  la  chronologie 
d'Ussérius,  mon  guide  ordinaire,  qui  donne  ,  aussi- 
bien  que  le  P.  Pétau  et  M.  Vaillant ,  trente  et  une  an- 
nées de  règne  à  Séleucus  Nicator. 

Ce  prince  avait  de  grandes  qualités.  Sans  parler  de 
ses  vertus  guerrières  ,  il  se  distingua  entre  les  autres 
rois  par  un  grand  amour  de  la  justice ,  par  une  bonté 
et  une  clémence  qui  le  rendaient  cher  aux  peuples  ,  et 
par  un  respect  singulier  pour  la  religion.  Tl  ne  manquait 
pas  de  goût  pour  les  belles-lettres.  Il  se  fit  un  plaisir 

Attic.  p.  14.  et  un  honneur  de  renvoyer  aux  Athéniens  leur  biblio- 
thèque ,  que  Xerxès  leur  avait  enlevée ,  et  qu'il  trouva 
dans  la  Perse  ,  aussi-bien  que  les  statues  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton  ,  qu'Athènes  honorait  comme  ses  li- 
bérateurs. 

Les  amis  de  Lysimaque  ,  et  ceux  qui  avaient  servi 
sous  ce  prince ,  regardant  d'abord  Céraunus  comme 
le  vengeur  de  sa  mort ,  s'attachèrent  a  lui ,  et  le  recon- 
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nun  ni  pour  roi  ;  mais  >ïa  conduite  leur  (il  bientôt  chan- 
ger (If  sentiments. 

Il  n'espérait  pas  pouvoir  être  paisible  possesseur  des  jmm'ui.i. -..-,. 
états  de   Lysimaque  tant  que  sa  sœur  Axsinoé  el  les    '**•  *"*• 
enfants  qu'elle  avait    rus  de  Lysimaque  vivraient  ;  il 

se  donc  à  s'en  défaire,  et  à  se  délivrer  de  cette 
crainte.  1  es  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  à  un 
ambitieux.  Il  feint  d'être  passionné  pour  sa  sœur,  et 
demande  à  l'épouser;  ces  mariages  incestueux  étaient 
communs  et  permis  en  Egypte.  Lrsinoé,  qui  connais- 
sait son  frère,  éloignait  autant  qu'il  lui  était  possible 
la  conclusion  île  cette  affaire,  dont  elle  redoutait  les 
suites  pour  elles  et  pour  ses  enfants.  Mais  plus  elle 
différait,  couvrant  sa  répugnance  de  divers  prétextes 
plausibles  ,  plus  il  la  pressait  vivement  de  consentir  à 
ses  désirs  empressés  :  et ,  pour  lever  tous  ses  soupçons, 
il  se  transporta  dans  le  temple  le  plus  respecté  des  Ma- 
cédoniens ;  et  là  ,  en  présence  d'un  ami  de  confiance 
qu'elle  lui  avait  envoyé,  prenant  à  témoin  les  dieux  tu- 
telaires  du  pays,  et  tenant  leurs  statues  étroitement  em- 
brassées ,  il  proteste  ,  avec  les  serments  et  les  exécra- 
tions les  plus  terribles,  que,  dans  la  demande  qu'il  fait 
de  ce  mariage,  il  n'a  que  des  vues  pures  et  innocentes. 

\i  sinoé  ne  se  fiait  guère  à  toutes  ces  promesses,  quoi- 
que prononcées  à  la  vue  des  autels  et  scellées  du  sceau 
redoutable  de  la  religion  ;  mais  elle  craignait  de  cau- 
ser par  un  refus  opiniâtre  la  perte  de  ses  enfants,  pour 
qui  elle  était  plus  alarmée  que  pour  elle-même.  Elle 
donne  doue  enfin  son  consentement.  Les  noces  se  cé- 
lèbrent avec  l'appareil  le  plus  magnifique,  et,  de  part 
«  l  d'autre,  avec  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive  et 
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de  la  tendresse  la  plus  sincère.  Céraunus,  en  présence 
de  toute  l'armée,  ceint  du  diadème  la  tête  de  sa  sœur,  et 
la  déclare  reine.  Arsinoé  ressentit  une  véritable  joie, 
se  voyant  glorieusement  rétablie  dans  les  droits  dont 
la  mort  de  Lysimaque ,  son  premier  mari ,  l'avait  fait 
déchoir.  Elle  invite  son  nouvel  époux  à  venir  faire  son 
entrée  dans  Cassandrie,  sa  ville;  et,  ayant  pris  les  de- 
vants, elle  prépare  tout  pour  son  arrivée.  Les  temples, 
les  places  publiques  ,  les  maisons  particulières  sont 
magnifiquement  ornés.  Ce  n'étaient  de  tous  cotés  qu'au- 
tels et  victimes  près  d'être  immolées.  Les  fils  d' Arsi- 
noé ,  Lysimaque  et  Philippe  ,  tous  deux  d'une  rare 
beauté  et  d'un  air  majestueux ,  vont  au-devant  du  roi 
avec  des  couronnes  sur  la  tête ,  comme  dans  un  jour 
de  fête  et  de  solennité.  Céraunus  se  jette  à  leur  cou , 
et  les  tient  long-temps  étroitement  embrassés  ,  comme 
aurait  fait  le  père  le  plus  tendre. 

La  comédie  finit  là  ,  et  se  changea  en  une  sanglante 
tragédie.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  ville  ,  il  se  saisit 
de  la  citadelle  ,  et  donna  ordre  qu'on  égorgeât  les  deux 
frères.  Ces  malheureux  princes  se  réfugient  chez  la 
reine,  qui,  les  tenant  entre  ses  bras  et  les  couvrant  de 
son  corps,  tâche  en  vain  de  détourner  les  coups  des 
meurtriers  ;  ils  sont  tués  tous  deux  dans  le  sein  de 
leur  mère.  On  ne  lui  laissa  pas  la  triste  consolation 
de  rendre  à  ses  enfants  les  derniers  devoirs.  Entraînée 
hors  de  la  ville  ,  ses  habits  déchirés  et  les  cheveux  épars, 
elle  est  reléguée  dans  la  Samothrace,  n'emmenant  avec 
elle  que  deux  filles  pour  la  servir,  et  regardant  comme 
le  comble  de  tous  ses  malheurs  de  survivre  aux  deux 
princes  ses  fils. 


Si  m  Lis   m 

roO.àrai. 
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li  Providence  ne  laissa   pas  t.mt  de  crimes  long 
temps  impunis  :  elle  fii  venir  des  peuples  éloignés  pour 
en  tirer  vengeance. 

Les  Gaulois,  se  trouvant  trop  d'habitants  dans  leur  Justin.  1.  94 
pays  ,  en  envoyèrent  un  nombre  prodigieux  chercher  Paasan.Lxo, 
à  s'établir  dans  une  autre  contrée.  Ils  venaient  (le  1V\-  iV,],(<l'll'l,"<,).V('. 

tremite   de   l'(  )eean.    \\ant   pris  leur  route  par  le    I)a-    ^JU^g^ 

nube,  quand  ils  Purent  arrivés  vers  l'embouchure  de     B*i°g«* 

1  1. 22. 

la  Save  ils  se  partagèrent  en  trois  corps  :  le  premier,     c*ium, 
commandé  par  Brennus   et    \eichorius  ,  entra  dans    Deiam,et 
la  Pannonie,  qui  est  la  Hongrie  d'aujourd'hui  ;  le  se-     eumdem. 

cond  ,  BOUS  (  '.«■  relhrius,  dans  la  Thrace  ;  et  le  troisième, 
sous  Belgius,  dans  l'Illyrie  et  la  Macédoine. 

Tous  les  peuples,  sur  leur  passage,  saisis  de  frayeur, 
n'attendaient  pas  qu'on  vînt  les  attaquer  pour  se  sou- 
mettre, et,  envoyant  des  ambassadeurs  aux  Gaulois, 
se  trouvaient  trop  heureux  de  pouvoir  acheter  la  paix 
à  prix  d'argent.  Ptolémée  Céraunus*,  roi  de  Macé- 
doine ,  fut  le  seul  qui  apprit  sans  trouble  une  si  terrible 
irruption.  Courant  de  lui-même  à  la  peine  que  la  ven- 
geance  divine  préparait  aux  parricides  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  il  alla  au-devant  des  Gaulois  avec  un 
petit  nombre  de  troupes  mal  disciplinées,  comme  s'il 
était  aussi  facile  de  donner  des  combats  que  de  com- 
mettre des  (limes.  Il  eut  l'imprudence  de  refuser  un 
secours  de  vingt  mille  hommes,  que  les  Dardaniens, 
peuple  voisin  de  la  Macédoine,  lui  offraient,  répon- 
dant avec  insulte  que  la  Macédoine  serait  bien  à  plaindre, 


1    «<  Si 'lus  i<  \    Maeedoniae  Ptole-  liùs  quàm  scden  patrarentur,  par- 

maeu.sadvi-iituiiiO.illonnii  intrepidoa  ricidiorum  furiis  agitatus,  occurrit.» 

andivit]   bisque  coin   paucii  et  in-  (JcsTur.) 

»  "iiiji'isitis  ,  -juasi    1ji-1I.i  non   dîfficî- 
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si,  après  avoir  soumis  elle  seule  tout  l'Orient ,  elle  avait 
besoin  des  Dardaniens  pour  défendre  ses  frontières; 
et  ajoutant,  d'un  ton  fier  et  triomphant,  qu'il  menait 
contre  l'ennemi  les  enfants  de  ceux  qui ,  sous  Alexandre , 
avaient  dompté  tout  l'univers. 

Il  se  conduisit  de  la  même  sorte  à  l'égard  des  Gau- 
lois, qui  lui  avaient  d'abord  envoyé  des  députés  pour 
lui  offrir  la  paix  en  cas  qu'il  voulût  l'acheter.  Prenant 
cette  offre  pour  une  marque  de  crainte,  il  répondit 
qu'il  ne  traiterait  de  paix  avec  eux  qu'à  condition  qu'ils 
remettraient  entre  ses  mains  pour  otages  les  principaux 
de  leur  nation,  et  qu'ils  lui  livreraient  leurs  armes; 
qu'autrement  il  ne  pouvait  pas  se  fier  à  eux.  Cette  ré- 
ponse fit  rire  les  Gaulois.  Voilà  les  moyens  que  Dieu 
emploie  ordinairement  pour  punir  la  fierté  et  l'injustice 
des  princes  ;  il  leur  ôte  le  consçil  et  la  raison,  et  les 
livre  à  leurs  folles  pensées. 

Peu  de  jours  après  on  en  vint  à  un  combat,  où  les 
Macédoniens  furent  absolument  défaits  et  taillés  en 
pièces.  Ptolémée ,  couvert  de  blessures,  fut  fait  pri- 
sonnier; on  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  mise  au  bout 
d'une  lance,  et  montrée  par  dérision  à  l'armée  ennemie. 
Un  très-petit  nombre  de  Macédoniens  se  sauvèrent  par 
la  fuite;  tous  les  autres  furent  ou  tués,  ou  faits  pri- 
sonniers. Comme  les  Gaulois  se  dispersèrent  après  cette 
victoire  pour  piller  le  pays  des  environs,  Sosthène,  un 
des  principaux  Macédoniens ,  peu  connu  jusque-là  ,  as- 
sembla quelques  troupes,  profita  du  désordre  où  ils 
étaient,  en  tua  un  grand  nombre,  et  obligea  le  reste 
à  abandonner  le  pays. 

Alors  Brennus  et  sa  troupe  vinrent  à  leur  tour  en 
Macédoine.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
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Brennus  qui,  un  peu  plus  de  cent  ans  auparavant, 
avait  |>ri^  Rome.  Sur  la  nouvelle  qu'il  (Mit  du  premier 
succès  de  Belgius,  et  du  grand  butin  qu'il  trouvait,  il 
lui  envia  le  pillage  d'un  pays  si  riche,  et  forma  aus- 
sitôt la  résolution  d'en  aller  prendre  sa  part.  Quand  il 
eut  appris  qu'il  avait  été  défait,  ce  fut  pour  lui  un 
nouveau  motif  de  bâter  son  départ,  le  désir  de  venger 
ses  compatriotes  se  joignant  à  celui  de  s'enrichir.  On 
ne  sait  ce  que  devint  Belgitis  avec  sa  troupe,  dont  il 
n'est  plus  parle;  apparemment  qu'il  avait  été  tué  dans 
la  seconde  action,  et  que  les  débris  de  son  armée  (u- 

;  incorporés  dans  celle  de  Brennus.  Quoi  qu'il  en 
.  Brennus  et  \cichorius quittèrent  la  Pannonie,  et, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  «le  quinze  mille  de  cavalerie,  ils  entrèrent 
dans  nilvrie  ,  pour  passer  de  là  en  Macédoine  et  en 
Grèce. 

Dans  une  sédition  qui  arriva  pendant  cette  marche, 
il  se  détacha  vingt  mille  hommes  qui  prirent  pour 
chefs  Léonor  et  Lutaire,  marchèrent  en  Thrace,  s'y 
joignirent  «à  ceux  que  Céréthrius  y  avait  déjà  amenés, 

rendirent  maîtres  de  Byzance  et  de  la  cote  occiden- 
tale de  la  Propontide,  et  de  là  mirent  tout  le  pays 
<l  alentour  sous  contribution; 

Brennus  et  \cichorius  ne  laissèrent  pas,  malgré  cette  an.m.37?6. 
désertion  ,  de  continuer  leur  route.  Ils  tirèrent  d'illyrie,  AvJC-2/8- 
ou  des  renforts  qu'on  leur  envoya  des  Gaules,  de  quoi 
grossir  leur  armée  jusqu'à  cent  cinquante  -deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  soixante  et  un  mille  deux  cents 
de  cavalerie.  L'espérance  du  pillage  et  de  quelque  éta- 
blissement avantageux  leur  attirait  une  multitude  ex- 
traordinaire de  soldats; avec  cette  armée  ils  marchèrent 
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droit  vers  la  Macédoine,  où  ils  accablèrent  Sosthène 
par  leur  nombre  et  ravagèrent  tout  le  pays.  Nous  mar- 
querons bientôt  comment,  après  la  mort  de  Sosthène, 
Antigone  régna  dans  la  Macédoine. 

Les  Gaulois  prirent  ensuite  le  chemin  des  Thermo- 
pyles,  pour  entrer  par  là  dans  la  Grèce.  Ils  y  furent 
arrêtés  quelque  temps  par  les  troupes  qu'on  y  avait 
postées  pour  défendre  cet  important  passage  ;  mais  à 
la  fin  ils  découvrirent  le  détour  qu'avaient  pris  autre- 
fois les  troupes  de  Xerxès  pour  passer  ces  montagnes. 
Les  Grecs ,  de  peur  d'être  enveloppés  par  ceux  que 
les  Gaulois  avaient  détachés  pour  cela,  se  retirèrent  et 
leur  laissèrent  le  passage  libre. 

Brennus  marcha ,  avec  le  gros  de  l'armée ,  du  coté  de 
Delphes ,  pour  piller  les  richesses  immenses  du  temple 
d'Apollon,  et  il  ordonna  à  Acichorius  de  le  suivre.  Il 
disait,  en  raillant,  qu'il  était  juste  et  raisonnable  que  les 
dieux  fissent  part  de  leurs  richesses  aux  hommes ,  qui 
en  avaient  plus  besoin  qu'eux,  et  qui  en  faisaient  un 
meilleur  usage.  On  raconte  ici  des  choses  bien  éton- 
c.  6-8.      nantes  et  bien  merveilleuses.  Comme  Brennus  appro- 

Pausan.l.io,  _  ...  ^ 

p.  652-654-  chait  de  Delphes,  il  survint  tout -à-coup  un  orage 
épouvantable  ;  le  tonnerre  et  la  grêle  lui  tuèrent  beau- 
coup de  monde,  et  dans  le  même  temps  il  se  fit  un 
tremblement  de  terre  qui  fendit  les  montagnes  et  dé- 
tacha des  rochers  dont  la  chute  les  écrasait  par  cen- 
taines. L'abattement  ou  se  trouva  l'armée  la  nuit  sui- 
vante y  jeta  une  terreur  panique  l  :  ils  prenaient  leurs 
propres  gens  pour  des  ennemis  et  s'entre- tuaient  les 
uns  les  autres  ;  de  sorte  qu'avant  qu'il  fît  assez  de  jour 

1  Les  anciens  croyaient  que  le  apporte  encore  d'autres  raisons  de 
dieu  Pan  envoyait  ces  terreurs.   On       ce  nom. 


Justin.  1.24> 
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pour  m  reconnaître,  plus  tK*  la  moitié  de  farinée  avait 
péri  de  oette  sorte. 

I  «es  (  rrecs .  que  le  danger  d'un  temple  si  révéré  parmi 

eux  a\ dit  (ail  accourir  de  tOUS  côtes  au  secours,  animes 

par  un  événement  où  le  ciel  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur,  vinrent  charger  les  Gaulois  avec  tant  de 
furie,  que,  quoique  icichorius  eût  joint  Brennus,  ils 
ne  purent  soutenir  le  choc,  et  on  en  fit  un  terrible 
carnage.  BrennuSfut  dû  nombre  des  blesses;  et  quoique 
de  plusieurs  blessures  qu'il  avait  reçues  il  n'y  en  eût 
aucune  de  mortelle  ,  voyant  tout  perdu  ,  et  que  legrand 
dessein  qu'il  avait  formé  n'avait  abouti  qu'à  la  ruine 
de  son  année,  il  en  lut  si  saisi,  qu'il  ne  voulut  pas  \ 
survivre.  Il  fit  venir  tous  les  hauts  officiers  qu'il  put 
assembler  dans  l'embarras  où  Ton  était,  leur  conseilla 
d'égorger  tous  les  blessés,  et  de  faire  la  meilleure  re- 
traite qu'ils  pourraient;  ensuite  il  prit  autant  de  vin 
qu'il  lui  fut  possible,  s'enfonça  le  poignard  dans  la  poi- 
trine ,  et  mourut. 

kcichorius  se  chargea  du  commandement  en  chef, 
et  essaya  de  regagner  les  Thcrmopyles  pour  sortir 
de  Grèce  et  ramener  dans  son  pays  les  tristes  restes 
de  l'armée.  Comme  il  avait  bien  du  pays  à  traverser, 
et  un  pays  ennemi  ;  que  toutes  les  fois  qu'il  fallait  des 
provisions  pour  ses  troupes,  il  en  coûtait  une  action; 
qu  il  fallait  coucher  presque  toujours  sur  la  terre, 
quoique  ce  fut  en  hiver;  enfin  qu'ils  étaient  par -tout 
Continuellement  harcelés  par  les  habitants  des  pays 
qu  "ils  traversaient,  la  faim,  le  froid,  la  maladie,  l'épée, 
Un  emportèrent  tous;  et  de  ce  nombre  prodigieux 
(I  hommes  avec  lequel  on  avait  commencé  cette  expé- 
dition, pas  un  seul  n'évita  la  mort. 


1^4  HISTOIRE    ANCIENNE. 

Il  peut  y  avoir  de  l'exagération  et  du  fabuleux  mêlés 
dans  le  récit  de  quelques-unes  des  circonstances  de  cet 
événement,  et  principalement  dans  ce  qui  est  dit  de 
l'orage  survenu  tout- à -coup  à  l'approche  du  temple  , 
et  des  gros  quartiers  de  rochers  détachés  miraculeuse- 
ment des  montagnes  pour  écraser  ces  troupes  sacri- 
lèges. Peut'-être  cela  se  peut-il  réduire  à  une  grêle  de 
traits  lancés  contre  les  ennemis,  et  à  de  grosses  pierres 
roulées  du  haut  des  montagnes  sur  eux  ;  événements 
tout  naturels,  et  ordinaires  dans  ces  sortes  d'attaques, 
auxquels  les  prêtres,  intéressés  à  faire  valoir  le  pouvoir 
de  leur  dieu  ,  auront  donné  un  air  de  prodige  et  de 
miracle ,  que  la  crédulité  des  peuples ,  fort  portés  à 
donner  dans  le  merveilleux ,  aura  reçus  et  crus  sans 
examen. 

Rien  cependant  n'empêche  de  croire  qu'ici  les  choses 
sont  arrivées  comme  l'histoire  le  rapporte.  L'entreprise 
de  Brennus  était  certainement  une  impiété  sacrilège, 
injurieuse  à  la  religion  et  à  la  Divinité  même.  Il  parlait 
et  agissait  de  la  sorte,  non  par  conviction  de  la  fausseté 
de  ces  dieux  (  il  ne  pensait  pas  mieux  sur  cet  article 
que  les  Grecs  ),  mais  par  mépris  pour  la  Divinité  en 
général.  L'idée  de  la  Divinité  est  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Dans  tous  les  siècles,  dans  tous 
les  pays,  on  a  toujours  cru  devoir  lui  rendre  certains 
hommages.  Les  païens  se  sont  trompés  dans  l'applica- 
tion de  ce  principe,  mais  ils  en  ont  tous  reconnu  la 
nécessité  ;  or  Dieu ,  par  bonté  pour  les  hommes ,  a  pu 
de  temps  en  temps  faire  éclater  sa  vengeance,  même 
parmi  les  païens  ,  contre  ceux  qui  témoignaient  un 
mépris  ouvert  de  la  Divinité,  afin  de  conserver  en  eux, 
par  des  coups  éclatants  de  sa  colère ,  ces  traits  primi  - 
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tifs  et  fondamentaux  de  la  religion,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  plûl  de  les  en  instruire  pleinement  dans  1rs  temps 
marqués,  par  le  ministère  du  Médiateur  à  qui  il  était 
réservé  d'apprendre  aux  hommes  le  culte  pur  el  sin- 
cère que  le  véritable  et  l'unique  Dieu  exigeait  deux. 
Mous  voyons  de  même  que  Dieu,  afin  de  conserver 
parmi  les  hommes  le  respect  pour  sa  providence  et  son 
attention  particulière  sur  toutes  leurs  actions,  a  eu 
soin   de    punir  «ivc-c   éclat    de    temps  en  temps,   même 

parmi  les  païens,  les  parjures  et  les  crimes  noir>  et 
criant^.  C'est  par  là  que  la  créance  d'un  point  si  ca- 
pital, rt  qui  est  le  premier  lien  de  l'homme  avec  Dieu, 
s'est  maintenue  malgré  les  ténèbres  du  paganisme  el 
malgré  la  dissolution  des  mœurs. 

Pour  revenir  aux  Gaulois,  Léonor  et  Lutaire,  qui  Liv.  iii>.  3s\ 

,  ,  '     *  n.  16. 

avaient  fait  bande  à  part,  et  s  étaient  établis  sur  la 
Propontide,  descendirent  vers  lHellespont,  surprirent 
Lysimachia,  et  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Chèr- 
sonèse  de  Thrace  :  là  ils  se  brouillèrent,  et  les  deux 
chefs  se  séparèrent.  Lutaire  continua  sa  marche  le  long 
de  LHellespont ,  et  Léonor  avec  le  plus  grand  nombre 
retourna  vers  Byzance. 

Celui-ci  avant  ensuite  passé  le  Bosphore,  et  l'autre 
l'Hellespont,  ils  se  rencontrèrent  en  Asie,  firent  un 
accord,  el  rejoignirent  leurs  forces.  Tous  deux  ensemble 
entrèrent  au  service  de  Nicomède,  roi  de  Bithynie, 
qui,  après  avoir  réduit  Zipète  son  frère  avec  leur  as- 
sistance, et  être  rentré  par  là  dans  la  possession  de 
tous  les  états  de  son  père,  leur  assigna  pour  leur  de- 
meure  la  partie  de  l'Asie  Mineure  qu'on  appela,  à 
cause  d'eux,  Gallo-Grèce,  où  Galalie.  C'est  à  leurs 
descendants  qu'est  écrite  l'épître  canonique  de  saint 
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Paul  aux  Galates.  Saint  Jérôme ,  plus  de  six  cents  ans 
aptes  le  temps  dont  je  parle,  dit  qu'ils  parlaient  encore 
la  même  langue  qu'il  avait  ouï  parler  à  Trêves. 

Le  reste  de  ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Thrace 
eurent  guerre  dans  la  suite  avec  Antigone  Gonatas, 
qui  régnait  en  Macédoine;  ils  y  périrent  presque  tous. 
Le  peu  qui  en  échappa,  ou  passèrent  en  Asie,  et  re- 
joignirent leurs  compatriotes  en  Galatie  ;  ou  se  disper- 
sèrent ailleurs,  où- l'on  n'a  plus  entendu  parler  d'eux. 
Voilà  comment  se  termina  la  terrible  inondation  de 
ces  Barbares ,  qui  avait  menacé  la  Macédoine  et  toute 
la  Grèce  d'une  entière  destruction. 
An. m  3728.  Après  la  mort  de  Sosthène,  qui  avait  battu  les  Gau- 
lois et  régné  quelque  temps  en  Macédoine,  Antiochus 
fds  de  Séleucus  Nicator,  et  Antigone  Gonatas  fils  de 
Démétrius  Poliorcète ,  songèrent  à  s'en  rendre  maîtres  : 
Menmou.  leurs  pères  en  avaient  été  rois  l'un  après  l'autre.  An- 
*caP.  iQ0t  tigone ,  qui  depuis  la  fatale  expédition  de  son  père  en 
Asie  ,  avait  régné  dix  ans  en  Grèce  ,  se  trouvant  plus  à 
portée  que  l'autre ,  prit  ie  premier  possession  de  la 
Macédoine.  Ils  levèrent  tous  deux  de  grandes  armées , 
et  formèrent  de  puissantes  alliances,  l'un  pour  se  main- 
tenir dans  sa  conquête ,  et  l'autre  pour  la  lui  enlever. 
Nîçomède,  roi  de  Bithynie,  ayant  pris  dans  cette  oc- 
casion le  parti  d' Antigone,  Antiochus  ne  voulut  pas, 
en  allant  en  Macédoine ,  laisser  derrière  lui  un  en- 
nemi si  puissant:  au  lieu  donc  de  passer  l'Hellespont, 
il  vint  tout  d'un  coup  fondre  sur  la  Bithynie ,  qui  de- 
vint par  là  le  théâtre  de  la  guerre;  les  forces  y 
étaient  si  égales,  que  l'un  n'osa  attaquer  l'autre.  On 
fut  quelque  temps,  de  cette  manière,  dans  l'inaction. 
Pendant  cet  intervalle  on  en  vint  à  un  traité ,  par  le- 
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quel  tatigone  épousa  Phila,  fille  de  Stratônice  et  de 
Séleucus,  et  \ i » t i c > 1 1 1 1 1 s  lui  céda  ses  prétentions  sur  la 
Macédoine  ;  de  cette  sorte  il  en  demeura  paisible  poa 
si  sseur  et  la  laissa  à  sa  postérité  ,  qui  en  jouit  pendant 
quelques  générations,  jusqu'à  Persée,  le  dernier  de 
cette  race,  qui  lui  vaincu  par  Paul  Emile  et  dépouillé 
de  ses  (tais,  dont  les  Romains  firent  une  province  de; 
l'empire  peu  d'années  après. 

kntiochus,  s'étant  ainsi  débarrassé  de  cette  guerre,  u  m  \,  .. 
marcha  contre  les  Gaulois.  Depuis  que  Nicomède  leoi 
eut  accordé  des  terres,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  ils 
disaient  continuellement  des  courses  de  ions  les  côtés, 
et  incommodaient  extrêmement  leurs  voisins  :  il  les 
défit  dans  une  sanglante  bataille,  et  délivra  le  pays  dé 
leur  oppression  ;  cet  h1  action  lui  {il  donner  le  tilre  de 
Sotei\  qui  signifie  sauveur, 

^  VI.  Ptolémée  Philadelphe  fait  traduire  en  grée 
les  livres  saints,  que  les  Juifs  conservaient  avec 
grand  soin ,  pour  en  orner  sa  bibliothèque.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  version  des  Septante. 

Le  tumulte  des  guerres,  que  la  diversité  d'intérêts  An.m.3-^7. 
excitait  entre  lés  successeurs  d'Alexandre  dans  toute  AvJf  ■'"'"• 
l'étendue  de  leur  domination,  n'empêchait  point  Pto- 
lemee  Philadelphe  de  donner  tous  ses  soins  à  la  belle 
bibliothèque  qu'il  formait  à  Alexandrie,  et  où  il  faisait 
ramasser  de  tous  les  endroits  du  monde  les  livres  les 
plus  rares  et  les  plus  curieux,  ayant  appris  (pie  les  Juifs 
en  avaient  un  qui  contenait  les  lois  de  Moïse  et  l'his- 
toire de  ce  peuple,  il  forma  le  dessein  de  le  faire  tra- 
duire d'hébreu   en   grec  (jour   en  enrichir  sa  biblio- 
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thèque.  Il  fallait  pour  cela  s'adresser  au  grand-prêtre 
de  la  nation  ;  mais  il  s'y  trouvait  une  grande  difficulté. 
11  y  avait  actuellement  dans  l'Egypte  un  nombre  très- 
considérable  de  Juifs  réduits  en  esclavage  par  Pto- 
lémée  Soter  dans  les  invasions  qui  s'étaient  faites  de 
son  temps  en  Judée.  On  représenta  au  roi  qu'il  n'y  avait 
pas  d'apparence  de  tirer  des  Juifs  une  copie  ou  une 
traduction  fidèle  de  leur  loi,  pendant  qu'il  retiendrait 
un  si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  dans  l'escla- 
vage. Ptolémée  ,  qui  était  extrêmement  généreux,  et 
qui  avait  fort  à  cœur  l'agrandissement  de  sa  biblio- 
thèque ,  n'hésita  pas  un  moment  ;  il  publia  une  ordon- 
nance pour  faire  affranchir  tous  les  Juifs  esclaves  dans 
ses  états,  portant  ordre  à  son  trésor  de  payer  vingt 
dragmes1  par  tête  à  leurs  maîtres  pour  leur  rançon.  La 
somme  qui  y  fut  employée  se  monta  à  quatre  cents  ta- 
lents 2  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  en  eut  six-vingts  mille 
de  rachetés.  Le  roi  ordonna  ensuite  de  mettre  aussi  en 
liberté  les  enfants  qui  leur  étaient  nés  dans  l'esclavage, 
avec  leurs  mères;  et  cette  somme  monta  à  plus  de  la 
moitié  de  la  première. 

Après  un  préalable  si  avantageux,  Ptolémée  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  du  grand-sacrificateur  ce  qu'il 
lui  demandait  :  il  s'appelait  Éléazar.  Il  lui  avait  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  d'une  lettre  très-obligeante 
de  sa  part,  et  de  présents  magnifiques.  Ils  furent  reçus 
à  Jérusalem  avec  toutes  sortes  d'honneurs ,  et  on  leur 
accorda  avec  joie  tout  ce  que  le  roi  avait  demandé.  Ils 
retournèrent  donc  à  Alexandrie  avec  une  bonne  copie 
de  la  loi  de  Moïse,  écrite  en  lettres  d'or,  que  le  sou- 

1  Dix  livres.  2  4oo  mille  écus. 

=  2,200,000  fi*.  —  L. 
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m  i  .un  sacrificateur  leur  donna,  et  six  anciens  de  chaque 
tribu,  c'est-à-dire,  en  tout,  soixante  èi  dou/c,  pour  la 
traduire  en  grec. 

Le  roi  voulut  voir  ces  députes,  et  leur  proposa  à 
ehacun  une  question  différente  pour  essayer  leur  ca- 
pacité. Il  lut  content  de  leurs  réponses,  où  il  parut 
une1  grande  sagesse  ;  el  il  les  combla  de  présents  et  de 
marques  d'amitié.  Lis  lurent  ensuite  conduits  dans  Pile 
de  Pbaros  et  logésdans  une  maison  qui  leur  avait  été 
préparée,  où  on  leur  fournissait  en  abondance  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  Ils  se  mirent  au  travail  sans 

perdre  de  temps,  et  l'ouvrage  fut  achevé  en  soixante 
et  douze  jours  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  version  des 
Septante  l.  Le  tout  fut  lu  et  approuvé  en  présence  du 
roi,  qui  admira  sur- tout  la  profonde  sagesse  des  lois 
de  Motse,  et  renvoya  les  soixante  et  douze  députes 
arvec  des  présents  d'une  magnificence  extraordinaire, 
pour  eux,  pour  legrand-pretre,et  pour  le  temple.  Des 
dépenses  de  cette  sorte,  quoique  fort  considérables, 
ne  ruinent  jamais  un  état,  et  font  beaucoup  d'honneur 
à  un  prince. 

I /auteur  d'où  ces  faits  sont  tirés  est  Arislée,  qui  se 
qualifie  officier  aux  gardes  de  Ptolémée  Philadelphe, 
et  qui  apporte  beaucoup  d'autres  circonstances,  que 
j'ai  omises  parce  qu'elles  paraissent  moins  vraisem- 
I. laides.  (  )n  prétend  que  les  écrivains,  sott  juifs  ,  comme 
tristobule,  Philon,  Josèpbe;  soit  chrétiens,  comme 
saint  Justin,  saint  [rénee,  sakil  Clément  d'Alexandrie, 
saint  rlilaire,  saint  Augustin,  et  quelques  autres,  qui 
ont    rapporté    le    fait    de    la   version   des    Septante,    ne 

'  Ou  la  appelle  Septattt»  pu  un  compte  rond  .  quoiqu'il!  fussent  sq>- 
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l'ont  rapporté  que  sur  la  bonne  foi  d'Aristée,  dont  on 
soupçonne  que  l'ouvrage  est  supposé.  Quelques  -  uns 
d'eux  y  ont  ajouté  des  circonstances  qui  ne  sont  plus 
maintenant  crues  de  personne  par  cette  raison-là  même 
Philo,  de  qu'elles  sont  trop  merveilleuses.  Philon  écrit  que  dans 
L^^S'  ^eurs  traductions,  qu'ils  avaient  faites  séparément,  il 
ne  s'était  pas  trouvé  un  seul  mot  différent,  bien  loin 
qu'il  y  eût  eu  aucune  différence  dans  le  sens  ou  dans 
le  tour  dont  ils  s'étaient  servis  pour  l'exprimer  ;  d'où 
il  conclut  que  ce  n'étaient  pas  de  simples  traducteurs, 
mais  des  hommes  inspirés  par  l'esprit  de  Dieu ,  qui 
les  conduisait  et  leur  dictait  tout  sans  exception ,  jus- 
qu'aux moindres  paroles.  Saint  Justin,  et,  après  lui, 
les  autres  pères  que  j'ai  cités,  supposent  que  tous  les 
soixante -douze  interprètes  travaillaient  chacun  dans 
une  cellule  séparée,  qu'ils  n'avaient  aucun  commerce 
entre  eux,  et  que  cependant  leurs  traductions  se  trou- 
vèrent parfaitement  conformes. 

J'ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois  que  je  n'entrais  point 
dans  ces  sortes  de  dissertations  historiques,  qui  de- 
manderaient beaucoup  d'érudition  et  de  temps ,  et  qui 
me  détourneraient  trop  de  mon  principal  objet.  On 
peut  consulter  M.  Prideaux  ,  qui  a  traité  cette  matière. 
Ce  qui  est  certain ,  et  que  personne  ne  conteste ,  c'est 
qu'il  s'est  fait  en  Egypte  une  traduction  grecque  des 
livres  sacrés  hébreux,  du  temps  des  Ptolémées;  que  nous 
avons  encore  cette  traduction;  et  que  c'est  la  même 
que  l'on  avait  du  temps  de  N.  S.  Jésus-Christ,  puisque 
presque  tous  les  passages  que  les  écrivains  sacrés  du 

nouveau  Testament  citent  du  vieux,  dans   l'original 

i 

grec,  se  trouvent  mot  à   mot  dans  cette  version.  Elle 
subsiste  et  est  encore  en  usage  dans  les  églises  d'Orient , 
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«M  elle  .1  été  la  traduction  ordinaire  d  canonique  dont 
l'église  des  premiers  siècles  s'est  servie. 

Cette  version,  qui  ouvrait  l'intelligence  des  écri- 
tures de  l'ancien  Testament  à  une  infinité  de  peuples, 
fut  un  des  plus  considérables  fruits  des  conquêtes  des 
Grecs;  el  l'on  voit  clairement  qu'elle  entrait  dans  le 
principal  dessein  que  Dieu  avait  eu  en  livrant  fout 
l'Orient  aui  Grecs,  et  lès  \  maintenant  malgré  leurs 
divisions,  leurs  jalousies,  leurs  combats  ,  et  les  fré- 
quentés révolutions  qui  arrivaient  parmi  eux.  Dieu  pré- 
parait ainsi  une  voie  aisée  à  la  prédication  de  L'Evan- 
gile, qui  était  proche;  el  il  facilitait  la  réunion  de  tant 
de  peuples,  différents  de  langage  et  de  mœurs,  dans 
une  seule  société,  un  même  culte  et  une  même  doctrine, 
par  une  seule  langue,  la  plus  belle,  la  plus  féconde, 
la  plus  correcte  qui  fut  dans  l'univers,  et  qui  devint 
commune  à  tous  les  pays  qu'Alexandre  avait  conquis. 

§  VII.  Diverses  expéditions  de  Pyrrhus  :  en  Italie, 
douhle  tombai  contre  les  Romains  ;  Cinèas  :  en 
Sicile:  en  Italie,  pour  la  seconde  fois  ;  troisième 
combat  contre  les  Romains,  où  Pyrrhus  est  vaincu: 
en  Macédoine ,  dont  il  se  rend  maître  pour  un 
temps  après  avoir  vaincu  Antigone  :  dans  le  Pé- 
loponnèse ;  il  forme  inutilement  le  siège  de  Sparte; 
il  esi  tué  a  celui  d\/rgos.  Députation  de  Phila- 
delphe  aux  Romains ,  et  des  Romains  a  Pliila- 
delphe. 

Le    retour  de  Pyrrhus  en  Épire,  depuis  qu'il  avait        riut. 
absolument  abandonné  la  Macédoine,  le  mettait  en  état  J"  tll-",-. 
<\r  mener  une  vie  tranquille  au  milieu  de  ses  sujets,  et  Pausan  L  *« 

l  *  '  p.  21,  22. 
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justiu.  1. 18,  de  goûter  les  douceurs  de  la  paix  en  gouvernant  jus- 
tement ses  peuples.  Mais  un  caractère  vif  et  impétueux 
tel  que  le  sien,  et  une  ambition  toujours  avide  et  in- 
quiète, ne  pouvaient  souffrir  le  repos;  et  il  fallait  qu'il 
fût  toujours  en  mouvement,  et  qu'il  y  mît  les  autres  : 
c'était  une  véritable  maladie,  une  fièvre  violente  qui 
ne  le  quittait  point,  et  qui  avait  des  accès  et  des  re- 
doublements très-fréquents.  Il  ne  pouvait  se  supporter 
lui-même,  ni  vivre  avec  soi.  Il  se  fuyait  sans  cesse,  en 
se  répandant  toujours  au-dehors,  et  allant  chercber  de 
contrée  en  contrée  un  bonheur  qu'il  ne  rencontrait 
nulle  part.  Ce  fut  donc  avec  joie  qu'il  saisit  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  de  se  jeter  dans  de  nou- 
velles affaires. 

An.  m.  3724.  Les  habitants  de  Tarente,  qui  étaient  en  guerre  avec 
les  Romains,  ne  trouvant  point  dans  leur  pays  de  gé- 
néraux assez  habiles  pour  les  opposer  à  des  ennemis  si 
redoutables ,  tournèrent  les  yeux  vers  l'Epire ,  et  y  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  de  la  part ,  non-seulement 
des  Tarentins,  mais  de  tous  les  Grecs  d'Italie,  avec  de 
magnifiques  présents  pour  Pyrrhus.  Ils  avaient  ordre 
de  lui  dire  qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'un  capitaine 
sage,  expérimenté,  et  de  réputation;  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  de  bonnes  troupes;  et  qu'en  rassemblant 
seulement  les  forces  des  Lucaniens,  des  Messapiens , 
des  Samnites  et  des  Tarentins,  ils  mettraient  sur  pied 
une  armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  trois  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  pied.  On  juge  aisément  com- 
ment Pyrrhus  reçut  une  proposition  si  flatteuse  pour 
lui  et  si  conforme  à  son  caractère.  Les  Epirotes,  a  son 
exemple,  conçurent  un  vif  désir  et  une  violente  passion 
de  marcher  à  cette  guerre. 


Av.j.c.280. 


SUCCESSEURS    n'  y  i  i  x  \  x  n  i;  i  .  [33 

Il  \  avait  alors  à  la  cour  dé  Pyrrhui  un  Thessalien 
nomme  Cinéas,  homme  d'un  grand  sens ,  ci  qui,  ayant 
été  disciple  de  Démosthène ,  passai!  alors  non-seulement 
pour  être  celui  de  tous  lès  orateurs  <lc  ce  temps-là  qui 
approchait  le  plus  <le  la  force  et  de  l'éloquence  de  ce 

grand  maître,  mais  encore  pour  avoir  puise''  avec  le 
plus  de  succès  dans  une  si  excellente  école  les  solides 
principes  et  les  Maies  maximes  d'une  saine  politique. 
Il  s'était  attache  à  Pvrrhus,  et  ce  prince  s'en  servait 
pour  l'envoyer  en  ambassade  vers  les  villes  avec  les- 
quelles il  avait  quelque  chose  à  traiter.  Dans  tous  ces 
emplois,  Cinéas  confirma  la  vérité  de  ce  mot  d'Euripide, 
Que  V éloquence  emporte  tout  ce  que  le  fer  ennemi  pour- 
rait emporter.  Aussi  Pyrrhus  disait-il  que  l'éloquence 
de  Cinéas  lui  avait  gagné  plus  de  villes  qu'il  n'en  avait 
conquis  lui-même  par  les  armes  ;  c'est  pourquoi  il  avait 
beaucoup  de  considération  pour  lui,  le  comblait  d'hon- 
neurs ,  et  l'employai!  à  toutes  ses  plus  grandes  affaires. 
I  n  homme  de  ce  caractère  est  d'un  prix  inestimable, 
et  ferait  le  bonheur  du  prince  et  de  ses  sujets  s'il  était 
écouté. 

Cinéas  voyant  donc  que  Pyrrhus  se  préparait  à  passer 
en  Italie, et  le  trouvant,  un  jour,  de  loisir  et  de  bonne 
humeur,  il  entra  librement  en  conversation  avec  ce 
prince.  Vous  songez  ,  lui  dit  -  il,  à  porter  vos  armes 
contre  les  Romains  :  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  les 
vaincre,  quel  avantage  tirerons -nous  de  notre  vic- 
toire ?  Les  Romains  une J ois  vaincus,  répondit  Pyr- 
rhus ,  toute  F  Italie  sera  a  nous.  Et  quand  nous  en 
serons  maîtres,  continua  Cinéas,  que J'erons -nous  ? 
Pyrrhus,  qui  ne  voyait  pas  encore  où  il  en  voulait 
venir,  Voilà,  lui  dit -il,  la  Sicile,  qui  nous  tend  les 
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bras ,  et  vous  savez  de  quelle  importance  est  cette 
île.  Mais,  ajouta  Cinéas,  la  Sicile  prise  sera-t-elle  la 
fin  de  nos  expéditions  ?  Non,  certainement,  répliqua 
Pyrrhus  avec  vivacité.  Quoi!  nous  demeurerions  en  si 
beau  cheminl  Si  Dieu  nous  accorde  la  victoire,  et 
que  nous  réussissions ,  ce  ne  seront  la  que  les  préludes 
déplus  grandes  entreprises.  Carthage  avec  toute  C  Afri- 
que, la  Macédoine  mon  ancien  domaine,  la  Grèce  en- 
tière ,  voila  une  partie  de  nos  conquêtes  futures.  — 
Et,  quand  nous  aurons  tout  conquis,  que  ferons- nous? 
—  Ce  que  nous  ferons  ?  Nous  vivrons  en  repos;  nous 
passerons  les  jours  entiers  en  festins ,  en  conversa- 
tions agréables,  en  fêtes ,  et  nous  ne  penserons  qu'à 
nous  réjouir.  Alors  Cinéas  l'arrêtant  :  Eh  !  seigneur, 
lui  dit-il,  qu'est-ce  qui  nous  empêche  dés  aujourd'hui 
de  vivre  en  repos ,  défaire  des  festins ,  de  célébrer 
des  fêtes ,  et  de  nous  bien  réjouir  ?  Pourquoi  aller 
chercher  si  loin  un  bonheur  que  nous  avons  entre  nos 
mains ,  et  acheter  si  cher  ce  que  nous  pouvons  avoir 
sans  peine  ? 

Ce  discours  de  Cinéas  affligea  Pyrrhus  sans  le  cor- 
riger. Il  n'avait  rien  de  raisonnable  à  y  opposer  ;  mais 
un  sentiment  plus  vif,  plus  pénétrant,  plus  durable, 
l'entraînait  vers  un  fantôme  de  gloire  qui  se  montrait 
toujours  à  lui  sous  un  dehors  brillant  et  séducteur ,  et 
cette  passion  ne  lui  laissait  de  repos  ni  le  jour  ni  la 
nuit. 

M.  Pascal  examine  cette  réflexion  de  Cinéas  dans  le 
chapitre  xxvi  de  ses  Pensées ,  ou  il  explique  d'une 
manière  admirable  quelle  est  l'origine  de  toutes  les 
occupations  tumultuaires  des  hommes ,  et  de  tout  ce 
qu'on  appelle  divertissement  ou  passe-temps.  «  L'ame , 
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dit-il.  De  trouve  rien  en  elle  <jni  la  contenté:  elle  n'y 
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i  rien  quj  ne  l'afflige  quand  efle  \  pense  ;  c'est  ce 
qui  la  contraint  de  se  répandre  au-dehors  ,  e1  de  cher- 
cher, dans  l'application  aux  choses  extérieures,  à  perdre 
le  Muvenir  de  son  état  véritable.  Sa  joie  consiste  dans 

cet  oubli  ;  et  il  suffit  ,  pour  la  rendre  misérable,  (le 
l'obliger  de  se  voir  et  d'être  avec  soi.  » 

Cela  posé,  après  un  grand  nombre  d'exemples  qui 
démontrent  la  vérité  de  cette  réflexion,  il  ajoute  ce  qui 
suit  :  ■  Lorsque  Cinéas  disait  à  Pyrrhus,  qui  se  pro- 
posait de  jouir  du  repos  apri  s  avoir  conquis  une  grande 
partie  du  monde  ,  qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui- 
même  son  bonheur  en  jouissant  dès-lors  de  ce  repos, 
sans  l'aller  chercher  partant  de  fatigues,  il  lui  donnait  un 
conseil  qui  recevait  de  grandes  difficultés,  et  qui  n'était 
guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  am- 
bitieux. L'un  et  l'autre  supposait  que  l'homme  se  pût 
contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents,  sans 
remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances  imaginaires; 
ce  qui  est  faux  :  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux 
ni  devant  ni  après  avoir  conquis  le  monde;  et  peut- 
être  que  la  vie  molle  que  lui  conseillait  son  ministre, 
était  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que  l'agi- 
tation de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il 
méditait.  » 

Mus  ni  le  philosophe,  ni  le  conquérant,  n'étaient 
en  étal  de  connaître  ainsi  le  fond  du  cœur  humain. 
Pyrrhus  envoya  donc  d'abord  Ginéas  aux  Tarentins, 
avec  trois  nulle  hommes  de  pied;  et  bientôt  après, 
quantité  d<-  vaisseaux  plats,  de  galères,  et  toute  sorte 
de  bâtiments  de  transport,  étant  arrivés  de  Tarente,  il 
\  embarqua  vingt  éléphants,  trois  mille  chevaux,  vingt 
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mille  hommes  d'infanterie  pesamment  armée  ,  deux 
mille  archers ,  et  cinq  cents  frondeurs. 

Tout  étant  prêt,  il  fit  voile.  Dès  qu'il  eut  gagné  la 
pleine  mer l  ,  il  s'éleva  un  vent  de  nord  si  impétueux , 
qu'il  l'emporta.  D'abord  le  vaisseau  où  il  était  fut  obli- 
gé de  céder  à  sa  violence.  Enfin  ses  pilotes  et  ses  ma- 
riniers firent  de  si  grands  efforts,  qu'il  résista,  et  aborda 
à  la  cote  d'Italie ,  mais  avec  des  peines  infinies  et  un 
très-grand  danger.  Le  reste  de  sa  flotte  ne  put  tenir 
sa  route.  Un  vent  de  terre  s'étant  levé,  alors  la  galère 
de  Pyrrhus  ,  battue  par  la  proue ,  fut  en  très-grand 
danger  de  s'entr'ouvrir  par  les  grandes  secousses  qu'elle 
souffrait.  Dans  cette  extrémité  ,  Pyrrhus  ne  balança 
point;  il  se  jeta  à  la  mer.  Ses  amis  et  ses  gardes  s'y 
jetèrent  après  lui  ,  faisant  à  l'envi  tous  leurs  efforts 
pour  le  secourir  et  le  sauver.  La  nuit  qui  était  fort 
noire,  et  les  vagues  qui  étaient  poussées  impétueuse- 
ment contre  la  cote  et  repoussées  avec  un  grand  mugis- 
sement, rendaient  le  secours  très-difficile.  Enfin,  après 
avoir  lutté  une  partie  de  la  nuit  contre  les  vents  et  les 
vagues,  le  lendemain  ,  le  vent  étant  considérablement 
baissé,  le  prince  fut  jeté  sur  le  rivage,  le  corps  entiè- 
rement faible  et  abattu  ,  mais  le  courage  toujours 
grand,  toujours  invincible,  qui  seul  l'empêchait  de  suc- 
comber. 

En  même  temps  les  Messapiens  ,  sur  la  cote  desquels 
le  flot  l'avait  jeté  ,  accoururent  pour  lui  donner  tous 
les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Ils  allèrent 
aussi  au-devant  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  qui 
étaient  réchappes,  et  dans  lesquels  il  se  trouva  peu  de 

1  La  nier  d'Ionie. 
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<  avalcrie,  et  seulemenl  deux  mille  hommes  de  pied  ,  et 
deux  éléphants.  Pyrrhus,  les  ayant  rassemblas,  marcha 
av<  c  eux  à   farente. 

Dès  qne  Cinéaa  lut  averti  de  son  arrivée,  il  sortit 
au-devant  de  lui  avec  ses  troupes.  Pyrrhus,  arrivé  dans 
Tarente,  lui  étrangement  surpris  d'en  trouver  les  ha- 
bitants uniquement  occupes  <Ic  leurs  plaisirs,  auxquels 
ils  étaient  accoutumes  de  se  livrer  sans  ménagement 
et  sans  interruption.  Ils  comptaient  que,  pendant  qu'il 
combattrait  pour  eux,  ils  demeureraient  tranquillement 
dans  leurs  maisons, ne  s  occupant  qu'à  prendre  le  bain, 
à  user  des  parfums  les  plus  exquis,  à  faire  bonne  chère 
et  a  se  divertir.  P\  rrhus  ne  voulut  rien  faire  d'abord  par 

b  force  ,  et  malgré  les  Tarent  ins,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
des  nouvelles  que  ses  vaisseaux  étaient  sauvés,  et  que 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  l'eut  rejoint.  Alors 
d  paria  et  agit  en  maître.  11  commença  par  fermer 
tou>  les  lieux  d'exercices  et  tous  les  jardins  publics, OU 
ils  avaient  accoutumé  de  s'entretenir  de  nouvelles,  et 
de  régler  toutes  les  affaires  de  la  guerre  en  se  prome- 
nant et  en  causant.  Il  leur  ôta  leurs  festins,  leurs  spec- 
tacles, et  leurs  assemblées  de  nouvellistes.  Il  leur  fit 
prendre  les  armes,  et,  dans  les  montres  et  les  revues, 
1!  se  rendit  sévère  et  inexorable  pour  tous  ceux  qui  y 
manquaient  ;  de  sorte  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  , 
ii  étant  pas  accoutumés  à  une  discipline  si  exacte,  (piil- 
tert  nt  la  ville,  appelant  une  servitude  insupportable 
de  ne  pouvoir  pins  vivre  à  leur  gré  dans  les  délices  el 
les  voluptés. 

Dans  ce  temps-là  il  recul  nouvelles  que  le  consul 
Levinus  s'avançait  contre  lui  avec  une  puissante  armée 
el  qu'il  et. lit  déjà  dans  la  Lucanie,  où  il  brûlait  el  sac- 
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cageait  tout.  Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  reçu  les  se- 
cours de  ses  allies  ,  comme  il  trouvait  très-honteux  de 
souffrir  que  les  ennemis  s'approchassent  davantage  et 
vinssent  faire  le  dégât  jusque  sous  ses  yeux,  il  se  mit 
en  campagne  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait;  mais 
il  envoya  devant  un  héraut  aux  Romains  pour  leur 
demander  si,  avant  que  de  commencer  la  guerre,  ils 
ne  voudraient  pas  consentir  à  terminer  à  l'amiable  les 
différends  qu'ils  avaient  avec  les  Grecs  d'Italie ,  en  le 
prenant  pour  juge  et  pour  arbitre.  Le  consul  Lévinus 
répondit  au  héraut  ,  que  les  Romains  ne  prenaient 
point  Pyrrhus  pour  arbitre,  et  ne  le  craignaient  point 
pour  ennemi. 

Après  cette  réponse,  Pyrrhus  s'avança,  alla  camper 
dans  la  plaine  qui  est  entre  les  villes  de  Pandosie  et 
d'Héraclée;  et,  sur  l'avis  que  les  Romains  étaient  fort 
près  de  lui ,  et  qu'ils  étaient  campés  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  de  Siris,  il  monta  à  cheval,  et  s'approcha  de 
la  rive  pour  reconnaître  leur  situation.  Quand  il  vit 
la  contenance  de  leurs  troupes,  leurs  gardes  avancées, 
le  bel  ordre  qui  régnait  par-tout ,  et  la  bonne  assiette 
de  leur  camp,  il  en  fut  surpris;  et,  s'adressant  à  un  de 
ses  amis,  qui  se  trouva  près  de  lui,  Mégaclès,  lui  dit- 
il  ,  cette  ordonnance  des  Barbares  l  n'est  nullement  bar- 
bare;  nous  verrons  si  le  reste  y  répondra.  Et,  déjà  in- 
quiet du  succès  de  l'avenir,  il  résolut  d'attendre  l'ar- 
rivée de  ses  alliés ,  se  contentant  d'avancer  un  corps 
de  troupes  sur  la  rivière  pour  l'opposer  aux  Romains 
s'ils  songeaient  à  tenter  le  passage  ;  mais  il  était  déjà 
trop  tard.  L'infanterie  romaine  passa  à  gué ,  et  la  cava- 
lerie par-tout  où  elle  pouvait  ;  de  sorte  que  le  corps 

1  Les  Grecs  traitaient  de  barbares  tous  les  autres  peuples. 
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avancé  de  Pyrrhus,  ne  se  trouvant  pas  assez  forl  ,  et 
craignant  d'être  enveloppé  ,  lut  contraint  de  regagner 
précipitation  le  gros  de  l'armée.  Pyrrhus,  qui  ve- 
nail  d'arriver  avec  le  reste  de  ses  troupes,  n'était  plus 
à  temps  t!e  disputer  le  passage. 

Quand  il  \it,  en-deça  de  la  rivière,  briller  quantité 
dçnoucHers  romains,  et  leur  cavalerie  marcher  contre 
lui  en  belle  ordonnance,  alors  il  serra  ses  rangs,  et 
commença  l'attaque,  se  faisant  d'abord  remarquer  à  la 
beauté  et  à  l'éclat  de  ses  armes,  <pii  étaient  très-riches, 
et  donnant  à  connaître,  par  ses  actions,  que  la  répu- 
tation qu'il  avait  acquise  n'était  pas  au-dessus  de  son 
mérite.  11  se  livrait  au  combat  sans  s'épargner,  et  ren- 
versait tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  :  niais  il  ne 
perdait  pas  de  vue  les  fonctions  de  général;  et,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers,  il  conservait  tout  son 
sang-froid,  donnait  ses  ordres  comme  s'il  eût  été  fort 
loin  du  péril  ,  et  courait  ça  et  là  pour  rétablir  les  af- 
faires et  pour  soutenir  ceux  qui  étaient  les  plus  |àressés. 

Dans  le  fort  de  la  mêlée  ,  un  cavalier  italien  ,  la  pique 
a  la  main,  g'attachant  à  Pyrrhus  seul,  le  suivait  par- 
tout, plein  d'ardeur,  et  réglait  tous  ses  mouvements 
sur  les  Mens.  Avant  trouvé  un  moment  favorable,  il  lui 
porta  un  grand  coup,  qui  ne  blessa  que  son  cheval. 
En  même  temps,  Léonat  de  Macédoine  perça  de  sa 
pique  le  cheval  du  cavalier.  Les  deux  chevaux  étant 
tombés  .  Pyrrhus  fut  d'abord  environné  d'une  foule  de 
ses  amis,  qui  l'enlevèrent,  et  tuèrent  le  cavalier  italien, 
qui  combattit  avec  beaucoup  de  courage. 

Cette  aventure  apprit  à  Pyrrhus  à  se  précautionner 
plus  qu'il  ne  fais. ut,  et  à  prendre  plus  garde  à  lui; 
devoir  essentiel   pour  un  général  ,  du  sort  de  qui  dé- 
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pend  celui  de  toute  une  armée.  Voyant  sa  cavalerie 
qui  pliait ,  il  envoya  ordre  à  son  infanterie  d'avancer, 
la  mit  promptement  en  bataille  ,  et ,  après  avoir  donné 
son  manteau  et  ses  armes  à  Mégaclès ,  l'un  de  ses  amis, 
et  s'être  déguisé  sous  les  siennes ,  il  chargea  impétueu- 
sement les  Romains.  Ceux-ci  le  reçurent  avec  beau- 
coup de  courage.  Le  combat  fut  très -opiniâtre,  et  la 
victoire  long-temps  douteuse.  On  dit  que  les  uns  et  les 
autres  plièrent  sept  fois ,  et  revinrent  sept  fois  à  la 
charge. 

Le  changement  d'armes  de  Pyrrhus  fut  fait  fort  à 
propos  pour  lui  sauver  la  vie ,  mais  il  pensa  lui  être 
funeste  et  lui  arracher  la  victoire  des  mains.  Les  en- 
nemis se  jetèrent  en  foule  sur  Mégaclès,  qu'ils  pre- 
naient pour  le  roi.  Un  cavalier,  qui  le  blessa  ,  et  qui 
le  jeta  par  terre,  après  lui  avoir  arraché  son  armet  et 
son  manteau ,  poussa  à  toute  bride  vers  le  consul  Lé- 
vinus,  et  lui  montra  cet  armet  et  ce  manteau,  en  lui 
crianUqu'il  avait  tué  Pyrrhus.  Ces  dépouilles,  étant  por- 
tées Jans  tous  les  rangs  comme  en  triomphe,  remplirent 
toute  l'armée  des  Romains  d'une  joie  inexprimable. 
Tout  y  retentit  des  cris  de  victoire;  et,  dans  l'armée 
des  Grecs ,  ce  fut  une  consternation  générale  et  un  dé- 
couragement universel. 

Pyrrhus  ,  qui  s'aperçut  du  terrible  effet  de  cette 
méprise ,  parcourut  diligemment  toutes  les  lignes ,  la 
tête  nue,  tendant  la  main  à  ses  soldats,  et  se  faisant 
connaître  à  sa  voix  et  à  son  geste.  Le  combat  étant 
rétabli  ,  ce  furent  enfin  les  éléphants  qui  décidèrent 
principalement  du  gain  de  la  bataille;  car  Pyrrhus, 
voyant  que  les  Romains  étaient  rompus  par  ces  ani- 
maux ,  et  que  leurs  chevaux,  avant  même  que  de  les 
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approcher,  e«  étaient  effrayés,  el  emportaieol  leurs 
maîtres,  mena  protnptement  contre  eut  sa  cavalerie 
thessalienne  pendant  qu'ils  étaienl  en  désordre,  et  les 
mit  en  fuite  après  en  avoir  l'ail  un  grand  carnage. 

Denys  d'Halicarnasse  écrit  qu'il  \  eu4  dans  cette  ba* 
taille  près  de  quinze  mille  Romains  de  tues,  et  treize 
mille  du  côté  <le  Pyrrhus.  D'autres  historiens  diminuent 
la  perte  (le  part  et  d'autre. 

Pyrrhust,  sans  perdre  de  temps,  s'empara  du  camp 
des  Romains,  qu'U  trouva  abandonné,  retira  plusieurs 

\illes  de  leur  alliance,  ravagea  tout  le  pavs  ,  et  s'ap- 
procha de  Rome  jusqu'à  trois  cents  stades,  c'est-à-dire 
I uxjn";!  quinze  lieues. 

Les  Lucaniens  et  les  Samnites  l'ayant  joint  après  le 
combat  ,  il  leur  lit  de  vifs  reproches  sur  leur  retarde- 
ment; mais  on  voyait  bien,  à  son  air,  (pie,  dans  le  fond, 
il  était  ravi  d'avoir  défait  avec  ses  seules  troupes  et  celles 
des  Tiirentins  ,  sans  le  secours  des  alliés,  cette  armée 
des  Romains  si  nombreuse  et  si  aguerrie. 

I  ne  perte  si  considérable  n'abattit  point  le  courage 
des  Romains,  ils  ne  rappelèrent  point  Lévinus;  et  ne 
songèrent  qu'à  se  préparer  à  une  seconde  action.  Cette 
grandeur  dame,  pleine  de  fermeté  et  d'audace  ,  sur- 
prit et  même  effraya  Pyrrhus.  C'est  pourquoi  il  jugea 
a  propos  de  leur  envoyer  le  premier  une  ambassade 
pour  les  sonder,  et  voir  s'ils  ne  voudraient  pas  enten- 
dre a  quelque  voie  (raccommodement  ;  cependant  il 
retourna  à  Tarente.  Cinéas, étant  donc  envoyé  à  Rome. 
s'aboucha  avec  les  premiers  de  la  ville,  et  leur  envoya 
a  tous,  et  a  leurs  femmes,  des  présents  de  la  part  du 
loi.  H  n"\  en  eut  pas  un  seul  qui  les  reçut  ;  i!>  répon- 
dirent tous,  et  leurs  femmes  même ,  que,  quand  Rome 
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aurait  fait  publiquement  un  traité  avec  le  roi,  il  aurait 
pour-lors  tout  sujet  d'être  content  d'eux. 

Quand  Cinéas  eut  été  introduit  dans  le  sénat ,  il 
exposa  les  propositions  de  son  maître  ,  qui  offrait  de 
rendre  sans  rançon  aux  Romains  leurs  prisonniers;  qui 
promettait  de  leur  aider  à  conquérir  toute  l'Italie  ;  et 
qui  ne  demandait  autre  chose  que  leur  amitié,  et  une 
entière  sûreté  pour  les  Tarentins.  Plusieurs,  dans  le 
sénat ,  paraissaient  incliner  à  faire  la  paix  ;  et  cette  pen- 
sée n'était  point  sans  fondement ,  ni  sans  raison.  Ils 
venaient  d'être  vaincus  dans  une  grande  bataille  ;  ils 
étaient  à  la  veille  d'en  livrer  une  plus  grande  encore  : 
on  avait  lieu  de  tout  craindre  ,  les  forces  de  Pyrrhus 
étant  considérablement  augmentées  par  la  jonction  de 
plusieurs  peuples  d'Italie  ,  ses  confédérés. 

Le  courage  des  Romains  eut  besoin  d'être  ranimé 
dans  ces  circonstances  par  le  célèbre  Appius  Claudius, 
sénateur  illustre ,  que  son  grand  âge  et  la  perte  de  la 
vue  avaient  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  famille  et 
de  se  retirer  des  affaires.  Sur  le  bruit  sourd  qui  courait 
dans  la  ville,  que  le  sénat  était  disposé  à  accepter  les 
offres  de  Pyrrhus,  il  se  fît  porter  dans  l'assemblée,  où 
l'on  garda  un  profond  silence  dès  qu'on  le  vit  paraître. 
Là ,  ce  vénérable  vieillard,  à  qui  le  zèle  pour  l'honneur 
de  sa  patrie  semblait  avoir  rendu  toute  son  ancienne 
vigueur,  montra,  par  des  raisons  également  fortes  et 
sensibles,  qu'on  allait  détruire  par  un  honteux  traité 
toute  la  gloire  que  Rome  jusque-là  s'était  acquise.  Puis  , 
transporté  d'une  noble  indignation  ,  «  Que  sont  donc 
«  devenus,  leur  dit- il,  ces  discours  si  fiers  que  vous 
«  teniez,  et  qui  ont  retenti  par  toute  la  terre,  que,  si 
«  cet  Alexandre-le-Grand  était  venu  en  Italie  du  temps 
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■  de  notre  jeunesse  et  de  la  rigueur  de  l'âge  de  nos 
i  père»)  il  n'aurai!  point  acquis  la  réputation  d'invin- 

■  cible  ;  mais  que  par  sa  fuite  \  ou  par  sa  mort ,  il  aurai! 
„  ajouté  un  nouveau  lustre  à  I.»  gloire  de  Rome?  Quoi 
i  nous  tremblez  maintenait  au  ieul  nom  d'un  Pyrrhus, 

,c  qui  a  passe  sa  \  ic  à  l'aire  la  COUT  à  un  des  gardes  de 
Ce  même  \le\andre;  qui  erre  eomme  un  aventurier 
I  de  contrée  en  contrée  pour  fuir  les  ennemis  qu'il  I 
i  dans  son  pays,  et  qui  a  l'insolence  de  vous  promettre 
«  la  complète  de  l'Italie  avec  ces  mêmes  troupes  qui 
i  n'ont  pu  le  mettre  en  état  de  conserver  une  petite 
partie  de  la  Macédoine  ?  »  Il  dit  beaucoup  d'autres 
choses  pareilles, qui  ranimèrent  la  générosité  romaine, 
et  di&sipèrent  toutes  les  craintes  du  sénat.  D'un  commun 
accord  et  d'une  voil  unanime,  on  fit  cette  réponse  à 
lanças  :  Que  Pyrrhus  commençât  par  sortir  d'Italie: 
qu'alors  ,  s'il  roulait,  il  envoyât  demander  la  paix  ; 
mais  que y  tant  qu'il  serait  en  armes  dans  leurpajs, 
les  Romains  lui  feraient  la  guerre  de  toutes  leurs  forces, 
quand  même  il  aurait  battu  dix  nulle  LevinUs. 

(  )n  dit  (pie  (  iinéas  ,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome 
pour  ménager  un  accommodement,  prit  grand  soin, 
en  homme  habile  et  sensé,  de  s'instruire  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Romains,  d'examiner  leur  conduite 
tant  publique  (pie  particulière,  d'étudier  la  forme  de 
leur  gouvernement ,  et  de  s'informer ,  dans  le  plus  grand 
détail  qu'il  put  ,  des  forces  et  des  revenus  de  la  répu- 
blique. Quand  il  fut  retourné  à  Tarente,  il  fit  au  roi 
un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  les 
conversations  qu'il  avait  eues  avec  les  principaux  de 
Rome, et  lui  dit  ,  entre  autres  choses,  que  le  sénat  lui 
avait  paru  une  assemblée  de  plusieurs  rois  :  noble  et 
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juste  idée  de  eet  auguste  corps!  Et,  sur  la  grande  quan- 
tité d'habitants  dont  il  avait  vu  leurs  villes  et  leurs 
campagnes  peuplées ,  il  lui  dit  qu'il  craignait  beau- 
coup que  Pyrrhus  ne  combattît  contre  une  hydre.  En 
effet,  le  consul  Lévinus  avait  déjà  une  armée  deux  fois 
plus  grande  que  la  première;  et  il  laissait  encore  à 
Rome  une  infinité  d'hommes  capables  de  porter  les 
armes,  et  de  faire  plusieurs  armées  aussi  nombreuses 
que  celle  qu'il  venait  de  lever. 

Le  retour  de  Cinéas  à  Tarente  fut  suivi  de  près  de 
l'arrivée  des  ambassadeurs  que  les  Romains  envoyaient 
à  Pyrrhus;  du  nombre  desquels  était  Fabricius,  dont 
Cinéas  dit  au  roi  que  les  Romains  faisaient  un  fort 
grand  cas,  comme  d'un  homme  très-vertueux  et  très- 
habile  dans  la  guerre,  mais  qu'il  était  extrêmement 
pauvre.  Pyrrhus  les  reçut  avec  une  très-grande  distinc- 
tion, et  leur  fit  toutes  sortes  d'honneurs.  Les  ambas- 
sadeurs, dans  l'audience  qu'il  leur  donna,  dirent  tout 
ce  qui  pouvait  convenir  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Comme  la  victoire  que  Pyrrhus  venait  de  rem- 
porter pouvait  lui  enfler  le  courage,  ils  lui  représen- 
tèrent l'inconstance  de  la  fortune,  ses  caprices ,  ses 
revers  qu'il  n'est  pas  possible  de  prévoir  :  que  les  plus 
grandes  défaites  n'étaient  point  capables  d'abattre  le 
courage  des  Romains,  loin  qu'un  léger  désavantage 
pût  les  alarmer  ;  que  l'exemple  de  tant  d'ennemis  qu'ils 
avaient  vaincus  devait  faire  faire  des  réflexions  à  Pyr- 
rhus sur  l'entreprise  qu'il  formait  :  qu'en  tout  cas  il 
trouverait  des  ennemis  bien  prêts  à  le  recevoir  et  à  se 
bien  défendre.  Après  ces  remontrances,  ils  lui  laissaient 
le  choix,  ou  de  recevoir  la  rançon  des  prisonniers  dé 
guerre  dont  il  était  le  maître,  ou  de  les  échanger  contre 
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ceux  de  ses  soldats  qui  riaient  en  la  puissance  du  peuple 
romain. 

Pyrrhus,  ayant  tenu  conseil  avec  s< s  amis,  repondil  Dionyï  n. 
ainsi  aux  ambassadeurs  de  la  ville  de  Rome  :  c  \  ous  cerpt 
savez  mauvaise  grâce,  Romains,  pendant  que  vous 
«  nu'  refusez  la  paix,  de  me  demander  les  prisonniers 
■  que  j'ai  faits  sur  vous  pour  vous  en  servir  ensuite 
i  contre  moi-même.  Si  vous  n'avez  en  vue  que  vos  vé- 
i  ritables intérêts  el  les  miens,  il  ne  Tant  point  chercher 
u  tant  de  détours.  Terminez  par  un  traité  d'alliance  la 
i  guerre  que  vous  me  laites  à  moi  et  à  mes  alliés;  et 

je  vous   remets  sans  rançon  tous  les  prisonniers  de 

guerre,  tant  vos  citoyens  que  vos  alliés.  Sans  cette 
tndition  ,  ne  compte/  pas  que  Pyrrhus  puisse  jamais 

se  résoudre  à  vous  relâcher  un  si  grand  nombre  de 
«  soldats.  » 

Après  avoir  répondu  de  la  sorte  aux  trois  ambassa- 
deur ,  il  prit  Fabricius  en  particulier,  et  lui  dit  : 
«  Pour  vous,  Fabricius,  je  connais  votre  mérite.  J'ap- 
«  prends  que  vous  êtes  un  grand  capitaine ,  que  vous 
«  entendez  parfaitement  à  commander  une  armée,  que 
«  la  justice  et  la  tempérance  font  votre  caractère,  et 
«  que  vous  passez  pour  un  homme  accompli  dans  toutes 
a  les  vertus.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes  sans  biens; 
«  et  qu'en  cela  seul  la  fortune  vous  a  mal  partagé,  en 

vous  réduisant,  pour  les  commodités  de  la  vie,  à 
«  l'état  des  plus  pauvres  sénateurs.  Pour  suppléer  à  ce 
«  qui  vous  manque  de  ce  côté -là,  je  suis  prêt  à  vous 
i  donner  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en  faut  poui 
«  \ous  mettre  au-dessus  des  plus  opulents  de  Rome. 
«  persuadé  qu'il  n'est  point  de  dépense  qui  fasse  plus 
«  d'honneur  a  un  prince  que  de  soulager  tes  grands 
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hommes  qui  sont  contraints  par  la  pauvreté  de  mener 
une  vie  indigne  de  leur  vertu ,  et  que  c'est  la  le  plus 
noble  emploi  qu'un  roi  puisse  faire  de  ses  richesses. 
Ne  croyez  pas  que,  pour  reconnaissance,  je  prétende 
exiger  de  vous  aucun  service  injuste  ou  déshonorant. 
Ce  que  je  vous  demande  ne  peut  que  vous  faire  hon- 
neur et  augmenter  votre  pouvoir  dans  votre  patrie. 
Je  vous  conjure  d'abord  de  m'aider  de  tout  votre  cré- 
dit à  gagner  le  sénat  des  Romains,  qui  jusqu'ici  s'est 
rendu  trop  difficile,  qui  n'a  jamais  voulu  donner  les 
mains  à  un  accommodement ,  et  qui  n'a  consulté  en 
aucune  manière  les  règles  de  la  modération.  Faites- 
lui  bien  comprendre ,  je  vous  prie ,  que  j'ai  donné  ma 
parole  de  secourir  les  Tarentins  et  les  autres  Grecs 
qui  habitent  cette  cote  de  l'Italie ,  et  que  je  ne  puis 
en  honneur  les  abandonner,  sur- tout  me  trouvant 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  qui  m'a  déjà  fait  ga- 
gner une  bataille.  Cependant  il  m'est  survenu  quel- 
ques affaires  pressantes  qui  me  rappellent  dans  mes 
états  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  désirer  encore  plus  ar- 
demment la  paix.  Au  reste,  si  ma  qualité  de  roi  me 
rend  suspect  au  sénat ,  parce  que  plusieurs  autres 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  violer  ouvertement  la  foi 
des  traités  et  des  alliances,  devenez  vous-même  mon 
garant,  et  joignez -vous  à  moi  pour  m'aider  de  vos 
conseils  dans  toutes  mes  entreprises,  et  pour  com- 
mander mes  armées  sous  moi.  J'ai  besoin  d'un  homme 
vertueux  et  d'un  ami  fidèle  :  vous ,  de  votre  coté,  vous 
avez  besoin  d'un  prince  qui,  par  ses  libéralités,  vous 
mette  en  état  de  faire  plus  de  bien.  Ne  refusons  point 
de  nous  aider  l'un  l'autre  et  de  nous  prêter  un  mu- 
tuel secours.  » 
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Pyrrhus  ayant  ainsi  parle,  Kahricius,  après  un  mo- 
ment de  silence,  lui  répondit  en  ces  termes  :  •  Il  est 
<(  inutile  que  je  dise  rien  de  l'expérience  que  je  puis 
i  avoir  dans  le  gouTernement  des  affaires  publiques  et 
i  particulières  .  dès  que  \<>us  en  êtes  informé  d'ailleurs 
b  \  l'égard  de  ma  pauvreté,  vous  me  paraisse*  aussi 
o  la  connaître  assez  pour  que  je  ne  sois  point  obligé  de 
nous  dire  que  je  n'ai  ni  argent  que  je  fasse  profiter, 
«  ni  esclaves  qui  me  produisent  dos  revenus;  que  tout 
«  mon   bien   consiste  dans  une  maison  de  peu  d'nppa- 

■  rence,  et  dans  un  petit  champ  qui  fournit  à  mon 
<>  entretien.  Si  vous  croyea  néanmoins  que  la  pauvreté 

■  rende  ma  condition  inférieure  à  celle  de  tout  autre 
i  Romain  ,  et  que,  remplissant  les  devoirs  d'un  honnête 
«  homme,  je  sois  moins  considéré  parce  que  je  ne  suis 
«  pas  du   nombre  des  riches,  permettez -moi  de  vous 

■  dire  que  l'idée  que  vous  avez  de  moi  n'est  pas  juste 
i  et  vous  trompe,  soit  qu'on  vous  ait  inspiré  ces  senti* 
i  ments,  soit  que  vous  en  jugiez  ainsi  par  vous-même. 
i  Si  je  ne  possède  pas  de  grands  biens,  je  n'ai  jamais 
«  cru  et  ne  crois  point  encore  que  mon  indigence  m'ait 
«  jamais  fait  aucun  tort,  soit  que  je  me  considère  comme 
«  personne  publique ,  ou  comme  simple  particulier.  Ma 
«  patrie,  à   cause  de   ma  pauvreté,  m'a- 1 -elle  jamais 

éloigné  de  ces  glorieux  emplois  qui  font  le  plus  noble 
a  objet    de    l'émulation  de  tous  les  grands   cœurs  ?  Je 

suis  revêtu  des  plus  grandes  dignités.  On  me  met  à  la 
«  tête  des  plus  illustres  ambassades.  J'assiste  aux  plus  au- 
«  gush^  cérémonies.  On  me  confie  les  plus  saintes  fonc- 
«  tions  du  culte  divin.  Quand  il  s'agit  de  délibérer  sur 
«  les  affaires  les  plus  importantes,  je  tiens  mon  rang 
«  dans  les  conseils,  et  j'y  donne  mon  avis.  Je  vais  de 

IO. 
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«  pair  avec  les  plus  riches  et  les  plus  puissants;  et  si 
«j'ai  à  me  plaindre,  c'est  d'être  trop  loué  et  trop  ho- 
«  noré  par  mes  citoyens.  Pour  remplir  tous  ces  emplois , 
«  je  ne  dépense  rien  du  mien ,  non  plus  que  les  autres 
«  Romains.  Rome  ne  ruine  point  ses  citoyens  en  les  éle- 
«  vant  à  la  magistrature.  C'est  elle  qui  donne  tous  les 
«  secours  nécessaires  à  ceux  qui  sont  dans  les  charges , 
«  et  qui  les  leur  fournit  avec  libéralité  et  magnificence; 
«  car  il  n'en  est  pas  de  notre  ville  l  comme  de  beaucoup 
«  d'autres  où  le  public  est  très  -  pauvre ,  tandis  que 
«  les  particuliers  possèdent  des  richesses  immenses. 
«  Nous  sommes  tous  riches  dès  que  la  république  l'est, 
«  parce  qu'elle  l'est  pour  nous.  En  admettant  également 
«  aux  emplois  publics  le  riche  et  le  pauvre ,  selon  qu'elle 
«  les  en  juge  dignes,  elle  égale  tous  ses  citoyens,  et  ne 
«  reconnaît  entre  eux  d'autre  différence  ni  d'autre  dis- 
«  tinction  que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  Pour  ce 
«  qui  regarde  mes  affaires  particulières,  loin  de  plaindre 
«  mon  sort,  je  m'estime  le  plus  heureux  de  tous  les 
a  hommes  lorsque  je  me  compare  aux  riches  ;  et  je 
«  sens  en  moi-même ,  dans  cet  état ,  une  sorte  de  com- 
«  plaisance ,  et  même  de  fierté.  Mon  petit  champ , 
«  quelque  maigre  qu'il  soit ,  me  fournit  tout  ce  qui  m'est 
«  nécessaire,  pourvu  que  j'aie  soin  de  le  bien  cultiver 
<c  et  d'en  conserver  les  fruits.  M'en  faut -il  davantage? 
«  Tout  aliment  m'est  agréable  quand  il  est  assaisonné 
«  par  la  faim  ;  je  bois  avec  délices  quand  j'ai  grande 
«  soif;  je  goûte  les  douceurs  du  sommeil  quand  j'ai 
f<  bien  fatigué.  Je  me  contente  d'un  habit  qui  me  met  à 

1   Privatus  illis  census  erat  brevis, 
Commune  magnum. 

(Horat.[I1.  ocl.  i5,  i3].) 


SUCCESSEURS    n\v  i  1  \  v  \  n  i;  i  .  1  4<) 

m  couvert  des  rigueurs  de  l'hiver;  et ,  entre  tous  les 
a  meubles  qui  peuvent  servir  à  un  même  usage*  le  plus 

«  vil  e>t   celui  (jui  m'accommode  le  mieux.  Je  sciais 

•  déraisonnable  el  injuste  si  j'accusais  la  fortune^  elle 

•  me  fournil  tout  ce  que  demandé  la  nature.  Quant 
«  au  superflu  ,  elle  ne  me  l'a  point  donné ,  mais  en  même 
«  temps  elle  ne  m'en  a  pas  inspiré  le  désir.  De  quoi 
«  puis-je  donc  me  plaindre?  Il  est  vrai  que,  faute  de 
u  cette  abondance,  je  me  vois  hors  d'état  de  soulager 
a  OQUX  qui  sont  dans  le  besoin,  avantage  unique  qu'on 
«  pourrait  envier  aux  riches.  Mais  du  moment  que  je 

•  fais  part ,  et  à  la  république ,  et  à  mes  amis,  du  peu  que 
a  je  possède,  que  je  rends  à  mes  citoyens  tous  les  sér- 
ie vices  dont  je  suis  capable,  et  qu'enfin  je  fais  tout  ce 
«  qui  dépend  de  moi,  que  dois-je  me  reprocher?  Ja- 
a  mais  la  pensée  de  m'enrichir  ne  m'est  venue  dans 
9  l'esprit.  Employé  depuis  long -temps  dans  l'adminis- 
«  tration  de  la  république,  j'ai  eu  mille  occasions  d'a- 
i  masser  de  grandes  sommes  d'argent  sans  aucun  re- 
«  proche.  En  peut -on  désirer  une  plus  favorable  que 
'<  celle  qui  se  présenta  il  y  a  quelques  années?  Revêtu 
i  de  la  dignité  consulaire,  je  fus  envoyé  contre  les 
i  Samnites,  les  Lucaniens,  les  Bru  tiens,  à  la  tête  d'une 

nombreuse  armée.  Je  ravageai  une  grande  étendue 

de  pays,  je  vainquis  l'ennemi  dans  plusieurs  batailles; 

j'emportai   d'assaut  plusieurs  villes  pleines  de  butin 

«  et  d'opulence,  j'enrichis  toute  Farinée  de  leurs  dé- 

«  pouilles:  je  dédommageai  chaque  citoyen  de  ce  qu'il 

■'  avait    fourni  pour  les  frais  de  la  guerre;   et,  axant 

reçu  les  honneurs  du  triomphe,  je  mis  encore  quatre 

cents  talents  dans  le  trésor  publie  r.  Après  avoir  né- 

irc  c«»nt  mille  écus.  =  ?.,2  5o,ooo  fr,  — L. 
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«  gligé  un  butin  si  considérable,  dont  je  pouvais  prendre 
«  tout  ce  que  j'aurais  voulu  ;  après  avoir  méprisé  des 
«  richesses  si  justement  acquises,  et  sacrifié  à  l'amour 
«  de  la  gloire  les  dépouilles  de  l'ennemi,  à  l'exemple 
«  de  Yalérius  Publicola  et  de  plusieurs  autres  grands 
«  personnages,  qui,  par  leur  généreux  désintéresse- 
«  ment ,  ont  porté  si  haut  la  puissance  de  Rome,  me  con- 
te viendrait-il  d'accepter  l'or  et  l'argent  que  vous  m'of- 
«  frez  ?  Quelle  idée  aurait-on  de  moi?  Quel  exemple 
«  donnerais- je  à  mes  citoyens?  De  retour  à  Rome, 
«  comment  soutiendrais -je  leurs  reproches,  et  même 
((leur  vue  seule?  Nos  censeurs,  ces  magistrats  pré- 
«  posés  à  veiller  sur  la  discipline  et  sur  les  mœurs, 
«  ne  m'obligeraient-ils  pas  de  rendre  compte  devant 
«  tout  le  monde  des  présents  que  vous  voulez  me  faire 
i(  accepter  ?Vous  garderez ,  s'il  vous  plaît ,  vos  richesses , 
«  et  moi  ma  pauvreté  et  ma  réputation.  » 

Je  crois  bien  que  l'historien  a  prêté  ces  discours  à 
Pyrrhus  et  à  Fabricius  ;  mais  il  n'a  fait  qu'exprimer 
et  mettre  dans  un  plus  grand  jour  leurs  sentiments,  sur- 
tout du  dernier,  car  tel  était  le  caractère  des  Romains 
dans  ces  beaux  siècles  de  la  république.  Fabricius  * 
était  véritablement  persuadé  qu'il  y  avait  plus  de  gloire 
et  de  grandeur  à  pouvoir  mépriser  tout  l'or  du  roi, 
qu'à  régner. 
piuL  Le  lendemain  Pyrrhus ,  voulant  surprendre  l'ambas- 

p. 305.V07!  sadeur  romain  et  l'étonner,  comme  il  n'avait  encore 
jamais  vu  d'éléphant,  ordonna  au  capitaine  de  ses  élé- 
phants d'en  armer  le  plus  grand,  de  le  nïener  dans  le 
lieu  ou  il  serait  en  conversation  avec  Fabricius  ,  et  de 

T  «  Fabricius  Pyrrhi  régis  aurum       regias     opes     posse    contemnere.  » 
repulit,  majuscule   regno   judicuvit      (Sln.  Epist.  120.) 
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Ki  tenir  là  derrière  une  tapisserie  pour  le  faire  paraître 
quand  il  l'ordonnerait.  Cela  riant  exécuté, et  la  signal 
donné,  on  retira  la  tapisserie,  el  oel  animal  énorme 

parut  tout  -  à -coup,  lésant  sa  trompe  sur  la  tête  de 
Fabricius,  et  jetant  un  cri  horrible  et  épouvantable,  I\t- 
bricius,  s'etant  tourné  tranquillement ,  sans  témoigner 
ni  surprise  ni  crainte,  dit  à  Pyrrhus  en  souriant  :  Ni 
voire  or  ne  uiémut  hier,  ni  votre  eiephant  ne  ni  étonne 

aujourdliui. 

Le  soir,  quand  on  lut  à  table,  on  parla  de  beaucoup 
de  choses;  et,  après  avoir  parcouru  les  affaires  de 
la  Grèce  el  discouru  des  philosophes,  Cinéas  fit  tom- 
ber la  conversation  sur  Epicure  et  détailla  ce  que  les 
épicuriens  pensent  des  dieux,  et  du  gouvernement  des 
états.  Il  dit  qu'ils  faisaient  consister  la  fin  et  le  souve- 
rain bien  de  l'homme 'dans  la  volupté;  qu'ils  fuyaient 
Ks  dignités  et  les  charges  comme  la  ruine  et  la  perte 
du  bonheur  :  qu'ils  ne  donnaient  à  la  Divinité  ni  amour, 
ni  haine,  ni  colère;  qu'ils  soutenaient  qu'elle  ne  pre- 
nait aucun  soin  des  hommes ,  et  qu'ils  la  reléguaient 
dans  une  vie  tranquille  où  elle  passait  tous  les  siècles 
sans  affaires  et  plongée  dans  toutes  sortes  de  délices 
el  de  voluptés.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  vie 
molle  et  voluptueuse  desTarentins  donna  lieu  à  cet  en- 
tretien. Pendant  que  Cinéas  parlait  encore,  Fabricius , 
a  qui  cette  doctrine  était  nouvelle,  s'écria  de  toute 
sa  force  :  O  grand  Hercule,  puissent  les  Samtiites  et 
Pyrrhus  suivre  cette  doctrine  pendant  quilsjeront  la 
guerre  aux  Romains! 

Qui  de  nous,  à  juger  des  mœurs  anciennes  par  les 
nôtres,  s'attendrait  à  voir  rouler  les  propos  de  table 
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parmi  de  grands  guerriers,  non -seulement  sur  des  af- 
faires de  politique ,  mais  sur  des  matières  d'érudition  ? 
car  les  questions  de  philosophie  en  faisaient  alors  le 
principal  ohjet.  De  tels  entretiens,  assaisonnés  de  ré- 
flexions et  de  reparties  spirituelles,  ne  valent -ils  pas 
hien  des  conversations  qui  souvent,  depuis  le  commen- 
cement du  repas  jusqu'à  la  fin,  sans  beaucoup  de  dé- 
pense d'esprit ,  se  passent  presque  à  louer,  à  exalter  par 
des  acclamations  dignes  d'épicuriens,  la  bonté  des  mets , 
la  finesse  des  ragoûts,  l'excellence  des  vins  et  des  li- 
queurs ? 

Pyrrhus  ,  admirant  la  grandeur  d'ame  de  l'ambas- 
sadeur romain ,  et  charmé  de  sa  prudence  et  de  sa  sa- 
gesse ,  désira  encore  avec  plus  de  passion  de  faire 
amitié  et  alliance  avec  sa  ville ,  au  lieu  de  lui  faire  la 
guerre  ;  et,  le  prenant  en  particulier,  il  le  conjura  en- 
core une  fois  de  vouloir  bien,  après  qu'il  aurait  moyen- 
né  un  accommodement  entre  les  deux  états ,  s'attacher 
à  lui  et  vivre  dans  sa  cour  où  il  aurait  la  première 
place  parmi  tous  ses  amis  et  tous  ses  capitaines.  Je  ne 
vous  le  conseillerais  pas ,  repartit  Fabricius  en  lui  par- 
lant à  l'oreille  et  en  souriant ,  et  vous  entendez  peu 
vos  intérêts;  car  ceux  qui  vous  honorent  et  qui  vous 
admirent  présentement ,  s'ils  in  avaient  une  fois  connu , 
m'aimeraient  mieux  pour  leur  roi  que  vous-même. 

Le  prince ,  loin  de  se  fâcher  de  cette  réponse ,  l'en 
considéra  encore  plus,  et  ne  confia  qu'à  lui  les  prison- 
niers ,  afin  que  ,  si  le  sénat  ne  voulait  pas  lui  accorder 
la  paix ,  ils  lui  fussent  renvoyés  après  qu'ils  auraient 
embrassé  leurs  parents  et  leurs  amis  et  célébré  la  fête 
des  Saturnales.  Ils  lui  furent  renvoyés  en  effet  après 
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la  fête,  le  sénat  ayant  ordonné  peine  de  mort  contre 
quiconque  demeurerait  et  ne  se  rendrait  pas  auprès 
de  Pyrrhus. 

L'année  suivante,  Fabricius  ayant  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  ,  un  inconnu  vint  à  lui  dans  son 
rain])  et  lui  rendit  une  lettre  du  médecin  du  roi  ,  qui 
lui  offrait  d'empoisonner  Pyrrhus  si  les  Romains  lui 
promenaient  une  récompense  proportionnée  au  grand 
service  qu'il  leur  rendrait  en  terminant  une  si  forte 
guerre  sans  aucun  danger  pour  eux.  Fabricius  l ,  con- 
servant  toujours  le  même  fonds  de  probité  et  de  jus- 
tice au  milieu  de  la  guerre  ,  qui  fournit  tant  de  pré- 
textes pour  \  donner  atteinte,  et  sachant  qu'il  v  a  des 
droits  inviolables  à  l'égard  même  des  ennemis,  fut  frap- 
pe d'une  juste  horreur  à  une  telle  proposition.  Comme 
il  ne  s'était  point  laissé  vaincre  à  For  du  roi  ,  il  crut 
aussi  qu'il  lui  serait  honteux  de  vaincre  le  roi  par  le 
poison.  \près  en  avoir  conféré  avec  son  collègue  Emi- 
liu>.  il  écrivit  promptement  à  Pyrrhus  pour  l'avertir 
de  se  précautionner  contre  celte  noire  perfidie.  Sa  lettre 
était  conçue  en  ces  termes  : 

(vils  Fabricius  et  Quiintus  Emilitis,  coss 
AU  ROI  PYRRHUS, 
Salut. 

Il  paraît  que  vous  vous  connaissez  mal  en  amis  et  en 
ennemis:  et  vous  en  tomberez  d'accord  quand  vous  au- 
rai lu  la  lettre  qu'on  nous  a  écrite;  car  vous  verrez  que 

I   nsdem  animi  fuit ,  aaro  non      rati   lamtu   ingentem  virant ,  qaem 
Mnci.  reneno  non  rincere.  Admi       non  n;:i^.  non  contra  regem  pro 
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vous  faites  la  guerre  à  des  gens  de  bien  et  d'honneur,  et. 
que  vous  donnez  toute  votre  confiance  à  des  méchants 
et  à  des  perfides.  Ce  n'est  pas  tant  pour  l'amour  de  vous 
que  nous  vous  donnons  cet  avis,  que  pour  l'amour  de 
nous-mêmes,  afin  que  votre  mort  ne  donne  point  une 
occasion  de  nous  calomnier,  et  que  l'on  ne  croie  pas 
que  nous  ayons  eu  recours  à  la  trahison  parce  que  nous 
désespérions  de  terminer  heureusement  cette  guerre  par 
notre  courage. 

Pyrrhus  ,  ayant  reçu  cette  lettre  ,  et  bien  avéré  le 
fait  qui  y  était  énoncé ,  fit  punir  son  médecin  ;  et ,  pour 
témoigner  à  Fabricius  et  aux  Romains  sa  reconnais- 
sance, il  renvoya  au  consul  tous  les  prisonniers  sans  ran- 
çon ,  et  lui  députa  encore  Cinéas  pour  tâcher  de  con- 
venir de  la  paix  avec  lui.  Les  Romains ,  qui  ne  vou- 
laient point  accepter  ni  une  grâce  de  leur  ennemi,  ni 
une  récompense  pour  n'avoir  pas  commis  contre  lui  la 
plus  abominable  des  injustices,  ne  refusèrent  pas  les 
prisonniers,  mais  ils  lui  en  renvoyèrent  un  pareil  nom- 
bre des  Tarentins  et  des  Samnites.  Et ,  pour  ce  qui  re- 
gardait le  traité  d'amitié  et  de  paix  ,  ils  ne  permirent 
pas  même  à  Cinéas  d'en  parler  que  Pyrrhus  n'eût  re- 
gagné l'Epire  sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté.  Mais ,  comme  ses  affaires  demandaient  un  se- 
cond combat,  il  assembla  son  armée,  se  mit  en  marche, 
et  attaqua  les  Romains  près  de  la  ville  d'Asculum. 

Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre,  et  la  victoire  dou- 

missa  flexîssent;  boni  exenrpli  tena-  nia  paupertate,  quam  sibi  decus  fe- 

rcm;quod  diffioillimum  est,  in  bello  cerat ,    non    aliter   refugit    divitias 

innocentem;  qui  aliquod  esse  crede-  quàm  venenum.»  (SEN.Epist.  120.) 
1  et  etuun  in  hoste  nefas  ;  qui  in  sum- 


SUCCESSEURS    DALEXiNDRE.  i03 

teusé  jusqu'à  la  fin.  Pyrrhus  d'abord,  avant  été  poussé 
dans  des  lieux  impraticables  à  la  cavalerie  el  contre 
une  rivière  très-difficile  el  dont  les  bords  étaient  maré- 
cageux, fu!  Port  maltraite  et  perdit  beaucoup  de  monde; 
mais ,  sYtant  enfin  tiré  de  et1  terrain  désavantageux  et 
ayant  gagné  la  plaine,  où  il  pouvait  faire  usage  de  ses 
éléphants,  il  marcha  contre  les  Romains  avec  beau- 
coup d'impétuosité  et  de  roideur  ,  ses  rangs  bien  or- 
donnés et  bien  serrés.  Comme  il  trouva  une  vive  rési- 
stance, le  carnage  lut  grand,  et  il  fut  lui-même  blessé 
dans  la  mêlée.  Ses  éléphants,  qu'il  lâcha  à  propos, 
rompirent  en  plusieurs  endroits  l'infanterie  romaine, 
sans  pouvoir  néanmoins  la  mettre  en  déroute.  Les 
deux  armées,  acharnées  Tune  contre  l'autre ,  firent  des 
efforts  extraordinaires  de  courage,  et  ne  cessèrent  de 
combattre  que  lorsque  la  nuit  les  sépara.  Les  Romains 
se  retirèrent  les  premiers  et  gagnèrent  leur  camp,  qui 
était  fort  proche.  La  perte  fut  à  peu  près  égale,  et 
monta  en  tout,  des  deux  cotes,  à  quinze  mille  hommes. 
L'avantage  néanmoins  parut  rester  du  coté  de  P\r- 
rhus  ,  qui  était  demeuré  le  dernier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Quelqu'un  le  félicitant  sur  sa  victoire,  il  répon- 
dit :  Si  nous  en  remportons  encore  une  pareille ,  nous 
.sommes  ruinés.  En  effet,  ayant  perdu  dans  cette  ba- 
taille ses  meilleures  troupes  et  ses  plus  braves  officiers, 
il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  remettre  sur  pied 
une  nouvelle  armée  comme  les  Romains,  qui  tiraient 
de  leurs  défaites  mêmes1  de  nouvelles  forces  et  u\u: 
nouvelle  ardeur  pour  continuer  la  guerre. 

iv  i  damas,  pef  œdet,  ah  ip>>o 

Duri'   opei  aiiiiininique  forro. 

(Hoeai   rv.  Od 
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\.n  M.3726.       Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  tristes  pensées,  ne 
Av.j.c.278.  ,   .  . 

Plut.        voyant  presque  pour  lui  aucune  ressource,  ni  aucune 

pjn3yrr3"'8   voie  honorable  de  se  tirer  d'une  entreprise  à  laquelle 

1>ai^au2'2  *•  il  s'était  trop  légèrement  engagé,  un  rayon  d'espérance 

Justin.  1.18,  et  de  bonne  fortune  ranima  son  courage.  D'un  coté  il 

c.  2;  et  I.23,  .  f  •  .  ... 

eap.3.  arrive  des  députes  de  Sicile  qui  viennent  lui  remettre 
entre  les  mains  Syracuse,  Agrigente  et  la  ville  des 
Léontins ,  et  le  prier  de  venir  chasser  les  Carthaginois 
de  leur  île  et  la  délivrer  des  tyrans.  Dans  le  même 
temps  il  arrive  de  Grèce  des  courriers  qui  viennent  lui 
donner  avis  que  Céraunus  avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille qu'il  avait  donnée  contre  les  Gaulois  en  Macé- 
doine ,  et  que  ce  royaume  semblait  lui  tendre  les  mains 
et  lui  offrir  son  trône. 

Pyrrhus  se  trouva  dans  une  nouvelle  sorte  d'embar- 
ras. Un  moment  auparavant  ,  toute  ressource  lui  man- 
quait ;  ici  il  en  avait  trop  ,  et  ne  savait  quel  parti 
prendre.  Après  avoir  long-temps  délibéré  et  pesé  mû- 
rement les  raisons  qui  se  présentaient  de  part  et  d'autre, 
il  se  détermina  pour  la  Sicile ,  qui  lui  ouvrait  un  pas- 
sage dans  l'Afrique  et  lui  montrait  une  plus  ample 
moisson  de  gloire.  Sans  perdre  de  temps  ,  il  envoya 
devant  lui  Cinéas  pour  traiter  avec  les  villes  et  les 
assurer  de  sa  prompte  arrivée  ;  puis ,  ayant  laissé  dans 
Tarente  une  grosse  garnison  malgré  les  habitants ,  qui 
voyaient  avec  peine  que  Pyrrhus  les  abandonnait  et  les 
retenait  néanmoins  en  servitude,  il  se  mit  en  mer. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Sicile  ,  il  se  rendit  maître 
d'abord  de  Syracuse ,  qui  lui  fut  livrée  par  Sostrate  * , 
qui  gouvernait  alors  cette  ville  ,  et  par  Thénon  qui 

1  DenvscTHalicarnasse  le  nomme  Sosistrate. 
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commandai!  dans  la  citadelle.  11  recul  d'eux  l'argent 
du  tréaor  public,  el  environ  deux  cents  vaisseaux,  ce 

qui  lui  facilita  la  conquête  de  toute  la  Sicile.  Les  ma- 
nières honnêtes  el  prévenantes  cju'il  employa  <l;ms  les 
commencements  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Avec 
trente  mille  hommes  de  pied  ,  deux  mille  cinq  cents 
chevaux,  et  une  Hotte  de  deu\  cents  voiles,  il  allait 
chassant  les  Carthaginois  devant  lui,  et  ruinant  par- 
tout leur  domination.  Il  leur  enleva  la  ville  d'Eryx,  qui 
était  la  plus  forte  place  qu'ils  eussent  dans  l'île,  et  le 
mieux  pourvue  de  gens  de  défense.  Il  vainquit  dans 
un  grand  combat  les  habitants  de  Messine  ,  appelés 
Mamertins  ',  qui ,  par  leurs  courses  et  leurs  irruptions, 
infestaient  toute  la  Sicile,  et  il  rasa  toutes  leurs  for- 
teresses. 

Des  progrès  si  rapides  effrayèrent  les  Carthaginois, 
à  qui  il  ne  restait  plus  dans  toute  la  Sicile  que  la  seule 
ville  de  Lilvhee.  Ils  lui  envoyèrent  offrir  de  l'argent 
et  des  vaisseaux,  s'il  voulait  leur  accorder  la  paix  et 
son  amitié.  Mais,  comme  il  aspirait  à  de  plus  grandes 
choses,  il  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  d'autre  moyen 
d'obtenir  ce  qu'ils  demandaient  qu'en  abandonnant  la 
Sicile  et  qu'en  mettant  la  mer  de  Libye  pour  bornes 
entre  les  Grecs  et  eux.  Il  ne  roulait  dans  sa  tête  que 
de  grands  projets  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  desti- 
nait à  son  fds  Hélénus  la  Sicile,  comme  un  royaume 
sur  lequel  il  avait  droit  par  sa  naissance;  car  il  l'avait 
eu  de  la  fille  dWgathocle  ,  et  il  destinait  à  son  autre 

1  Ce  aïo t  signifie  martiaux  ,  parce  été  reçus,  ils  conservèrent  leur  nom 

que  ces  peuples  étaient  fort  aguerris.  quoique  la   ville  conservât    aussi    le 

I!>  étaient  originaire*  d'Italie;  et  s'é-  sien, 
tant  emparés  de  Messine  ,  ou  y  ayant 
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fils  Alexandre  le  royaume  d'Italie,  dont  il  comptait  la 
conquête  sûre. 

Enflé  par  ses  prospérités  continuelles  et  par  les  forces 
qu'il  avait  en  main,  il  ne  pensait  qu'à  poursuivre  les 
grandes  espérances  qui  l'avaient  attiré  en  Sicile.  I<a 
première  et  la  principale  était  la  conquête  de  l'Afrique. 
Il  avait  assez  de  vaisseaux  pour  ce  grand  dessein  : 
mais  il  manquait  de  matelots;  et,  pour  en  ramasser,  il 
força  les  villes,  avec  beaucoup  de  rigueur,  de  lui  en 
fournir,  et  les  châtia  très-sévèrement  quand  elles  n'o- 
béissaient pas  à  ses  ordres. 
monys.Hai.  Ainsi  il  changea  bientôt  sa  puissance  en  une  domi- 
'"jfï?1'  nation  et  une  insolence  tyranniques.  Il  s'attira  d'abord 
la  haine  de  la  famille  et  des  amis  d'Agathocle  ;  il  les 
dépouilla  de  tous  les  biens  qu'ils  avaient  reçus  de  ce 
prince,  et  en  enrichit  ses  créatures.  Au  mépris  des 
coutumes  du  pays  ,  il  donnait  les  premières  dignités 
et  le  gouvernement  des  villes  à  ses  satellites  et  à  ses 
centurions ,  qu'il  continuait  dans  la  magistrature  au- 
tant qu'il  le  jugeait  à  propos,  sans  observer  le  terme 
marqué  par  les  lois.  A  l'égard  des  procès ,  des  dif- 
férends ,  des  contestations  ,  et  de  toutes  les  autres 
affaires  de  cette  sorte,  ou  il  s'en  rendait  lui-même 
l'arbitre  souverain,  ou  il  les  abandonnait  au  jugement 
et  à  la  discrétion  de  ses  courtisans  ,  qui  n'avaient 
d'autres  vues  que  de  s'enrichir  par  un  gain  sordide 
et  de  vivre  dans  le  luxe  et  la  débauche. 

Une  conduite  si  dure  et  si  différente  de  celle  qui  lui 
avait  d'abord  si  bien  réussi  ,  aliéna  les  esprits  et  mit 
tout  le  monde  contre  lui.  S'apercevant  qu'il  était  uni- 
versellement haï,  et  que  les  esprits,  irrités  par  son  mau- 
vais  gouvernement ,  ne   cherchaient  qu'à   secouer  le 
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JOUA  ,   il   mit    dans   la   plupart    des    villes   des    garnison^ 

à  sa  dévotion  ,  sous  prétexte  (|ii('  les  Carthaginois  se 

disposaient  à  lui  taire  la  guerre.  Il  se  saisit  des  plus 
illustres  citoyens  de  chaque  ville;  et,  feignant  qu'ils 
lui  avaient  dresse  des  embûches,  et  qu'Us  tramaient 
quelque  trahison  ,  il  les  lit  mourir,  De  ce  nombre  lut 

Thénon,  commandant  de  la  citadelle.  Les  services  im- 
portants qu'il  avait  rendus  au  roi  des  Kpirotcs  ne  le 
mirent  point  à  (-ouvert  de  sa  cruelle  politique.  On  con- 
fiait qu'il  a\ait  plus  contribué  que  personne  à  lui 
ouvrir  le  passage,  et  à  réduire  l'île  sous  sa  domination. 
Pyrrhus  voulut  aussi  faire  prendre  Sostrate;  mais 
celui-ci,  pressentant  les  embûches  qu'on  lui  dressait, 
trouva  le  moven  de  sortir  de  la  ville.  On  hasarde  de 
tout  perdre  en  perdant  l'amitié  des  peuples,  qui  est  le 
lien  le  plus  ferme  qui  les  attache  aux  princes.  Un  trai- 
tement si  injuste  et  si  cruel,  a  l'égard  de  deux  des  pre- 
miers citoyens  de  Svracuse  qui  avaient  été  les  princi- 
paux instruments  de  ses  progrès  dans  cette  île,  acheva 
de  le  rendre  odieux  et  insupportable  aux  Siciliens.  Tel 
était  le  caractère  de  Pyrrhus.  Vif  et  impétueux  dans 
ses  entreprises ,  il  venait  assez  aisément  à  bout  de  ga- 
gner des  provinces  et  des  royaumes1,  mais  il  n'avait  pas 
lait  de  les  conserver.  La  haine  que  les  villes  conçu- 
rent pour  lui  fut  si  grande,  que  les  unes  se  liguèrent 
avec  les  Carthaginois,  et  les  autres  avec  les  Mamertins, 
pour  le  détruire. 

Dans  le  temps  qu'il  ne  voyait  par-tout  que  révoltes 
contre  lui,  que  nouvelles  entreprises,  et  qu'un  soulève- 

1  «  Ut  ad  devincenda  régna  invi-       studehat    acquirere    imperia,   quàiu. 
«  iu>  babébatof  ,  ita  <\<-\  îctû  tcquisi-      retinere.  >•  (  Just.  lib.  25  ,  cap.  4.) 
rÎM|lM  celeriter  carobat  :  tantu  Tue-lius 


IÔO  HISTOIRE    ANCIENNE. 

ment  général ,  il  reçut  des  lettres  des  Samnites  et  des 
Tarentins  qui  lui  mandaient  qu'ayant  été  chassés  de  toute 
la  campagne,  et  réduits  à  se  renfermer  dans  leurs  villes, 
il  ne  leur  était  plus  possible  de  soutenir  la  guerre,  à 
moins  qu'il  ne  vînt  au  plus  tôt  les  secourir.  Ces  lettres 
arrivèrent  bien  à  propos  pour  donner  à  son  départ  un 
prétexte  honnête,  et  pour  faire  croire  que  ce  n'était 
ni  une  fuite  ,  ni  un  abandonnement  de  la  Sicile  , 
comme  s'il  eût  désespéré  d'y  réussir. 

En  s'embarquant  à  Syracuse  ,  il  fut  attaqué  par  les 
Carthaginois,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  combattre 
dans  le  port  même  contre  ces  Barbares.  Dans  ce  com- 
bat il  perdit  plusieurs  de  ses  navires.  Il  gagna  pourtant 

mpyrrho,    l'Italie  avec  ceux  qui  lui  restaient;  et  à  son  arrivée  il 

P-399-  .  .  . 

Pausan.  1. 1,  trouva  les  Mamertins  qui  y  avaient  passé  avant  lui  au 

Justin.  1.23,  nombre  d'environ  dix  mille,  et  qui  traversèrent  fort 
sa  marche  en  le  harcelant   fréquemment  et   en  tom- 
bant à  diverses  reprises  sur  son  arrière-garde. 
Lir.  lib.  sa,        Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  nous  apprennent 
tv  n" l8'       ici  une  circonstance  qui  ne  fait  pas  d'honneur  à   la 

Dionys.  Ha-  1  F 

îicam.  in  Ex-  mémoire  de  Pyrrhus.   Il  y  avait  à  Locres  un  célèbre 
«erpt.p.542.  ,  .  , 

temple  consacré  à  Proserpine ,  fort  respecte  par  tous 

les  peuples  du  pays  et  par  tous  les  étrangers  ,  et  au- 
quel personne  n'avait  jamais  osé  toucher  ,  quoiqu'on 
sût  qu'il  y  avait  de  riches  trésors  renfermés  dans  ce 
temple.  Pyrrhus  ,  qui  se  trouvait  dans  une  extrême 
disette  d'argent,  ne  fut  pas  si  scrupuleux.  Il  enleva 
tous  les  trésors  de  la  déesse  ,  et  les  chargea  sur  ses 
vaisseaux.  Le  lendemain,  s'il  en  faut  croire  l'histoire, 
sa  flotte  fut  battue  d'une  violente  tempête,  et  tous  les 
vaisseaux  qui  portaient  le  riche  et  sacré  butin  furent 
jetés  sur  la  cote  des  Locriens.  Cet  orgueilleux  prince, 


Plat. 
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est-il  dit  dans  Tite-Live ,  instruit  par  an  si  cruel  dés- 
istre qu'il  \  avait  des  dieux  ,  lit  reporter  bien  reli- 
gieusement tous  ces  trésors  dans  le  temple.  Mais  cette 
restitution  forcée  n'apaisa  pas  la  déesse;  e1  celui  qui 
rapporte  ce  fait,  dans  une  harangue,  attribue  à  cette 
impiété  sacrilège  tous  les  mauvais  succès  qui  arrivèrent 
à  Pyrrhus  dans  la  suite,  et  en  particulier  le  funeste 
genre  de  mort  qui  termina  ses  entreprises. 

PoUP-lorS,  après  avoir  essuyé   cette  tempête,  il  ar-   An.M.373o. 
riva  à  Tarcnte  avec  vingt  mille1  hommes  de  pied  et  trois     r   '  '2:4' 
mille   chevaux  ;    et  ,    prenant    d'abord    les  meilleures 
troupes  qu'il  trouva  dans  la  place  ,  il  s'a\anca  à  grandes 
journées  contre  les  Romains,  qui  étaient  campés  dans 
le  pa\  ^  des  Samnites. 

Comme  ceux-ci  conservaient  un  secret  ressentiment 
contre  Pyrrhus  de  ce  qu'il  les  avait  abandonnés  pour 
courir  en  Sicile,  il  v  en  eut  parmi  eux  très-peu  qui 
se  joignissent  à  lui.  Il  ne  laissa  pas  de  partager  son 
armée  en  deux  corps.  Il  envoya  l'un  dans  la  Lueanie, 
pour  s'opposer  au  consul  qui  y  était  ,  et  pour  l'empé- 
cherde  secourir  son  collègue;  et  pour  lui,  avec  le  second 
corps,  il  marcha  contre  l'autre  consul  Manius  Gurius  , 
qui  s'était  retranché  dans  un  lieu  avantageux,  près  de 
la  ville  de  Bénévent,  pour  attendre  le  secours  qui  lui 
venait  de  la  Lueanie. 

Pyrrhus,  se  hâtant  d'attaquer  ce  dernier  avant  que 
l'autre  l'eût  pu  joindre,  choisit  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leur dans  ses  troupes,  et  ses  éléphants  les  mieux  dres- 
sés et  les  plus  aguerris  ,  et  se  mit  en  marche  sur  la 
brune  pour  le  surprendre  dans  son  camp.  Mais,  le  len- 
demain matin,  les  ennemis  le  découvrirent  comme  il 
vudait  des  montagnes.  Manius  sortit  de  ses  relran- 

Tome  III.  IIisl.  anc.  \   I 
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chements  avec  quelques  troupes ,  et  tomba  sur  les  pre- 
miers qu'il  rencontra.  Les  ayant  renversés  et  mis  en 
fuite  ,  il  jeta  la  terreur  parmi  tous  les  autres  :  il  y  en 
eut  beaucoup  de  tués,  et  il  y  eut  même  quelques  élé- 
phants de  pris. 

Ce  succès  donna  à  Manius  la  hardiesse  de  sortir  de 
son  fort  avec  toute  son  armée  pour  combattre  en  pleine 
campagne.  La  bataille  étant  donc  engagée,  il  eut  d'a- 
bord de  l'avantage  à  l'une  de  ses  ailes,  et  poussa  les 
ennemis  ;  mais  à  l'autre  aile  il  fut  renversé  par  les  élé- 
phants,  et  poussé  jusqu'à  son  camp.  Dans  cet  état, 
il  appela  à  son  secours  les  troupes  qu'il  avait  laissées 
pour  garder  ses  retranchements ,  et  qui  étaient  en  armes 
et  toutes  fraîches.  Ces  troupes  s'avancèrent  dans  le 
moment,  et,  à  coups  de  piques  et  de  dards,  elles  for- 
cèrent les  éléphants  à  tourner  le  dos  et  à  se  renverser 
sur  leurs  propres  bataillons  :  ce  qui  y  causa  une  telle 
confusion  et  un  si  grand  désordre  ,  que  les  Romains 
remportèrent  enfin  une  victoire  pleine ,  qui  leur  valut 
en  un  sens  la  conquête  de  toutes  les  nations  ;  car  le 
courage  qu'ils  avaient  témoigné  dans  cette  journée,  et 
les  grandes  choses  qu'ils  avaient  faites  dans  tous  ces 
combats ,  ayant  en  tête  un  ennemi  tel  que  Pyrrhus , 
augmentèrent  leur  réputation,  leurs  forces,  leur  con- 
fiance ,  et  les  firent  regarder  comme  des  hommes  in- 
vincibles. Par  la  victoire  sur  Pyrrhus  ils  devinrent 
maîtres  incontestables  de  toute  l'Italie  entre  les  deux 
mers.  Bientôt  après  suivirent  les  guerres  contre  Car- 
tilage, dans  lesquelles  ayant  abattu  cette  puissante  ri- 
vale ils  ne  virent  plus  rien  qui  pût  leur  résister. 

C'est  ainsi  que  Pyrrhus  se  vit  déchu  de  ses  magni- 
fiques espérances  sur  l'Italie  et  la  Sicile,  après  avoir 
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employé  à  toutes  ces  guerres  six  années  pleines  el  ruiné 
entièrement  ses  affaires.  Il  esl  vrai  que  dans  toutes  ses 
disgrâces  il  conserva  un  courage  invincible,  el  qu'en 
expérience  pour  la  guerre,  en  audace  et  en  valeur,  il 

passa  toujours  pour  le  premier  tic  tous  les  rois  et  de 
tous  les  capitaines  de  son  temps.  Mais  ce  qu'il  avait  ac- 
quis par  ses  grands  exploits,  il  le  perdait  par  ses  vaines 
espérances  ;  car  le  désir  de  courir  après  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  l'empêchait  de  conserver  et  de  mettre  en 
sûreté  ce  qu'il  avait.  C'est  pourquoi  Antigone  le  com- 
parait à  un  homme  qui  a  le  dé  heureux,  mais  qui  case 
mal. 

Il  repassa  en  Epire  avec  huit  mille  hommes  de  pied       piut< 
et  cinq  cents  chevaux;  et,  comme  il  n'avait  point  de    "^00°' 
fonds  pour  faire  subsister  ces  troupes,  il  cherchait  la  PanMn-1-,i 
guerre  pour  fournira  leur  entretien.  Ayant  donc  reçu  Justiul-25, 
le  renfort  de  quelques  Gaulois  qui  se  joignirent  à  lui, 
il  m'  jeta  dans  la  Macédoine,  où  régnait  Antigone,  fils 
de  Démet  rius.  Son  dessein  était  seulement  de  la  piller 
et  d  en  emmener  un  grand  butin  ;  mais,  s'étant  rendu 
maître  de  plusieurs  villes  sans  aucune  peine,  et  ayant 
débauché  à  Antigone  deux  mille  soldats,  il  se  livra  à 
de  plus  hautes   espérances ,  marcha  contre  Antigone 
même  ,    l'attaqua   dans  des   défilés,  et  mit  toute   son 
armée  en  désordre.  D'autres  Gaulois  qui  faisaient  l'ar- 
rière-garde  d' Antigone,  en  assez  grand  nombre,  sou- 
tinrent courageusement  ses  efforts.  Le  combat  fut  fort 
rude  :  mais  enfin  la   plupart  furent  taillés  en  pièces; 
et  ceux  qui  commandaient  les  éléphants,  ayant  été  en- 
veloppe*,  se  rendirent  et  livrèrent  les  éléphants.  Il  ne 
restait  que  la  phalange  macédonienne,  parmi  laquelle 
la  défaite  de  son  arrière-garde  avait  jeté  le  trouble  et 

i  j  . 
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la  frayeur.  Pyrrhus,  voyant  qu'elle  paraissait  refuser 
de  combattre  contre  lui ,  tendit  la  main  aux  capitaines 
et  aux  officiers ,  les  appelant  chacun  par  son  nom ,  et 
par  ce  moyen  attira  à  lui  toute  cette  infanterie  d'An- 
tigone ,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  tâcher 
de  conserver  dans  l'obéissance  quelques  places  mari- 
times. 

Cette  victoire  enfla  extrêmement  le  courage  de  Pyr- 
rhus. On  en  peut  juger  par  l'inscription  des  dépouilles 
qu'il  offrit  à  Minerve  Itonienne  x  :  Pyrrhus  ,  roi  des 
Molosses,  consacre  a  Minerve  Itonienne  ces  bou- 

CLIERS  DES  FIERS  GAULOIS,  APRÈS  AVOIR  DÉFAIT  l'aR- 
MÉE  ENTIÈRE  d'AnTIGONE.  Qu'on  NE  s'en  ÉTONNE  PAS  , 
LES  EaCIDES  SONT  ENCORE  AUJOURD'HUI  CE  Qu'lLS 
ÉTAIENT  AUTREFOIS,  PLEINS  DE  COURAGE  ET  DE  VA- 
LEUR. 

Après  ce  combat,  il  reprit  toutes  les  villes  de  Ma- 
cédoine, et,  s'étant  rendu  maître  d'Ege  2 ,  il  en  traita 
fort  durement  les  habitants,  et  laissa  en  garnison  dans 
leur  ville  une  partie  de  ces  Gaulois  qu'il  avait  dans  ses 
troupes ,  nation  avide  et  insatiable  d'argent  s'il  en  fut 
jamais.  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  pris  possession  de  la 
ville, qu'ils  commencèrent  à  fouiller  dans  les  tombeaux 
des  rois  de  Macédoine,  qui  avaient  là  leur  sépulture, 
enlevèrent  toutes  les  richesses  qui  y  étaient  enfer- 
mées, et,  par  une  insolence  sacrilège,  dissipèrent  et 
jetèrent  aux  vents  les  cendres  de  ces  princes.  Pyrrhus 
passa  légèrement  sur  cet  attentat ,  et  s'en  mit  fort  peu 

1  Minerve  fut  appelée  Itonienne ,  et  c'est  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  l'au- 

du  nom  d'Itonus  fils  d'Amphictyon.  tre  dans  la  Béotie,  près  de  Coronée. 
Elle  avait  deux  temples  sous  ce  nom:  2   Ville  de  la  Macédoine,  sur  le 

l'un  dansla  Thessalie  près  de  Larisse  ,  fleuve  Aliacmon. 
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en  peine, soit  que  les  grandes  affaires  qu'il  avait  alors 
sur  les  bras  attirassent  ailleurs  son  attention,  soil  que, 
sentant  le  besoin  pressant  <jifil  avait  de  ces  Barbares, 
il  ne  voulût  pas  les  aliéner  en  faisant  une  recherche 
fort  exacte  qui  le  mettrait  dans  la  nécessité  de  punir 
les  coupables.  (  iette  connivence  criminelle  le  décria  fort 
parmi  les  Macédoniens. 

Quoique  ses  affaires  ne  fussent  pas  dans  un  état  de  AN.M.3732. 
consistance  et  de  fermeté  qui  dût  lui  mettre  l'esprit  en    V,J*  ,?72" 
repos,  il  se  livra  encore  à  de  nouvelles  espérances  et 
à  de  nouvelles  entreprises.  Cléonyme,  Spartiate,  arriva      Plut. 
auprès  de    lui   pour  le  solliciter  de   mener   son   armée  p.400-403. 
contre  Lacédémone;  et  Pyrrhus  prêta  volontiers  l'o-    J^ttilî 
reille  à  cette  proposition.  Ce  Cléonyme  était  de  la  race  fl\^]\ l6-' 
royale  :  Cléomène  son  père,  roi  de  Sparte,  avait  eu  deux       c-  3- 
liU,  Acrotate   et  Cléonyme.  Acrotate,  qui  était  l'aîné, 
mourut  avant  son  père,  et  laissa  un  fils  nommé  Aréus. 
Apres  la  mort   de  Cléomène,  il  y  eut  une  dispute  au 
sujet  de  la  royauté  entre  Aréus  et  Cléonyme.  Comme 
celui-ci  paraissait  homme  violent  et  despotique,  il  n'é- 
tait point  aimé  à  Sparte,  et  il   eut  la  douleur  de  voir 
qu'  Vréus  l'emporta  sur  lui.  Ce  même  Cléonyme,  dans 
un  âge  (oit  avancé,  avait  épousé  une  très-belle  femme 
appelée  Chélidonide,  fille  de  Léotychidas.  Cette  jeune 
femme, ayant  conçu  une  violente  passion  pour  Acrotate, 
(il>  du  roi  Areus,  qui  était    beau,   bien  fait  et  dans  la 
ûeur  desa  jeunesse,  rendit  son  mariage  non-seulement 
triste,  mais  encore  très-honteux  pour  son  mari 
Cléonyme,  que   l'amour  et  la  jalousie  transportaient 
également  ;  car  sa  honte  était  publique,  et  il  n'y  avait 
pris  un   Spartiate  qui    ne  sût  le  mépris  que  sa  femme 
avait  pour  lui.   .Ynimé  donc  d'un  vif  désir  de  se  venger 


lG6  HISTOIRE    ANCIENNE. 

et  de  ses  citoyens  injustes,  et  de  sa  femme  infidèle,  il 
mena  Pyrrhus  contre  Sparte  avec  vingt -cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  chevaux,  et  vingt- 
quatre  éléphants. 

Ce  grand  appareil  de  guerre  fit  d'abord  connaître 
que  Pyrrhus  venait  moins  pour  rendre  Cléonyme  maître 
de  Sparte,  que  pour  se  rendre  maître  lui-même  du 
Péloponnèse.  Il  est  vrai  que  dans  ses  discours  il  le  nia 
fortement  ;  car  les  Lacédémoniens  lui  ayant  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Mégalopolis ,  il  les  assura  qu'il  n'en 
voulait  point  du  tout  à  Sparte ,  et  qu'il  n'était  venu 
que  pour  mettre  en  liberté  les  villes  qu'Antigone  oc- 
cupait dans  le  pays.  Il  leur  témoigna  même  qu'il  avait 
dessein  d'envoyer  les  plus  jeunes  de  ses  enfants  à  Sparte, 
s'ils  voulaient  bien  le  permettre,  afin  qu'ils  y  fussent 
élevés  dans  les  mœurs  et  dans  la  discipline  des  Spar- 
tiates, et  qu'ils  eussent  ce  grand  avantage  par-dessus 
tous  les  autres  princes  et  les  autres  rois,  d'avoir  été 
nourris  en  bonne  école. 

Il  amusa  par  ces  promesses  flatteuses  tous  ceux  qui 
venaient  à  sa  rencontre  pendant  sa  marche.  Bien  im- 
prudent et  bien  insensé  qui  se  fie  aux  paroles  de  ces 
politiques,  dans  l'esprit  desquels  la  fourberie  passe  pour 
sagesse ,  et  la  bonne  foi  pour  imbécillité  !  Pyrrhus  ne 
fut  pas  plus  tôt  entré  dans  les  terres  de  Sparte,  qu'il 
se  mit  à  les  ravager  et  à  les  piller. 

Il  arriva  sur  le  soir  devant  Lacédémone.  Cléonyme 
voulait  qu'il  l'attaquât  sans  différer  un  moment,  pour 
profiter  du  trouble  ou  étaient  les  habitants,  qui  ne  s'at- 
tendaient à  rien  moins  qu'à  un  siège,  et  de  l'absence 
du  roi  Aréus  ,  qui  était  allé  en  Crète  au  secours  des 
Gortyniens.  En  effet ,  les  Ilotes  et  les  amis  de  Cléonyme 
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s'empressaient  déjà  à  orner  et  à  préparer  sa  maison,  ne 

doutant  point  que  Pyrrhus  n'y  vint  souper  avec  lui  le 
soir  même.  Pyrrhus,  qui  comptait  la  prise  (le  cette 
?ille  sûre  et  immanquable,  remit  L'attaque  au  lende- 
main. Ge  délai  sau\a  Sparte,  et  montra  qu'il  est  des 
moments  favorables  et  décisifs  qu'il  faut  saisir,  et  qui 
ne  re\  iennenl  plus. 

Dès  cpie  la  nuit  fut  venue,  les  Lacédémoniens  déli- 
bérèrent (renvoyer  leurs  femmes  en  Crète;  mais  elles 
s'y  opposèrent.  Il  v  en  eut  une,  nommée  Archidamie , 
qui,  ayant  pris  uncépée,  entra  dans  le  sénat  ;  et,  por- 
tant la  parole  au  nom  de  toutes  les  autres ,  elle  fit  ses 
plaintes  et  demanda  à  tous  ces  hommes  qui  étaient  là 
assemblés  pourquoi  ils  avaient  si  mauvaise  opinion 
d'elles  que  de  s'imaginer  qu'elles  pussent  aimer  ou  souf- 
frir la  vie  après  la  ruine  de  Sparte. 

Dans  ce  même  conseil  il  fut  arrêté  qu'on  tirerait  une 
tranchée  parallèle  au  camp  des  ennemis  pour  leur  dis- 
puter Tapproclie  de  la  ville ,  en  garnissant  cette  tran- 
chée de  leurs  troupes.  Mais,  comme  dans  la  surprise 
où  ils  se  trouvaient,  et  dans  l'absence  de  leur  roi,  ils 
n'avaient  point  assez  de  monde  pour  faire  un  front  égal 
a  celui  de  l'armée  de  Pyrrhus  et  pour  la  combattre  à 
découvert ,  ils  résolurent  d'achever  de  se  fermer  entiè- 
rement en  ajoutant  aux  deux  extrémités  du  fossé  une 
autre  espèce  de  retranchement  formé  par  une  chaîne 
de  chariots  enfoncés  en  terre  jusqu'aux  moyeux  des 
roues,  afin  qu'ayant  une  assiette  ferme  ils  arrêtassent 
les  éléphants  et  empêchassent  la  cavalerie  de  les  prendre 
en  flanc. 

Comme  ils  étaient  occupés  à  ce  travail,  les  femmes 
et  les  filles  vinrent  se  joindre  à  eux  ;  et,  après  avoir 
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exhorté  ceux  qui  devaient  combattre  à  se  reposer  pen- 
dant la  nuit,  elles  mesurèrent  la  longueur  de  la  tranchée 
et  en  prirent  pour  leur  tâche  la  troisième  partie ,  qu'elles 
eurent  achevée  avant  le  jour.  La  tranchée  avait  neuf 
pieds  de  largeur ,  six  de  profondeur,  et  neuf  cents  de 
longueur. 

Dès  que  le  jour  parut ,  les  ennemis  commençant  à 
se  mettre  en  mouvement,  elles  présentèrent  elles-mêmes 
les  armes  à  tous  les  jeunes  gens,  et,  leur  quittant  la 
tranchée  qu'elles  avaient  faite ,  elles  les  exhortèrent  à 
la  bien  garder  ,  et  leur  représentèrent  vivement  quelle 
douceur  ce  serait  pour  eux  de  vaincre  aux  yeux  de 
leur  patrie,  ou  quelle  gloire  de  mourir  entre  les  bras 
de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes  après  s'être  mon- 
tré clignes  de  Sparte  par  leur  valeur.  Pour  Chélidonide, 
s'étant  retirée  en  son  particulier,  elle  prépara  un  cor- 
don, fatal  instrument  de  sa  mort  si  la  ville  venait  à 
être  prise,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son 
mari. 

Cependant  Pyrrhus  marcha  à  la  tête  de  son  infanterie 
pour  attaquer  de  front  les  Spartiates,  qui  l'attendaient 
de  l'autre  coté  de  la  tranchée  les  boucliers  bien  serrés. 
Cette  tranchée  n'était  pas  seulement  difficile  h  passer  ; 
les  soldats  de  Pyrrhus  ne  pouvaient  même  s'approcher 
du  bord,  ni  s'y  tenir  fermes,  à  cause  que  la  terre,  qui 
ne  venait  que  d'être  remuée ,  s'éboulait  facilement.  Ce 
que  voyant  son  fils  Ptolémée ,  il  prit  deux  mille  Gau- 
lois et  l'élite  des  Chaoniens ,  et,  coulant  le  long  de  la 
tranchée,  il  s'avança  vers  l'endroit  des  chariots  pour 
s'y  ouvrir  un  passage;  mais  il  ne  put  y  réussir,  tant 
ils  étaient  serrés  et  enfoncés  avant  en  terre.  Dans  cet 
embarras,  les  Gaulois  s'avisèrent  de  relever  et  de  dé- 
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gager  les  roues  pour  traîner  les  chariots  dans  la  rivière 
>  oisine. 

Le  jeune  Lcrotate  s'aperçut  le  premier  de  ce  danger, 
traversa  promptemenl  la  ville  avec  trois  cents  soldais 
qu'il  pril  avec  lui, et,  faisant  un  grand  circuit,  il  alla 
prendre  Ptolémée  par  les  derrières,  sans  être  découvert 
parce  qu'il  marcha  par  (\c>  chemins  creux.  Il  tomba 
brusquement  sur  les  derniers,  et  les  força  de  tourner 
tête  pour  combattre  contre  lui.  Dans  ce  mouvement 
subit,  avant  perdu  leur  rang  et  étant  mis  en  désordre-, 
ils  s entre-poussaient  les  uns  les  autres,  et  tombaient 
la  plupart  dans  le  fossé  et  autour  des  chariots.  Enfin, 
après  un  long  combat  qui  leur  coula  beaucoup  de 
sang,  ils  furent  repoussés  et  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Les  vieillards  et  la  plupart  des  femmes  étaient 
de  1  autre  côté  de  la  tranchée,  et  voyaient  avec  ad- 
miration ce  courage  intrépide  d'Acrotate.  Pour  lui, 
couvert  de  sang  et  tout  fier  de  sa  victoire,  il  retourna 
à  son  poste,  au  milieu  des  louanges  et  des  applaudis- 
sements des  femmes  Spartiates,  qui  relevaient  sa  va- 
leur et  portaient  envie  à  la  gloire  et  au  bonheur  de 
Ghélidônide  ;  preuve  que  les  dames  de  Sparte  n'étaient 
pas  fort  délicates  sur  le  point  de  la  chasteté  conju- 
gale. 

Le  combat  fut  encore  plus  opiniâtre  du  coté  de 
Pyrrhus-,  le  long  du  fossé,  défendu  par  l'infanterie  la- 
monienné.  Les  Spartiates  y  combattirent  avec  beau- 
coup de  courage.  Plusieurs  s'y  distinguèrent,  et,  entre 
autres,  Phyllius,  qui,  après  avoir  résisté  long -temps 
et  tué  de  sa  main  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés  de- 
vant lui  pour  forcer  le  passage,  sentant  enfin  ses  forces 
lui  manquer   par  le   grand  nombre   de   blessures  qu'il 
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avait  reçues  et  la  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdu, 
appela  un  des  officiers  qui  commandaient  à  ce  poste, 
lui  céda  sa  place ,  et  alla  tomber  mort  au  milieu  des 
siens  pour  ne  pas  laisser  son  corps  aux  ennemis. 

La  nuit  sépara  les  combattants  et  mit  fin  à  l'attaque, 
qui  recommença  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 
Les  Lacédémoniens  se  défendirent  avec  un  nouveau 
courage  et  une  nouvelle  ardeur.  Les  femmes  ne  les 
abandonnaient  point.  Elles  se  tenaient  toujours  près 
d'eux,  attentives  à  leur  fournir  des  armes,  à  donner  à 
boire  et  à  manger  à  ceux  qui  en  avaient  besoin ,  et  à 
retirer  les  blessés.  Les  Macédoniens  travaillaient  avec 
une  merveilleuse  diligence  à  combler  le  fossé  par  quan- 
tité de  bois  et  d'autres  matières  qu'ils  jetaient  par-des- 
sus les  armes  et  les  morts  ;  et  les  Lacédémoniens  de 
leur  coté  redoublaient  leurs  efforts  et  leur  résistance 
pour  les  en  empêcber. 

Tout -à -coup  ils  voient  Pyrrhus,  qui,  ayant  forcé 
l'endroit  où  étaient  les  chariots,  et  s'étant  ouvert  un 
passage ,  poussait  à  toute  bride  contre  la  ville.  Ceux 
qui  étaient  commandés  pour  défendre  ce  poste  jettent 
de  grands  cris  ;  les  femmes  y  répondent  avec  des  hur- 
lements effroyables ,  et  se  mettent  à  courir  de  coté  et 
d'autre.  Pyrrhus  s'avance  et  renverse  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  lui.  Il  était  déjà  bien  près  de  la  ville,  lorsque 
son  cheval,  percé  d'un  trait  crétois  et  effarouché  par 
la  douleur,  l'emporta  bien  loin  dans  la  mêlée,  et  en 
mourant  le  jeta  par  terre.  Pendant  que  ses  amis  s'em- 
pressent autour  de  lui,  les  Spartiates  accourent,  et  à 
coups  de  traits  ils  repoussent  les  Macédoniens  au-delà 
de  la  tranchée. 

Aussitôt  Pyrrhus  fit  cesser  de  tous  cotés  le  combat , 
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te  Battant  que  les  Lacédémoniens ,  qui  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde,  et  qui  liaient  presque  tous  bles- 
ses, prendraient  le  parti  de  se  rendre.  En  effet,  la  ville 
était  réduite  aux  abois,  et  paraissait  hors  d'état  de 
soutenir  une  nouvelle  attaque.  Dans  ce  moment  où 
tOUt  était  désespère,  un  des  généraux  d'Antigone  leur 
amène  de  C.orintbe  un  corps  assez  considérable  de 
troupes  étrangères.  \  peine  furent-elles  entrées  dans 
la  ville,  qu'on  vit  arriver  de  Crète  le  roi  Aréus  avec 
deux  mille  hommes  de  pied. 

Ces  deux  renforts,  arrivés  aux  Lacédémoniens  dans 
le  même  jour,  ne  firent  qu'animer  davantage  Pyrrhus 
et  rallumer  son  ambition.  Il  trouvait  qu'il  lui  serait 
plus  glorieux  de  prendre  la  place  malgré  ses  nouveaux 
défenseurs  et  sous  les  yeux  de  son  roi.  Après  quelques 
ts>ais,  comme  il  vit  qu'il  n'en  remportait  que  des  bles- 
sures, il  renonça  a  son  entreprise ,  et  se  mit  à  ravager 
le  plat  pavs,  dans  la  résolution  d'y  passer  l'hiver.  Mais  AN.M.3733. 
une  nouvelle  lueur  d'espérance  l'entraîna  bientôt  ail- 
leurs. 

Il  s'était  allumé  à  Argos  une  grande  sédition  entre       piu,. 
deux  des  principaux  citoyens,  Aristéaset  Aristippe.  Ce   «.4^.406. 
dernier  paraissait  vouloir  s'appuyer  de  la  faveur  et  de  pausan-  Ll- 
la  protection  d'Antigone;  et  Aristéas,  pour  le  prévenir,  '«ti^LaS, 
se  hâta  d'appeler  Pyrrhus.  Celui-ci,  toujours  avide  de 
nouveautés,  regardant  ses  victoires  comme  autant  de 
degrés  pour   d'autres  avantages   plus  grands ,   et  ses 
défaites  comme  des  raisons  indispensables  de  recom- 
mencer la  guerre  pour  réparer  ses  malheurs,  ne  pou- 
vait être  fixé,  ni  par  ses  bons  ni  par  ses  mauvais  suc- 
cès, dans  une  assiette  d'esprit  tranquille  et  assurée.  Tl 
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n'eut  clone  pas  plus  tôt  reçu  le  courrier  d'Aristéas,  qu'il 
se  mit  en  marche  pour  Argos.  Le  roi  Aréus  lui  dressa 
plusieurs  embuscades  dans  le  chemin,  et,  ayant  occupé 
les  passages  les  plus  difficiles,  il  tailla  en  pièces  les 
Gaulois  et  les  Molosses  ,  qui  faisaient  son  arrière-garde. 
Ptolémée,  que  Pyrrhus  son  père  avait  détaché  pour 
secourir  cette  arrière -garde,  ayant  été  tué  dans  le 
combat,  ses  troupes  se  débandèrent  et  prirent  la  fuite. 
La  cavalerie  lacédémonienne,  commandée  par  Evalcus, 
capitaine  de  grande  réputation ,  les  poursuivit  avec 
tant  cle  chaleur,  que,  sans  s'en  apercevoir,  elle  se 
trouva  fort  éloignée  de  son  infanterie,  qui  n'avait  pu 
la  suivre. 

Pyrrhus,  qui  venait  d'apprendre  la  mort  de  son  fils, 
et  qui  en  ressentait  une  vive  douleur,  mena  promp- 
tement  contre  eux  sa  cavalerie  de  Molosses,  et,  se  je- 
tant le  premier  au  milieu  des  ennemis,  il  fut  en  un 
moment  tout  couvert  de  sang  par  le  carnage  qu'il  fit 
des  Lacédémoniens.  Il  était  toujours  intrépide  et  ter- 
rible dans  les  batailles  ;  mais  dans  cette  occasion,  où  la 
vengeance  et  la  douleur  ajoutaient  comme  une  nou- 
velle pointe  à  son  courage,  il  se  surpassa  lui-même, 
et  par  sa  force  et  son  audace  il  effaça  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  les  autres  combats.  Il  cherchait  par -tout 
Evalcus  dans  la  mêlée  :  l'ayant  aperçu ,  il  pousse  son 
cheval  contre  lui,  le  perce  de  sa  javeline  après  avoir 
lui-même  couru  un  grand  risque  ;  puis,  sautant  à  terre, 
il  combat  à  pied ,  et  fait  un  carnage  effroyable  de  tous 
ces  Lacédémoniens,  qu'il  renverse  sur  le  corps  d'E- 
valcus.  Cette  perte  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  braves 
officiers  et  soldats  à  Sparte  fut  l'effet  de  la  témérité 
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ilr  <vu\  «  1 1 1  i ,  ayant   remporté  une  pleine  victoire,  se 
la  laissèrent  enlever  en  poursuivant  les  fuyards  avec 


une  aveugle  et  indiscrète  témérité. 


Pyrrhus,  après  avoir  comme  célèbre  par  ce  grand 
combat  les  funérailles  de  Ptolémée,  et  avoir  soulagé 
en  quelque  manière  son  affliction  en  assouvissant  sa 

colère  et  sa  vengeance  clans  le  sang  deœux  qui  avaient 
tue  son  fils,  continua  sa  route  vers  Argos.  En  arrivant 
il  apprit  qu  Àntigone  occupait  les  hauteurs  qui  bor- 
daient la  plaine.  11  dressa  son  camp  vers  la  ville  de 
Nauplia;  et  le  lendemain  matin  il  envoya  un  héraut 
a  àntigone,  pour  lui  offrir  de  vider  leur  querelle  par 
un  combat  singulier.  Vntigone  se  contenta  de  répondre 
que,  si  Pyrrhus  était  las  de  vivre ,  il  trouverait  bien 
des  chemins  pour  courir  à  la  mort. 

En  même  temps  il  leur  vint  à  tons  deux  des  ambas- 
sadeurs d  \rgos  pour  les  prier  de  se  retirer,  et  de  per- 
mettre que  leur  ville  ne  fût  assujettie  à  aucun  d'eux, 
mais  qu'elle  demeurât  amie  de  l'un  et  de  l'autre.  An- 
tigone reçut  volontiers  cette  proposition,  et  donna  aux 
Argiens  son  fds  en  otage.  Pyrrhus  promit  aussi  de  se 
retirer;  mais,  comme  il  ne  donnait  aucun  gage  de  sa 
parole,  il  fut  soupçonné  de  mauvaise  foi. 

On  ne  se  trompait  point.  lia  nuit  venue,  il  s'ap- 
procha  des  murailles,  et,  ayant  trouve  une  porte  ou- 
verte par  Vristéas,  il  eut  le  temps  de  faire  entrer  ses 
Gaulois,  et  de  se  saisir  de  la  place  avant  que  d'être 
aperçu:  mais  quand  il  voulut  faire  entrer  ses  éléphants, 
la  porte  se  trouva  trop  basse  ;  de  sorte  qu'il  fallut 
leur  oter  les  tours  qu'ils  avaient  sur  le  dos,  et,  quand 
ils  furent  entres,  les  leur  remettre.  Tout  cela  ne  put 
se  faire  dans  l'obscurité  sans  beaucoup  d'embarras,  de 
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désordre  et  de  bruit,  et  sans  une  perte  de  temps  con- 
sidérable, ce  qui  les  fit  découvrir.  Les  Argiens,  voyant 
les  ennemis  dans  leur  ville,  courent  à  la  forteresse,  se 
retirent  dans  les  lieux  les  plus  avantageux  pour  s'y 
défendre,  et  députent  vers  Àntigone  pour  le  presser 
de  venir  à  leur  secours.  Il  y  marche  sans  délai  et  fait 
entrer  dans  la  ville  son  fils  avec  ses  officiers  et  ses  meil- 
leures troupes. 

En  même  temps  arrive  aussi  dans  Argos  le  roi  Aréus, 
avec  mille  Cretois,  et  ceux  des  Spartiates  qui  avaient 
pu  faire  le  plus  de  diligence.  Toutes  ces  troupes ,  s'é- 
tant  jointes,  chargent  avec  furie  les  Gaulois  et  les  met- 
tent en  désordre.  Pyrrhus  accourt  pour  les  soutenir; 
mais,  au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte  qui  ré- 
gnaient par -tout  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  il  ne 
peut  ni  se  faire  entendre ,  ni  se  faire  obéir.  Quand  le 
jour  parut ,  il  fut  bien  surpris  de  voir  la  citadelle 
remplie  d'ennemis.  Pour-lors ,  perdant  toute  espérance , 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  retirer; mais,  comme  il  crai- 
gnait les  portes  de  la  ville,  qui  étaient  trop  étroites,  il 
manda  à  son  fils  Hélénus  ,  qu'il  avait  laissé  dehors  avec 
la  meilleure  partie  de  son  armée,  de  démolir  un  pan 
de  la  muraille  pour  laisser  une  sortie  libre  à  ses  troupes. 
Celui  à  qui  Pyrrhus  avait  donné  cet  ordre  fort  à  la 
hâte ,  l'ayant  mal  entendu  ,  en  porta  un  tout  contraire. 
Hélénus,  dans  le  moment  même,  prenant  avec  lui  sa 
meilleure  infanterie  et  ce  qui  lui  restait  d'éléphants , 
entre  dans  la  ville  pour  aller  secourir  son  père. 

Quand  il  entra,  Pyrrhus  commençait  à  se  retirer. 
Pendant  que  la  place  put  lui  donner  du  terrain  ,  il  fit 
bonne  contenance ,  tournant  de  temps  en  temps  visage 
et  repoussant  avec  courage  ceux  qui  le  poursuivaient: 
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mais,  quand  il  se  fui  engagé  dans  la  rue  étroite  qui 
menùt  à  la  porte,  la  confusion  ,  qui  était  déjà  fort 
grande*,  augmenta  Infiniment  par  l'arrivée  des  troupes 

que  son  fils  amenait  à  son  secours.  Il  avait  beau  leur 
trier  qu'ils  reculassent  pour  dégager  la  rue  ,  ils  ne  l'en? 
tendaient  point ,  et  allaient  toujours  en  avant.  Pour 
surcroît  de  malheurs,  un  des  plus  grands  éléphants, 
étant  tombé  de  travers  au  milieu  de  la  porte,  la  tenait 
comme  fermée,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  ni 
avancer  ni  reculer.  L'embarras  et  le  trouble  pas- 
saient tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Pyrrhus,  voyant  l'agitation  de  ses  gens  poussés  et 
repoussés  comme  par  des  flots  ,  ôta  l'éclatante  aigrette 
qui  distinguait  son  casque  et  qui  le  faisait  reconnaître, 
et,  se  confiant  en  la  bonté  de  son  cheval,  il  se  jeta  au 
milieu  des  ennemis  qui  le  poursuivaient.  Comme  il 
combattait  en  désespéré,  un  des  ennemis  l'approcha  et 
lui  donna  un  grand  coup  de  javeline  au  travers  de  la 
cuirasse.  La  blessure  ne  fut  ni  grande  ni  dangereuse: 
Pvrrhus  tourne  aussitôt  contre  celui  qui  l'avait  frappé; 
c'était  un  simple  soldat ,  fils  d'une  pauvre  femme  d'Argos 
même.  Cette  mère  regardait  le  combat  de  dessus  le 
toit  d'une  maison,  comme  toutes  les  autres  femmes. 

Voyant  donc  son  fils  s'attacher  à  Pyrrhus,  hors 
d'elle-même,  et  saisie  de  frayeur  pour  le  grand  périt 
auquel  il  s'exposait,  elle  prit  à  deux  mains  une  grosse 
tuile,  et  la  jeta  sur  Pyrrhus  :  elle  lui  tomba  justement 
sur  la  tète  ;  et,  le  casque  n'ayant  pu  parer  le  coup,  dans 
le  moment  d'épaisses  ténèbres  lui  couvrent  les  yeux, 
ses  mains  lâchent  les  rênes ,  il  tombe  de  son  cheval 
sans  être  reniai  -que  de  personne  ;  mais,  bientôt  après  , 
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un  soldat  qui  le  reconnut  l'acheva  en  lui  coupant  la 
tête. 

Le  bruit  de  cet  accident  fut  bientôt  répandu.  Al- 
cyonée ,  fils  d' Antigone ,  ayant  pris  cette  tête ,  poussa 
à  toute  bride  vers  son  père,  et  la  jeta  à  ses  pieds.  Il 
en  fut  fort  mal  reçu,  comme  faisant  un  personnage  in- 
digne de  son  rang.  Antigone,  rappelant  dans  sa  mé- 
moire le  sort  de  son  aïeul  Antigone  et  celui  de  son 
père  Démétrius  ,  ne  put  refuser  des  larmes  à  un  spec- 
tacle si  lugubre ,  et  fit  rendre  des  honneurs  magnifiques 
au  mort.  Après  s'être  rendu  maître  du  camp  et  de 
toute  l'armée  de  Pyrrhus,  il  traita  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  générosité  Hélénus  son  fils,  aussi -bien  que 
tous  ses  amis,  et  les  renvoya  en  Epire. 

On  ne  peut  refuser  le  titre  de  grand  capitaine  à 
Pyrrhus,  après  l'estime  particulière  qu'en  ont  faite  les 
Romains ,  et  sur-tout  après  le  témoignage  glorieux  que 
l'on  dit  lui  avoir  été  rendu  par  l'homme  du  monde  le 
plus  digne  d'être  cru  sur  ce  qui  fait  le  mérite  guerrier, 
et  le  plus  capable  d'en  juger  sainement  et  avec  con- 
naissance de  cause.  Tite-Live ,  sur  le  témoignage  d'un 
"•  *4-  historien  qu'il  cite  sans  le  garantir,  rapporte  qu'Annibal, 
interrogé  par  Scipion,  qui  il  regardait  comme  le  plus 
grand  et  le  plus  habile  général,  mit  au  premier  rang 
Alexandre,  Pyrrhus  au  second ,  et  ne  se  plaça  lui-même 
qu'au  troisième. 

Il  caractérisa  Pyrrhus  en  ajoutant ,  «  qu'il  était  le 
«  premier  qui  eût  enseigné  l'art  des  campements;  que 
«  personne  n'avait  su  mieux  que  lui  prendre  ses  postes 
«  et  ranger  ses  troupes  :  qu'il  avait  eu  l'art  de  gagner 
«  les  hommes  et  de  se  les  attacher;  en  sorte  que  les 
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■  peuples  d'Italie  auraient    mieux  aimé  l'avoir   pour 
«  maître1,  tout  étranger  qu'il  était,  que  le  peuple  ro- 

uiuaiu,  qui,  depuis  tant  d'années ,  tenait  le  premier 
g  rang  dans  le  pays.  » 

Pyrrhus  pouvait  avoir  ces  grandes  qualités,  quoique 
pourtant  j'aie  de  la  peine  à  comprendre  comment  \n- 
nibal  a  pu  dire  qu'il  était  le  premier  qui  eût  enseigné 
l'art  des  campements.  Avant  lui  les  autres  généraux  et 
rois  grecs  ne  possédaient-ils  pas  cet  art-la  ?  Tl  est  vrai 
qu  il  l'a  enseigné  aux  Romains,  et  c'est  à  quoi  il  faut 
se  borner.  Mais  enfin  ces  grandes  qualités  seules  ne 
font  pa^,  cé  me  semble,  le  grand  capitaine  ;  elles  lui 
manquèrent  même ,  en  plusieurs  occasions.  Il  fut  vaincu 
par  les  Romains  près  d'Asculum ,  pour  avoir  mal  pris 
son  terrain;  il  manqua  la  prise  de  Sparte,  pour  en  avoir 
différé  l'attaque  de  quelques  heures;  il  perdit  la  Sicile, 
pour  n'avoir  pas  assez  ménagé  l'esprit  des  peuples  ;  il  se 
perdit  lui-même  à  Argos,  pour  s'être  engagé  témérai- 
rement dans  le  milieu  d'une  ville  ennemie.  On  pourrait 
rapporter  beaucoup  d'autres  fautes  qu'il  fit,  même  par 
rapport  à  l'art  militaire. 

Yen  est-ce  pas  une  essentielle,  indigne  d'un  grand 
capitaine  et  d'un  roi,  de  s'exposer  toujours  sans  mé- 
nagement comme  un  simple  soldat,  de  combattre  dans 
les  premiers  rangs  comme  un  aventurier;  de  tirer  plus 
de  vanité  d'une  action  personnelle,  qui  montrait  seu- 
lement beaucoup  de  force  de  corps  et  d'audace,  que 
de  la  conduite  sage  et  attentive  d'un  général  qui  veille 
à  la  sûreté  du  tout,  et  qui  ne  confond  pas  son  mérite 
et  ses  devoirs  avec  ceux  d'un  simple  soldat?  On  a  pu 
remarquer  que  c'a  été  là  assez  le  défaut  des  rois  et  des 
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généraux  de  ce  siècle,  séduits  sans  doute  par  le  faux 
éclat  de  la  témérité  heureuse  d'Alexandre. 

N'est-ce  pas  un  autre  grand  défaut  dans  Pyrrhus, 
de  n'avoir  suivi  aucune  règle  dans  l'entreprise  de  ses 
guerres,  de  s'y  être  livré  aveuglément,  sans  réflexion, 
sans  cause,  par  tempérament,  par  passion,  par  ha- 
bitude, par  impuissance  de  se  tenir  en  repos,  et  par 
pure  incapacité  de  faire  autre  chose  que  ferrailler?  qu'on 
me  pardonne  cette  expression.  Il  me  semble  qu'un  tel 
caractère  approche  fort  d'un  héros  de  roman  et  d'un 
chercheur  d'aventures. 

Mais  le  défaut  qui  caractérise  davantage  Pyrrhus, 
et  qui  aura  le  plus  choqué  tous  mes  lecteurs,  c'était 
de  former  des  entreprises  trop  légèrement,  de  se  li- 
vrer sans  examen  aux  moindres  apparences  de  succès , 
de  changer  de  desseins  et  de  vues  avec  une  facilité  qui 
marquait  peu  de  consistance  d'esprit  et  même  peu  de 
jugement  ;  en  un  mot,  de  tout  commencer  et  de  ne  rien 
finir.  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  suite  d'incertitudes, 
de  variations,  de  changements.  Transporté ,  en  différents 
temps,  par  une  ambition  inquiète  et  impétueuse,  dans 
la  Sicile,  dans  l'Italie,  dans  la  Macédoine,  dans  la 
Grèce ,  il  ne  fut  nulle  part  moins  que  dans  l'Epire , 
lieu  de  sa  naissance  et  de  son  domaine.  Donnons -lui 
donc  le  titre  de  grand  capitaine,  si,  pour  le  mériter, 
il  ne  faut  que  du  courage ,  de  la  valeur  et  de  l'audace  ; 
car,  pour  ces  qualités ,  il  ne  l'a  cédé  à  personne.  En  le 
voyant  dans  les  combats,  on  croirait  voir  la  vivacité, 
l'intrépidité,  et  cette  ardeur  martiale  d'Alexandre.  Mais 
certainement  il  n'a  pas  eu  les  qualités  d'un  bon  roi , 
qui,  aimant  véritablement  ses  peuples,  fait  consister 
son  courage  à  les  défendre ,  son  bonheur  à  les  rendre 
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heureux,  sa  gloire  à  leur  procurer  une  paix  tranquille 
et  assurée. 

La  réputation  des  Romains  commençant  à  faire  du  )%  y  ,''"'■ 

I  Vv. J.C.174. 

bruit  parmi  les  nations  étrangères,  par  la  guerre  de 
si\  ans  qu'ils  avaient  soutenue  contre  Pyrrhus,  qu'ils 
forcèrent  enfin  à  quitter  l'Italie  pour  retourner  hon- 
teusement en  Épire,  Ptolémée  Philadel plie  envoya  des  I,1V  Ki)',;I -4* 

1  ■  J  Eutrop.  I.  •>. 

ambassadeurs  à  Rome  pour  leur  demander  leur  amitié.       [ l5- 1 
Los  Romains  furent  charmés  de  se  voir  recherchés  par 
un  si  grand  roi. 

Tour  répondre  à  ses  honnêtetés,  l'année  suivante  A*-M ■>\i- 

1  ,  A.Y.  J.C.  273. 

ils  envoyèrent  aussi  une   ambassade   en    Egypte.   Les    Li*.etE«- 

B«  '  trop.ibid. 

ambassadeurs  furent,  Q.  Fabius  Gurgès,  Cn.  Fabius  Vol.  Max. 
Pictor,  Numérhis  son  frère,  et  Q.  Ogulnius.  Ils  firent  Dio'jp  la- 
voir un  désintéressement  qui  marquait  bien  leur  gran-  ccrp  ' 
deur  dame.  Ptolémée,  dans  un  régal  qu'il  leur  donna  , 
lit  présent  à  chacun  d'eux  d'une  couronne  d'or.  Ils  la 
recurent,  pour  ne  le  pas  désobliger  en  refusant  l'hon- 
neur qu'il  leur  faisait;  mais,  le  lendemain  matin-,  ils 
allèrent  mettre  ces  couronnes  sur  la  tête  des  statues  du 
roi  qui  étaient  dans  les  places  publiques  de  la  ville.  A 
leur  audience  de  congé,  le  roi  leur  ayant  encore  fait 
des  présents  considérables,  ils  les  reçurent  comme  ils 
avaient  fait  les  couronnes;  mais,  dès  qu'ils  furent  ar- 
rives à  Home,  avant  que  d'aller  au  sénat  rendre  compte 
di'  leur  ambassade,  ils  les  mirent  tous  dans  le  trésor 
public  ;  et,  par  ces  deux  belles  actions,  ils  firent  voir 
qu'en  servant  le  public  r  les  gens  de  bien  ne  doivent 
se  proposer  d'autre  avantage  pour  eux-mêmes  que 
l'honneur  de  se  bien  acquitter  de  leur  devoir.  La  repu- 

T  «  De  publîco  scilicot  minnterio      administrât!  officiî  accedere  debere 
nihil    cuifjw  im   j.i.-.-tcr  laudcm    benè       judicantCS.  »  (  Vat..  M  ax.  ) 
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blique  ne  se  laissa  pas  vaincre  ici  en  noblesse  de  sen- 
timents. Le  sénat  et  le  peuple  voulurent  qu'on  donnât 
aux  ambassadeurs ,  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'état,  une  somme  équivalente  à  ce  qu'ils 
avaient  remis  dans  le  trésor  public.  Voilà  un  beau  com- 
bat de  gloire  et  de  générosité,  où  l'on  ne  sait  à  quel 
parti  attribuer  la  victoire!  Où  trouve-t-on  maintenant 
des  hommes  qui  se  dévouent  ainsi  au  bien  public  sans 
aucun  retour  d'intérêt,  et  qui  entrent  dans  les  charges 
et  dans  les  emplois  sans  aucune  vue  de  s'y  enrichir  ? 
Mais  aussi  où  trouve-t-on  des  états  et  des  princes  qui 
sachent  ainsi  estimer  et  récompenser  le  mérite?  On 
voit  ici,  dit  un  historien  r ,  trois  beaux  modèles,  de  li- 
béralité dans  Ptolémée,  de  désintéressement  dans  les 
ambassadeurs,  d'équité  dans  le  peuple  romain. 

§  VIII.  Athènes  assiégée  et  prise  par  Antigone. 
Juste  punition  de  Sotade,  poète  satirique.  Ré- 
volte de  Magas  contre  Philadelphe.  Mort  de  Phi- 
létère ,  fondateur  du  royaume  de  Pergame.  Mort 
d Antiochus  Soter;  son  fils  Antiochus,  surnommé 
Théus,  lui  succède.  Travaux  de  Ptolémée  utiles 
pour  le  commerce.  Accommodement  de  Magas 
avec  Philadelphe  ;  mort  du  premier.  Guerre  en- 
tre Antiochus  et  Ptolémée.  Révolte  de  l'Orient 
contre  Antiochus.  Réunion  des  deux  rois.  Mort 
de  Ptolémée  Philadelphe. 

Depuis  que  la  Macédoine  s'était  soumis  les  Grecs, 
et  les  avait  rendus  dépendants  de  son  autorité,  il  semble 
qu'en  perdant  leur  liberté  ils  avaient  perdu  ce  courage 

1  Valère  Maxime. 
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cî  cette  grandeur  d'ame  qui  jusque-là  les  avait  si  forl 
distingués  des  autres  peuples,  ils  paraissent  entière- 
ment changes  ,  et  on  ne  reconnaît  plus  leur  ancien  ca- 
ractère. Sparte,  autrefois  si  fière,  et  en  possession  de 
dominer  sur  toute  la  Grèce,  souffre  maintenant  avec 
patience  Le  joug  crime  domination  étrangère,  et  se 
laissera  bientôt  asservir  au -dedans  par  des  tyrans  qui 
la  traiteront  avec  la  dernière  cruauté.  Nous  verrons 
Athènes,  si  jalouse  anciennement  de  sa  liberté,  et  si 
formidable  aux  plus  puissants  rois,  courir,  pour  ainsi 
dire,  à  la  servitude,  et,  a  mesure  qu'elle  changera  de 
maîtres,  leur  prodiguer  successivement  les  plus  basses 
et  les  plus  indignes  flatteries.  Elles  feront  l'une  et 
l'autre  quelques  efforts,  de  temps  en  temps,  pour  se  ré- 
tablir dans  leur  ancienne  liberté,  mais  toujours  faible- 
ment et  sans  succès. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Pyrrhus,  Ànti-  An.  m.  3:3(5. 

^         L  .  ,       .  ,  Av.J.C.268. 

gone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  étant  devenu  fort  Justin.  1.^;, 
puissant  et  par  cela  même  formidable  aux  états  de  la    Pausan.in 
Grèce,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  firent  une  p. i68,etin 
ligue  contre  lui ,  et  engagèrent  Ptolémée  Philadelphe  à    ALtlc,I>-  ** 
y  entrer.  Antigone,  pour  dissiper  la  ligue  qu'avaient 
formée  ces  deux  peuples,  et  pour  en  prévenir  la  suite, 
commença,  sans  perdre  de  temps,  par  mettre  le  siège 
devant  Athènes.  Ptolémée  aussitôt  y  envoya  une  flotte 
dont  il  donna  le  commandement  à  Patrocle ,  un  de  ses 
uraux  ;  et  Arée  ,  roi  de  Lacédémone  ,  se  mit  à  la  tête 
(Tune  armée  pour  secourir  la  place  par  terre.  Patrocle, 
dès  qu'il  fut  arrivé  devant  la  ville,  conseilla  à   Arée 
d'attaquer  les  ennemis,  et  promit  en  même  temps  de 
faire  sa   descente  et  de  les  charger  par -derrière.  Le 
conseil  était  sage,  et  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un 
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heureux  sucées;  mais  Arée ,  qui  manquait  de  provi- 
sions, aima  mieux  retourner  chez  lui.  La  flotte,  qui 
ne  pouvait  pas  agir  seule,  en  fit  autant,  et  s'en  retourna 
en  Egypte  sans  rien  faire.  C'est  l'inconvénient  ordi- 
naire des  troupes  de  divers  pays ,  commandées  par  des 
chefs  qui  n'ont  entre  eux  ni  subordination  ni  bonne  in- 
telligence. Athènes,  abandonnée  ainsi  par  ses  alliés, 
demeura  en  proie  à  Antigone ,  qui  y  mit  garnison. 

Patrocle,  en  s'en  retournant,  rencontra  à  Caune, 
ville  maritime  de  la  Carie ,  Sotade ,  poëte  entièrement 

p.  620,621.     ,,       .,  11»  ce   >      '  1  1 

décrie  pour  la  licence  eiirenee  et  de  ses  vers  et  de  ses 
mœurs.  Il  n'épargnait  dans  ses  poésies  satiriques  ni  ses 
meilleurs  amis,  ni  les  plus  gens  de  bien,  ni  même  la 
personne  sacrée  des  rois.  Chez  Lysimaque,  il  affectait 
de  noircir  par  des  médisances  atroces  la  réputation  de 
Ptolémée;  et  quand  il  était  à  la  cour  de  celui-ci,  il 
traitait  de  la  même  sorte  Lysimaque.  Il  avait  composé 
une  satire  violente  contre  Ptolémée ,  où  il  y  avait  des 
traits  sanglants  sur  son  mariage  avecArsinoé  sa  propre 
sœur.  Pour  éviter  la  colère  de  ce  prince,  il  s'était  sauvé 
d'Alexandrie.  Patrocle  crut  devoir  faire  un  exemple  d'un 
misérable  qui  avait  fait  un  si  grand  affront  à  son  maître. 
Il  lui  fit  mettre  du  plomb  autour  du  corps,  et  le  fit 
jeter  dans  la  mer.  C'est  une  race  bien  dangereuse  et 
bien  détestable  que  ces  poètes  satiriques  de  profession , 
qui  ont  renoncé  à  toute  probité  et  à  toute  pudeur,  et 
dont  la  plume,  trempée  dans  le  fiel  le  plus  amer,  ne 
respecte  ni  rang  ni  vertu. 
An.  m.  3739.  Une  révolte  suscitée  en  Egypte  par  un  prince  de 
rausau.^in  <[m  u  semblait  que  Ptolémée  n'avait  rien  de  pareil  à 
i"et \3  craindre,  lui  donna  beaucoup  d'occupation.  Magas, 
gouverneur  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Libye,  ayant  levé 
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l'étendard  de  la  révolte  contre  Ptolémée  son  maître  et 
son  bienfaiteur,  se  fit  déclarer  roi  de  ces  provinces. 
Ils  étaient  Frères  de  mère;  car  il  était  fils  de  Bérénice 
fi  de  Philippe,  officier  macédonien,  qu'elle  avait  eu 
pour  mari  avant  que  d'être  à  Ptolémée  Soter.  Aussi 
fut-ce  à  sa  prière  et  par  son  crédit  que  Magas  obtint 
cette  ?  jee-royauté ,  quand  elle  revint  à  la  couronne 
par  la  mort  d'Ophellas,  comme  il  a  été  marqué  ci-de- 
\anl.  Il  s'y  était  si  bien  affermi  par  une  longue  pos- 
session, et  par  son  mariage  avec  Apamé,  fille  d'An- 
tiochus  Soter  roi  de  Syrie,  qu'il  entreprit  de  se  rendre 
indépendant.  Comme  l'ambition  n'a  point  de  bornes, 
il  poussa  ses  prétentions  encore  plus  loin.  Non  content 
d'enlever  à  son  frère  les  deux  provinces  qu'il  gouver- 
nait, il  voulait  même  le  détrôner.  Il  mena  en  Egypte 
pour  cet  effet  une  grande  armée;  et,  prenant  la  route 
d'Alexandrie,  il  se  rendit  maître,  en  passant,  deParé- 
tonium,  qui  est  une  ville  de  la  Marmarique. 

La  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  révolte  des  Marmarides 
dans  la  Libye,  l'empêcha  de  pousser  cette  expédition 
plus  loin.  Il  retourna  sur  ses  pas  pour  y  mettre  ordre. 
Cette  retraite  donnait  une  belle  occasion  à  Ptolémée, 
qui  s'était  avancé  sur  la  frontière  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, de  le  ebarger  et  de  le  défaire  entièrement  :  mais 
un  nouveau  péril  l'appela  lui-même  d'un  autre  coté.  Il 
découvrit  un  complot  qu'avaient  fait  contre  lui  quatre 
mille  Gaulois  qu'il  avait  pris  a  sa  solde,  qui  n'allait 
pas  .1  moins  qu'à  le  chasser  d'Egypte  et  à  s'en  saisir 
eux-mêmes.  Pour  prévenir  leur  coup ,  il  revint  en 
Egypte,  et  mena  les  conjurés  dans  une  île  du  Nil,  où 
il  les  renferma  si  bien,  qu'il  les  y  fit  tous  mourir  de 
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faim,  excepté  ceux  qui  aimèrent  mieux  s'entre -tuer 

que  d'y  languir  ainsi. 

Magas,  après  avoir  mis  ordre  aux  troubles  qui  l'a- 
vaient fait  retourner  sur- ses  pas,  reprit  ses  desseins 
sur  l'Egypte;  et,  pour  y  mieux  réussir,  il  engagea  son 
beau- père  Antioclius  Soter  à  y  entrer.  Il  fut  résolu 
entre  eux  qu' Antioclius  attaquerait  Ptolémée  d'un  côté , 
et  Magas  de  l'autre.  Ptolémée,  qui  fut  averti  secrète- 
ment de  ce  traité,  prévint  Antiochus,  et  lui  donna  tant 
d'occupation  dans  toutes  ses  provinces  maritimes  par 
les  descentes  et  les  ravages  qu'y  firent  les  troupes  qu'il 
y  envoya,  que  ce  prince  fut  obligé  de  demeurer  dans 
ses  propres  états  pour  les  défendre;  et  Magas,  qui 
avait  compté  sur  la  diversion  qu'il  ferait,  ne  jugea  pas 
à  propos  d'entrer  en  action  de  son  coté  quand  il  vit 
que  son  allié  ne  faisait  pas  l'effort  auquel  il  s'était  at- 
tendu. 

L'année  suivante,  mourut  Pbilétère,  fondateur  du 
royaume  de  Pergame ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
était  eunuque ,  et  avait  eu  pour  maître  Docime ,  of- 
ficier de  l'armée  d'Antigone.  Docime  ayant  quitté  ce 
prince  pour  entrer  au  service  de  Lysimaque ,  Philétère 
le  suivit.  Lysimaque ,  lui  trouvant  beaucoup  de  capa- 
cité, le  prit  pour  son  trésorier  et  lui  confia  la  ville  de 
Pergame ,  dans  le  château  de  laquelle  était  le  trésor.  Il 
servit  très-fidèlement  Lysimaque  dans  ce  poste  pendant 
un  grand  nombre  d'années.  Mais  son  attachement  aux 
intérêts  d'Agathocle ,  le  fils  aine  de  Lysimaque ,  que  les 
intrigues  de  la  jeune  Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  Soter, 
firent  périr  comme  on  l'a  vu  ci -dessus,  et  la  douleur 
qu'il  témoigna  de  sa  mort  tragique,  le  rendirent  sus- 
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pecl  à  cette  jeune  rente,  et  elle  prit  des  mesures  pour 
le  perdre.  Philétère,  qui  s'en  aperçut,  prit  le  parti  Je 
se  révolter; et,  aide,  dans  son  dessein,  de  la  protection 
de  Séleucus,  il  \   réussit,  et   se  maintint  dans  la  pos- 

sion  de  la  ville  et  des  trésors  de  Lysimaque,  à  la 
faveur  des  troubles  qui  survinrent  après  sa  mort  et 
celle  de  Séleucus,  qui  arriva  sept  mois  après.  Il  se  con- 
duisit avec  tant  d'adresse  et  d'habileté  dans  toutes  les 
brouilleries  des  successeurs  de  ces  deux  princes,  qu'il 
conserva  la  place  et  tout  le  pays  d'alentour,  dont  il 
jouit  lui-même  pendant  vingt  ans,  et  qu'il  en  forma 
un  état  qui  subsista  pendant  plusieurs  générations  dans 
la  Camille  et  fut  l'un  des  plus  puissants  états  de  l'Asie. 
Il  avait  deux  frères,  Eumène  et  Attale ,  dont  le  pre- 
mier, qui  était  l'aîné ,  avait  un  fils  nommé  aussi  Eumène, 
qui  succéda  à  son  oncle  et  régna  vingt-deux  ans. 

C'esl  ici  l'année  que  commença  la  première  guerre 
punique,  qui  dura  vingt-quatre  ans,  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois. 

Nicomède,    roi  de  Bithynie,  ayant   fait  bâtir  une  an.m.37/.2. 
ville  près  de  l'endroit  où  était  auparavant  Astacus,     \>ausàl 2" 
que   Lysimaque  avait  détruite,  lui  donna  le  nom  de     E^f^ 
Vicomedie,  Il  en  est  beaucoup  parlé  dans  l'histoire  du     .  Eu"eb- 

1    l  in  Litron. 

Bas-Empire,  parce  que  plusieurs  empereurs  romains     Trebeii 
\   tirent  leur  résidence.  in  GalUen, 

Antiochus  Soter  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi-  Mareelf.i.âa, 
Ictère,  et  s'accommoder  de  ses  états;  mais  Eumène,  MenSe-ai. 
son  neveu  et  son  successeur,  avec  une  belle   armée  StT^2^,  ' 
qu'il  leva   pour  se  défendre,  lui  livra  bataille  près  de 
Sardes  ,  et  le  battit  si  bien,  que  non-seulement  il  garda 
ce  qu'il  avait  déjà,  mais  il  agrandit  même  considéra- 
blement ses  états  par  cette  victoire. 
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An. m. 3:43.       Antiochus,  après  cette  défaite,  revint  à  Antioche. 

Trog.'in'pro-  U  y  fit  mourir  un  de  ses  fils  l  ,  qui  avait  remué  pen- 
°s'  *2  '  dant  son  absence  ,  et  fit  proclamer  roi  l'autre,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui.  Il  mourut  fort  peu  après, 
et  lui  laissa  tous  ses  états.  Il  l'avait  eu  de  Stratonice , 
fille  de  Démétrius ,  qui  de  sa  belle-mère  devint  sa  femme 
de  la  manière  que  l'on  a  vu  ci-dessus. 

Aw.M.3744.  Ce  nouvel  Antiochus ,  quand  il  parvint  a  la  cou- 
Poiyœn.  ronne ,  avait  pour  femme  Laodice,  sa  sœur  de  père.  Il 
cap.io.  '  P^t  ensuite  le  surnom  de  Theos ,  qui  veut  dire  Dieu  ; 
Pfyr?  U    et  cest  Par  là  qu'on  le  distingue  encore  aujourd'hui 

juSiiU0  27  C^es  autres  ro^s  de  Syrie  qui  ont  porté  le  nom  ÏÏAn- 
c-  »•  tiochus.  Les  Milésiens  furent  les  premiers  qui  le  lui 
donnèrent,  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance  de 
les  avoir  délivrés  de  la  tyrannie  de  Tunarque.  Ce  Ti- 
marque  était  un  gouverneur  de  la  Carie  ,  sous  Ptolémée 
Philadelphe  qui,  outre  l'Egypte,  avait  alors  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine,  et  les  provinces  de  Cilicie,  Pam- 
plrylie ,  Lycie  et  Carie ,  dans  l'Asie  Mineure.  Il  s'était 
révolté  contre  son  maître ,  et  avait  choisi  Milet  pour 
sa  résidence.  Pour  se  défaire  de  ce  tyran  ,  les  Milésiens 
avaient  eu  recours  à  Antiochus ,  qui  le  défit  et  le  tua. 
Ce  fut  pour  cela  qu'ils  lui  rendirent  des  honneurs  di- 
vins, et  lui  donnèrent  même  jusqu'au  titre  de  Dieu; 
flatterie  impie ,  fort  à  la  mode  dans  ces  siècles-là  pour 

Atlieu.  1.  G,  les  princes  régnants  !  car  les  Lemniens  avaient  aussi 

p.  255.  .  %  ,  ,        v 

fait  des  dieux  de  son  père  et  de  son  grand -père,  et 
leur  avaient  élevé  des  temples  ;  les  Smyrniens  en  firent 
autant  pour  Stratonice  sa  mère. 

1  M.  de  La Nauze  prétend  qu'il  y  a       sertation  ,  tome  VII  des  Mémoires 
erreur  dans  ce  sommaire  de  Trogue       de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Pompée.    On  peut  consulter  sa  dis- 
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Bérose,  le  fameux  historien  de  Babylone,  vivait  au    Tatkn.  in 

Orat.  coati 


commencement  du  règne  de  ce  prince;  car  il  lui  dédia  (.,,,.,.. ,,.I7I. 
son  histoire.   Pline  dit  qu'elle  contenait  les  observa-     £p.  5a7, 
tions  astronomiques  de  quatre  cent  quatre-vingts  ans. 
Babylone  ayant  pour  maîtres  des  Macédoniens,  Bérose 
apprit  leur  langue,  et  passa  premièrement  à  Cos,  ce-  vuraY.9,7. 
lèbre  par  la  naissance  d'Hippocrate,  et  v  établit  une 
renie  où  il  enseignait  l'astronomie  et  L'astrologie.  De 

Qofl  il  alla  à  Athènes,  où,  malgré  la  vanité  de  son 
art,  il  s'acquit  tant  de  réputation  par  ses  prédictions 
astrologiques,  qu'on  lui  éleva  dans  le  gymnase,  où  se  pun.7,37. 
faisaient  tous  les  exercices  de  la  jeunesse,  une  statue 
avec  une  langue  d'or,  Josèphe  et  Eusèbe  nous  ont con- 
servé  d'excellents  morceaux  de  cette  histoire,  qui  ré- 
pandent de  la  lumière  sur  plusieurs  endroits  de  l'ancien 
Testament,  et  sans  lesquels  il  serait  presque  impos- 
sible de  donner  une  suite  exacte  des  rois  de  Babylone. 

Ptolémée  avant  à  cœur  d'enrichir  son  royaume,  An.m.^/,.. 
imagina  un  moyen  d  y  attirer  tout  le  commerce  de 
¥(  trient  qui  se  faisait  par  mer.  Les  Tyriens  en  avaient 
été  en  possession  jusque-là.  Us  le  faisaient  par  mer 
jusqu'à  Elath,  et  de  là  par  terre  jusqu'à  Rhinocorura, 
et  de  Rhinocorura  encore  par  mer  jusqu'à  Tyr.  Elath 
et  Rhinocorura  étaient  deux  ports  de  mer  :  le  premier, 
sur  la  cote  orientale  de  la  mer  Rouge;  et  le  second, 
dans  le  fond  de  la  Méditerranée,  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Egypte. 

Pour  attirer  ce  commerce  dans  son  royaume,  Pto-  Strab.  1. 17, 
lémée  crut  qu'il  fallait  faire  bâtir  une  ville  sur  la  cote  piin.  ni>.  a, 
occidentale  de  la  mer  Rouge,  d'où  partiraient  les  vais-      t<>p' i 
seaux.  Il  la  bâtit  presque  sur  la  frontière  d'Ethiopie, 
et  lui  donna  le  nom  de  sa  mère  Bérénice.  Le  port  n'é- 
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tant  pas  fort  bon  ,  on  se  servit  de  celui  de  Myos-Hor- 
mos, qui  était  tout  proche  et  beaucoup  meilleur  l  ;  et 
c'était  là  que  venaient  aborder  toutes  les  marchan- 
dises de  l'Arabie j  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Ethio- 
pie. De  là  on  les  transportait  sur  des  chameaux  à 
Coptos,  d'où  elles  descendaient  sur  le  Nil  à  Alexan- 
drie, qui  les  fournissait  à  tout  l'Occident,  et  renvoyait 
en  échange  à  l'Orient  toutes  les  marchandises  de  l'Oc- 
cident. Mais ,  comme  le  chemin  de  Coptos  à  la  mer 
Ilouge  traversait  des  déserts  où  l'on  ne  trouvait  point 
d'eau,  ni  de  villes,  ni  même  de  maisons  pour  loger, 
Ptolémée ,  pour  y  remédier  fit  faire  un  canal  qui  al- 
lait le  long  du  grand  chemin ,  et  aboutissait  au  Nil , 
dont  il  tirait  son  eau  ;  et  le  long  de  ce  canal  il  fit  bâtir 
des  hôtelleries  dans  les  endroits  où  les  traites  le  de- 
mandaient, afin  que  les  passagers  y  pussent  trouver  le 
couvert  et  les  commodités  nécessaires  pour  eux  et  pour 
leurs  bêtes  2. 


1  Je  crois  que  notre  auteur  con- 
fond ici  deux  choses  fort  distinctes. 
Le  port  de  Myos-Hormos  n'était  pas 
proche  de  Bérénice,  et  l'on  ne  se 
servit  pas  du  premier  en  même 
temps  que  du  second.  Sous  les  Pto- 
lémées ,  Bérénice ,  ville  située  au  fond 
d'un  golfe ,  à  peu  près  sous  le  tro- 
pique du  cancer,  servit  au  débarque- 
ment des  marchandises.  Ce  fut  plus 
tard,  et  sous  les  Romains,  que  Béré- 
nice fut  abandonnée  et  qu'on  lui  pré- 
féra le  port  dit  Myos-Hormos  ( port 
de  la  Souris) ,  appelé  aussi  le  port  de 
y'éiuts ,  maintenant  le -vieux  Cosseir , 
situé  à  ioo  lieues  au  nord  de  Béré- 
nice ,  et  presque  en  face  de  Coptos 
sur  le  Nil.  Alors  les  marchandises 
n'eurent    plus    à  traverser  que   24 


lieues,  intervalle  qui  séparait  les 
deux  villes.  — L. 

2  11  y  a  dans  tout  ceci  des  erreurs 
très-graves.  Rollin  confond  la  route 
de  Bérénice  à  Coptos  avec  le  canal 
qui  joignit  le  Nil  à  la  mer  Rouge. 

La  première,  partant  de  Coptos 
sur  le  Nil,  suivait  une  direction  sud- 
est,  et  aboutissait  à  Bérénice  sur  la 
mer  Rouge  ;  elle  était  garnie  ,  de  dis- 
tance en  distance  ,  de  citernes  et  de 
maisons  pour  loger  les  caravanes. 
Les  voyageurs  marchaient  de  nuit, 
et  employaient  douze  journées  à  ce 
chemin. 

Quant  au  canal  de  jonction,  c'é- 
tait l'ancien  que  Nécbao  avait  fait 
ouvrir,  que  Darius  avait  voulu  re- 
prendre :  nous  l'avons  décrit  dans 


Tlirorrir 
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Il  ne  se  contenta  pas  de  tons  ces  travaux.  Comme 
son  dessein  était  d'attirer  absolument  tout  le  commerce 

entre  le  levant  et  le  couchant  dans  ses  états,  pour  le 
protéger  en  même  temps  qu'il  le  facilitait,  il  équipa 
deux  flottes,  l'une  dans  la  mer  Rouge,  et  l'autre  dans  ^then.  1. 5, 
la  Méditerranée.  Celle  de  la  Méditerranée  était  très-  p"  *  ' 
belle,  et  avait  des  vaisseaux  d'une  grandeur  fort  extraor- 
dinaire Il  v  en  avait  deux  à  trente  rangs  de  rames,  un 
à  vingt,  quatre  à  quatorze  ',  deux,  à  douze,  quatorze 
à  onze,  trente  à  neuf,  trente-sept  à  sept,  cinq  à  six, 
et  dix-sept  à  cinq.  Cela  Taisait  en  tout  cent  douze  vais- 
seaux. Il  en  avait  une  fois  autant  à  quatre  et  trois 
rangs,  sans  compter  un  nombre  prodigieux  de  petits 
vaisseaux.  Avec  une  flotte  si  formidable,  non-seule- 
ment il  mit  le  commerce  à  couvert  de  toute  insulte , 
mais  il  tint  aussi  tant  qu'il  vécut,  dans  une  entière 
sujétion,  la  plupart  des  provinces  maritimes  de  l'Asie 
Mineure,  routine  la  Cilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycic , 
et  la  Carie,  jusqu'aux  Cyclades. 

Magas,  roi  de  Cyrcne  et  de  Libye,  se  voyant  fort  An.m  ;7v- 
âgé  et  infirme ,  fit  faire  des  ouvertures  d'accommode- 
ment à  Ptolémée  son  frère,  et  lui  fit  proposer  le  ma- 
riage de  Bérénice,  sa  fille  unique,  avec  le  fils  aîné  de 
Ptolémée,  et  de  lui  donner  tous  ses  états  pour  dot.  La 
négociation  réussit ,  et  la  paix  se  fit  à  ces  conditions. 

Mais,  avant  l'exécution,  Magas  vint  à  mourir,  après 

le  premier  volume 'p.  40).  Ptolémée  ce  prince   fonda   la    ville   de    Béré- 

Philadelphe  n'en   tira  peint   tout  le  nice,  tout-à-fait  au  midi  de  l'Egypte 

parti  qu'il  espérait,  parée  que  la  na-  (Strab.  XVII,  p.   8x5)  ,  et    ouvrit 

tigetion  de  la  mer  Rouge  était  très-  ainsi  une  nouvelle  route  au   com- 

difïicile  dans   la   partie   septentrio-  merce. — L. 

■aie.  Ces   difficultés,  qui  1 1 -butaient  '  Il  y  a  treize  dans  le  texte  d'A- 

les    navigateurs,    fuient    cause   que  tbéuée.  —  L. 


IQ°  HISTOIRE    ANCIENNE. 

An.  m.  3747.  avoir  gouverné  cinquante  ans  la  Libye  et  la  Cyrénaïque. 

Athen.i. ia,"  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  s'abandonnait  aux  plaisirs, 

j ultin. i°20,  et  sur-tout  aux  excès  de  la  table,  qui  affaiblirent  beau- 
cap.  s.  COUp  sa  santé.  Après  sa  mort,  sa  veuve  Apamé,  que 
Justin  appelle  Arsinoè ,  résolut  de  rompre  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  fils  de  Ptolémée ,  qui  avait  été  con- 
clu sans  son  consentement.  Pour  cet  effet,  elle  fit  sol- 
liciter en  Macédoine  Démétrius  ,  frère  de  père  du  roi 
Antigone  Gonatas,  de  venir  à  sa  cour,  en  l'assurant 
qu'elle  lui  donnerait  sa  fille  et  la  couronne.  Il  ne  tarda 
pas  de  s'y  rendre.  Dès  qu'Apamé  l'eut  vu ,  elle  conçut 
pour  lui  une  passion  violente,  et  résolut  de  le  prendre 
elle-même  pour  son  époux.  Dès  ce  moment,  il  négligea 
la  fille  pour  s'attacher  à  la  mère;  et,  se  croyant  par 
sa  faveur  au-dessus  de  tout,  il  commença  à  traiter  la 
jeune  princesse,  les  ministres  et  les  officiers  de  l'armée, 
avec  tant  de  hauteur  et  d'insolence ,  qu'il  se  forma  une 
conjuration  contre  lui.  Bérénice  elle-même  conduisit 
les  conjurés  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  sa  mère  , 
où  on  le  tua  dans  son  lit,  quoique  Apamé  fît  tous  ses 
efforts  pour  lui  sauver  la  vie ,  jusqu'à  le  couvrir  de 
son  propre  corps.  Après  cela  Bérénice  alla  en  Egypte , 
ou  son  mariage  s'acheva  avec  Ptolémée.  Pour  Apamé, 
on  la  renvoya  à  son  frère  Àntiochus  Théus,  en  Syrie. 

An. M.3748.       Elle  sut  si  bien  aigrir  son  esprit  contre  Ptolémée, 

Av..T.C.256.  ->       r         il      1  *!  j.      »  *  1 

qu  enfin  elle  le  porta  a  entreprendre  une  guerre  qui 

fut  de  longue  durée,  fort  violente,  et  qui  eut  des  suites 

très  -  funestes  pour  Antiochus,  comme  la  suite  le  fera 

connaître. 

An. m. 3749.       Ptolémée  ne  se  mit  point  lui-même  à  la  tête  de  ses 

Strab.i.  17 ,  armées.  Sa  santé  était  trop  délicate  pour  l'exposer  aux 

Hierïn.     fatigues  d'une  campagne ,  ou  aux  incommodités  d'un 

in  Daniel. 


Hieron. 
in  Daniel 
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camp.  Il  se  contenta  d\  employer  ses  généraux^  An- 

tîochus,  qui  liait    dans   la    fleur  de  l'âge,  entra  lui- 

méme  en  campagne,  et  mena  avec  lui  toutes  les  forces 
de  Babyjone  et  de  L'Orient  pour  pousser  cette  guerre 
avec  la  dernière  vigueur.  I /histoire  ne  nous  a  jus  con- 
servé le  détail  de  ce  qui  s'y  passa  ;  ou  peut-être  qu'il 
n'v  eut  pas  de  grands  avantages  remportés  de  part  ni 
d'autre,  ni  d'événements  fort  considérables. 

Malgré  la   guerre,  Ptolémée  n'oubliait  pas  sa  bi-  f*.H.37&>- 

v  ...  .  .  Av  J-C.a54. 

bliothèque  :  il  continuait  toujours  à  l'enrichir  de  non-  Mut.  in  a ra- 

veaux  Livres.   Il  était  aussi  iort  curieux,  de  portraits  cl 

de  dessins  des  bons  maîtres.  Aratus,  le  fameux  Sicyo- 

nien,  était  un  de  ceu*  qui  lui  en  cherchaient  en  Grèce  ; 

et  il  le  servit  si  bien  dans  le  goût  qu'il  avait  pour  ces 
raretés,  que  Ptolémée  en  conçut  de  l'amitié  pour  lui 
et  lui  fit  présent  de  vingt-cinq  talents  l ,  qu'il  employa 
pour  soulager  ceux  de  Sieyone  qui  étaient  dans  le  be- 
soin ,  et  pour  racheter  ceux  qui  étaient  retenus  cap- 
tifs. 

Pendant    qu'Antioclms   était    occupé  de  la    guerre  Ajr.M.3754-. 
1  i         iv  i         1  AT.J.C.a5o. 

d  Egypte,  il  se  lit  un  grand  soulèvement  dans  les  pro- 
vinces d'Orient,  à  quoi  son  éloignement  l'empêcha  de 
pourvoir  assez  promptement.  Ainsi  la  révolte  s'aug- 
menta et  se  fortifia  si  bien,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
d'y  remédier.  Tes  troubles  donnèrent  lieu  au  commen- 
cement de  l'empire  des  Parthes. 

L'occasion    de  ces  troubles  fut   qu'Agalhocle,  qui      An-ian' 
était  gouverneur  du  pays  des  Parthes  pour  Antiochus,   apu«i  rim'r. 
voulut   faire   violence    à    un  jeune    garçon  du  pays  ,      Synceil. 
nommé  Téridatc.  Arsace,  frère  du  jeune  garçon,  qu 

'  Vingt-cinrj  mille  «eus.  =  i37,.-ïoofr. —  L. 


ptg.  084. 


Justin,  et 
Strab.  ibid. 
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Justin.  1.41,  était  d'une  basse  naissance,  mais  qui  avait  du  courage 
strab.  L  n  ct  (^e  l'honneur,  pour  délivrer  son  frère  de  la  brutalité 
p.  5i5.  ^g  ce  misérable,  ayant  ramassé  quelques-uns  de  ses 
amis,  ils  se  jettent  sur  le  gouverneur,  le  tuent,  et  se 
sauvent  avec  quelques  gens  qu'ils  assemblèrent  pour  se 
défendre  contre  les  poursuites  auxquelles  un  coup  aussi 
hardi  les  exposait.  Leur  parti  se  grossit  si  fort  par  la 
négligence  d'Antiochus,  que,  dans  très-peu  de  temps, 
Arsace  se  trouva  assez  puissant  pour  chasser  les  Macé- 
doniens de  la  province  et  la  gouverner  lui-même.  Les 
Macédoniens  en  étaient  toujours  demeurés  maîtres  de- 
puis la  mort  d'Alexandre,  d'abord  sous  Eumène,  puis 
sous  Antigone,  après  lui  sous  Séleucus-Nicator,  et  en 
dernier  lieu  sous  Antiochus. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Théodote  se  ré- 
volta aussi  dans  la  Bactriane,  et,  de  gouverneur  qu'il 
était,  se  fit  roi  de  cette  province.  Il  en  soumit  les  mille 
villes  l  qu'elle  contenait,  pendant  qu' Antiochus  s'amu- 
sait à  la  guerre  d'Egypte;  et  il  s'y  fortifia  si  bien,  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  le  réduire.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  les  autres  nations  de  ce  côté-là,  qui  secouè- 
rent toutes  le  joug  en  même  temps  ;  de  sorte  qu'An- 
tiochus  perdit  toutes  les  provinces  orientales  de  son 
empire  qui  étaient  au-delà  du  Tigre.  Ceci  arriva,  selon 
Justin,  lorsque  L.  Manlius  Vulson  et  M.  Atilius2  Ré- 
gulus  étaient  consuls  à  Rome,  c'est-à-dire  la  quator- 
zième année  de  la  première  guerre  punique. 
an.m.375;>.  Les  troubles  et  les  révoltes  de  l'Orient  firent  enfin 
Hieroa.  m   venir  à  Antiochus  l'envie  de  se  débarrasser  de  la  guerre 

Daniel.  11.  ».j    ^^   ayec   pto}^m^e#    J^    p^x    ge    flj-    entre    eUX , 

1  Villes  ou  bourgades.  —  L. 

?  Dans  tous  les  fastes  il  y  a  C.  Atilius. 
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dont   les  conditions  furent    qu'Antiochus  répudierait  Poiym.str* 
Laodice  pour  épouser  Bérénice,  fille  de  Ptolémée;  et      e.5o.  ' 


que,  déshéritant  les  enfants  du  premier  lit,  il  assure- 
rait la  couronne  à  ceux  qui  naîtraient  de  ce  mariage; 


\pirs  la  ratification  du  traité,  Antiochus  répudia 
Laodioe,  quoiqu'elle  fut  sa  sœur  de  père  ,  et  qu'il  en 
ety  eu  deux  lîls  :  Ptolémée  s'embarqua  à  Péluse,  et 
lui  amena  sa  fille  à  Séleucie,  port  de  mer  près  de  l'em- 
bouchure de  l'Oronte,  rivière  de  Syrie,  ou  Antiochus 
la  vint  recevoir;  et  le  mariage  s'y  fit  avec  une  grande 
magnificence.  Ptolémée  aimait  tendrement  sa  fille,  Il  Athea.  Lbid 
donna  ordre  qu'on  lui  portât  régulièrement  de  l'eau 
du  Nil,  afin  qu'elle  n'en  bût  point  d'autre,  la  croyant 
meilleure  pour  sa  santé.  Il  est  rare  que  des  mariages 
formes  uniquement  par  des  vues  de  politique,  et  Ton- 
des sur  des  conditions  si  injustes,  ne  soient  pas  suivis 
de  succès  malheureux  et  funestes. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  du  mariage  de  la  fdle 
de  Ptolémée  avec  Autiochus  avait  été  clairement  prédit 
par  le  prophète  Daniel.  Je  répéterai  ici  le  commence- 
ment de  eette  prophétie,  qui  a  été  expliqué  ailleurs; 
afin  que  d'un  même  coup-d'œil  on  voie  et  on  admire 
la  prédiction  des  plus  grands  événements  de  notre 
histoire,  accomplie  à  la  lettre. 

h  rais  vous  annoncer  la  vérité.  C'est  l'homme  vêtu  Dauiel?c.ii, 
de  lin,  <jui  parle  de  la  part  de  Dieu  à  Daniel.  Il y  aura 
encore  trois  rois  en  Perse:  Cyrus,  qui  régnait  actuel- 
lement ;  Cambyse,  son  fds;  et  Darius,  fds  d'Hystaspe. 
/.  quatrième  s 'élèvera ,  par  la  grandeur  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance,  au-dessus  de  tout;  et,  lorsqu'il  sera 
devenu  si  puissant  et  si  riche ,  il  animera  tous  les 
peuples  contre  le  royaume  des  Grecs.  C'est  Xerxès, 

Tome  I  II.    Ilist.   une.  \  3 
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qui  marcha  contre  la  Grèce  avec  une  armée  formi- 
dable. 
Daniel  ci  1,       Mais  il  s'élèvera  un  roi  vaillant,  qui  dominera 
avec  grande  puissance ,  et  qui  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 
A  ces  traits  on  reconnaît  aisément  Alexandre. 

y.  4  Et,  après  qu'il  sera  le  plus  affermi,  son  royaume 

sera  détruit  par  sa  mort  ;  et  il  se  partagera  vers  les 
quatre  vents  du  ciel.  Il  ne  passera  point  a  sa  posté- 
rite ,  et  son  royaume  ne  conservera  point  la  même 
puissance  qu  avait  eue  ce  premier  roi  :  car  son  royaume 
sera  déchiré;  et  il  passera  a  des  princes  étrangers, 
outre  ces  quatre  plus  grands.  Nous  avons  vu  le  vaste  em- 
pire d'Alexandre  partagé  en  quatre  grands  royaumes  l, 
sans  parler  des  princes  étrangers  qui  fondèrent  des 
royaumes  dans  la  Cappadoce  ,  dans  l'Arménie ,  dans 
la  Bithynie,  à  Héraclée  ,  et  sur  le  Bosphore.  Tout  cela 
est  présent  à  Daniel. 

Le  prophète  passe  ensuite  au  mariage  et  à  la  paix 
dont  je  viens  de  parler. 

v.  s.  Le  roi  du  Midi  se  fortifiera.  L'un  de  ses  princes  sera 

plus  puissant  que  lui  ;  il  dominera  sur  beaucoup  de 

v-  6-  pays ,  car  son  empire  sera  grand.  Quelques  années 
après,  ils  feront  alliance  ensemble,  et  la  fille  du  roi  du 
Midi  viendra  épouser  le  roi  de  V  Aquilon  pour  faire 
amitié  ensemble.  Mais  elle  ne  s'établira  point  par  un 
bras  fort ,  et  sa  race  ne  subsistera  point.  Elle  sera  li- 
vrée elle-même  avec  les  jeunes  hommes  qui  ravalent 
amenée ,  et  qui  l'avaient  soutenue  en  divers  temps. 
Il  faut  remarquer  qu'ici ,  et  dans   toute  la  suite  du 

1  «  Tùin  maximum  in  terris  Ma-  ta  régna ,  dum  ad  se  quisque  opes 
cedonum  regnum  nomenque ,  indè  rapiunt  lacérantes  viribus.  »  (  Liv. 
morte  Alexandri  distractum  in  mul-      lib.  45,  n.  9.) 
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chapitre,  Daniel  ne  fait  attention  qu'aux  rois  d'Egypte 
el  de  Syrie,  parce  que  œ  sont  lès  seuls  qui  aient  l'ait 
la  guerre  au  peuple  de  Dieu. 

Le  roi  du    Midi  s< •  l'on '{fiera.  Ce  roi  du  Midi  est     v.  5. 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  roi  d'Egypte;  el  le  roi  du 
Septentrion  est  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie,  En  effet, 
c'esl  là  justement  leur  situation  à  l'égard  delà  Judée; 
car  elle  a  la  Syrie  au  nord,  et  l'Egypte  au  sud. 

Selon  Daniel,  le  roi  d'Egypte  qui  y  régna  le  premier 
après  Alexandre,  Ptolémée  Soter,  qu'il  appelle  le  roi 
du  Midi ,  sera  puissant  :  conjbrtabilur.  Tout  ce  qu'on 
en  voit  dans  l'histoire  justifie  pleinement  la  justesse  de 
ce  caractère  :  car  il  était  maître  de  l'Egypte,  de  la 
Libye,  de  la  Cyrénaîque  ,  de  l'Arabie,  de  la  Palestine, 
de  la  Célésyrie,  de  la  plupart  des  provinces  maritimes 
de  1  \sie  Mineure;  de  l'île  de  Cypre  ;  de  plusieurs  des 
îles  de  la  mer  Egée,  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'Ar- 
chipel; et  de  quelques  villes  même  de  Grèce,  comme 
Sicyone  et  Corinthe. 

Après  cela,  le  prophète  parle  d'un  autre  des  quatre 
successeurs  de  cet  empire  ' ,  lesquels  il  appelle  princes 
ou  gouverneurs  :  c'est  Séleucus  Nicator,  roi  du  Sep- 
tentrioiiy  dont  il  dit  qu  il  sera  plus  puissant  que  le  roi 
du  Midi,  et  sa  domination  plus  étendue;  car  c'est  ce 
<pjc  veut  dire  l'expression  qu'il  emploie,  et  sejortifiera 
au-dessus  de  lui ,  et  il  dominera.  Que  ses  états  fussent 
plus  grands  encore  que  ceux  du  roi  d'Egypte,  c'est 
un  fait  bien  aisé  à  vérifier  :  car  il  avait  sous  lui  tout 
l'Orient  depuis  le  mont  Taurus  jusqu'à  l'ïndus,  et 
plusieurs    provinces   de  l'Asie  Mineure  entre    le  mont 

1  «  Et  de  principibaa  ejtM  pnei  ;ilrl)it  sapa  eum  ,  el  doninabitur  dîtiotte  : 
niulta  enim  dominatio  ejos. 
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Taurus  et  la  mer  Egée  ;  et,  un  peu  avant  sa  mort,  il 
eut  encore ,  outre  cela ,  la  Tlirace  et  la  Macédoine. 

Immédiatement  après,  il  parle  de  la  venue  de  la 
Jille  du  roi  du  Midi  vers  le  roi  du  Septentrion l ,  et  de. 
Vaccord  ou  traité  de  paix  qui  se  fera  a  cette  occasion 
entre  les  deux  rois;  ce  qui  marque  visiblement  le  ma- 
riage de  Bérénice ,  fille  de  Ptolémée  roi  d'Egypte ,  avec 
Antiochus  Théus  roi  de  Syrie,  et  la  paix  qui  se  fît 
entre  eux  en  considération  de  cette  alliance.  Tout  ar- 
riva précisément  comme  l'avait  prédit  le  prophète.  La 
suite  de  l'histoire  nous  montrera  la  fin  funeste  de  ce 
mariage,  prédite  aussi  par  Daniel. 

Il  continue ,  dans  tout  le  reste  du  chapitre ,  à  annoncer 
les  événements  les  plus  remarquables  dans  la  suite  des 
temps,  sous  ces  deux  races  de  rois,  jusqu'à  la  mort 
d'Antiochus  Epiphane ,  le  plus  grand  persécuteur  de 
la  nation  des  Juifs.  J'aurai  soin  ,  à  mesure  que  ces 
événements  se  développeront  dans  la  suite  de  cette 
histoire ,  d'en  faire  l'application  à  la  prophétie  pour 
en  faire  voir  la  justesse. 

Mais,  en  attendant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
connaître ici  avec  admiration  la  divinité  des  Ecritures, 
qui  nous  annoncent  d'une  manière  si  précise  et  si  dé- 
taillée des  faits  si  singuliers  et  si  extraordinaires  plus 
de  trois  cents  ans  avant  qu'ils  arrivent.  Quelle  chaîne  im- 
mense d'événements  depuis  le  prophète  jusqu'au  temps 
dont  il  s'agit,  dont  un  seul,  venant  à  manquer,  décon- 
certait tout  le  reste  !  Mais ,  pour  ne  parler  que  du  ma- 
riage seul ,  quelle  main  a  conduit  à  un  même  terme 
tant  d'intérêts,  tant  de  vues,  tant  d'intrigues,  tant  de 

1  «  Et  post  finera  annorum  fœde-       ad    regem  Aquilonis    facere   amici- 
rabuiitui' :  filiaque  régis  Austri  veniet       tiam.  »  (Daniel,  c.  ii. v.  6.) 
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passions  différentes?  Quelle  connaissance  a  pu  prévoir 
avec  t ;mt  de  certitude  des  circonstances  si  arbitraires, 

ri  si  sujettes,  non-seulement  à  la  liberté,  mais  au  ca- 
price? lu  qui  n'adorera  pas  le  souverain  pouvoir  que 
Dieu  exerce  d'une  manière  secrète,  mais  certaine,  sur 
les  princes  et  sur  les  rois,  dont  il  fait  servir  les  crimes 
même  à  l'exécution  de  ses  saintes  volontés  et  à  l'ac- 
oomplissemenl  de  ses  décrets  éternels,  où  tous  les  évé- 
nements,  tant  en  général  qu'en  particulier,  ont  leur 
temps  et  leur  place  marqués,  ceux  même  qui  dépen- 
dent le  plus  du  choix  et  de  la  liberté  de  l'homme! 

Comme  Ptolémée  était  fort  curieux  de  statues,  de  a». m. 3756. 
dessins  et  de  portraits  faits  par  d'excellents  maîtres,  Liban. 
aussi-bien  que  de  livres,  il  vit,  pendant  le  séjour  qu'il 
lit  en  Syrie,  une  statue  de  Diane  dans  un  de  ses  tem- 
ples ,  qu'il  trouva  fort  à  son  gré  ;  il  la  demanda  à  An- 
tiochus,  et  lCmporla  en  Egypte.  Peu  de  temps  après 
son  retour,  Arsinoé  tombe  malade,  et  songe  que  Diane 
lui  apparaît  et  lui  dit  que  la  cause  de  sa  maladie  vient 
de  ce  (jue  Ptolémée1  a  emporté  sa  statue  du  temple  où 
elle  avait  été  consacrée.  Là-dessus,  on  la  renvoie  au 
plus  tôt  en  Svrie,  on  la  remet  dans  son  temple,  et, 
pour  apaiser  la  colère  de  la  déesse,  on  lui  fait  de  ri- 
t  lies  présents  et  un  grand  nombre  de  sacrifices.  Mais 
tout  cela  fut  inutile  :  le  mal  de  la  reine  ne  cessa  point; 
tllc  en  mourut  même  peu  de  temps  après,  et  laissa 
Ptolémée  inconsolable  de  sa  perte,  d'autant  plus  qu'il 
croyait  en  avoir  été  lui-même  la  cause  par  l'indiscrétion 
qu'il  avait   eue  d'enlever  à  Diane  sa  statue. 

Ce  goût  pour  les  statues,  pour  les  tableaux,  pour 
les  pièces  rares,  quand  il  ne  va  que  jusqu'à  un  certain 
point,  peut  être   louable  dans  un   prince  et  dans   un 
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homme  puissant;  mais,  quand  on  s'y  livre,  il  devient 
une  dangereuse  tentation,  et  porte  souvent  à  de  grandes 
injustices  et  à  de  grandes  violences,  comme  Cicéron  le 
montre  dans  la  personne  de  Verres ,  qui  exerça  une 
sorte  de  piraterie  dans  la  Sicile,  dont  il  était  préteur, 
pour  enlever  des  maisons  particulières,  et  des  temples 
même ,  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  plus  rare  et  de  plus 
précieux.  Mais,  quand  on  n'emploierait  point  ces  voies 
criantes,  et  qu'on  achèterait  à  prix  d'argent  ce  qu'on 
souhaite  d'avoir,  il  y  a  quelque  chose  ,  dit  Cicéron, 
de  dur  et  d'offensant  de  dire  à  un  honnête  homme  l  : 
Vendez-moi  ce  tableau ,  cette  statue;  car  c'est  comme 
si  on  lui  disait  :  Vous  n'êtes  pas  digne  d  avoir  une 
pièce  si  rare  ;  elle  ne  convient  qua  une  personne  de 
mon  rang  et  de  mon  goût.  Je  ne  parle  point  des  dé- 
penses énormes  qu'entraîne  cette  passion  :  car  ces 
pièces  rares  n'ont  d'autre  prix  que  celui  qu'y  met  la 
cupidité  ;  et  la  cupidité  ne  connaît  point  de  bornes  2. 

Quoique  Arsinoé  fût  plus  âgée  que  Ptolémée,  et 
trop  vieille,  quand  il  l'épousa,  pour  avoir  des  enfants, 
il  l'aima  tendrement  et  constamment  jusqu'à  la  fin. 
Après  sa  mort,  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  qu'il  put 
imaginer  ;  il  donna  son  nom  à  plusieurs  villes  qu'il  fit 
bâtir ,  et  fit  plusieurs  autres  choses  extraordinaires 
pour  marquer  combien  il  l'aimait, 
piin.  i.  54,  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  fut  le  dessein 
qu'il  forma  de  lui  bâtir  un  temple  à  Alexandrie,  avec 

1  «  Superbum  est  et  non  ferendum  dîgnitatîs  ista  sunt.  »  (Cic.  Orat.  de 

dicere  praetorem  in  provincia  homi-  Signis ,  n.  45.  ) 

ni  honesto,   locupleti ,  splendido  :  2  «Etenim  ,  qui  modus  est  cupidi- 

Vende  mihi   vasa    caelata.    Hoc  est  tatis ,  idem  est  œstimationis.  Difiici- 

enim  dicere  :  Non  es  dignus  tu ,  qui  le  est  enim  finein  facere  pretio  ,  nisi 

habeas  quaetam  benèfactasint.Meae  libidini  f'eceiis.  »  (lbid.  n.  i4-) 


cap.  14. 
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un  ilmw  dont  toute  la  voûte  devait  être  d'aimant ,  pour 
\  tenir  une  statue  de  fer,  faite  pour  elle,  Suspendue 
en  l'air.  Ce  dessein  était  de  l'invention  de  Dinocrate, 
fameux  architecte  de  ce  temps-là.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
proposé  à  Ptolémée,  epie  ce  prince  donna  ordre  d'j 
travailler  incessamment.  On  n'ettl  pas  le  temps  d'a- 
chever  l'expérience  pour  voir  si  elle  eût  réussi  ou  non; 
car,  Ptolémée  et  l'architecte  étant  morts  tous  deux  fort 

peu  de  temps  après,  leur  projet  fut  abandonné  et  de- 
meura sans  exécution.  On  a  long-temps  dit  et  crû 
que  le  corps  de  Mahomet  était  ainsi  suspendu  dans  un 
cercueil  de  fer  par  un  aimant  enchâssé  dans  la  voûte 
de  la  chambre  où  il  fut  mis  après  sa  mort  ;  mais  c'est 
un  bruit  populaire  qui  est  sans  fondement. 

Ptolémée  Philadelphe  ne  survécut  guère  à  sa  chère  An.m.  vk 
Lrsinoé.  Il  était  d'un  tempérament  assez  délicat.  La  A.then.i.ra, 
mollesse  dans  laquelle  il  vivait  avait  encore  augmenté     pag  10' 
la  délicatesse  naturelle  de  son  tempérament.  Les  infir- 
mités de  la   vieillesse,  et  l'affliction  que  lui  causa  la 
perte   d'une    femme   qu'il   aimait  jusqu'à   l'adoration, 
le    plongèrent    dans   un    abattement   qui  l'emporta ,  la    ClnouPto- 

.    .  v  ,        1  .  v  v  ,       lem.  Astrou. 

soixante-troisième  année  de  sa  vie,  après  un  règne  de 
trente-huit  ans.  Il  laissa  deux  fils  et  une  fille,  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  femme  Arsinoé,  fille  de  Lysi- 
maque,  différente  de  celle  dont  j'ai  parlé  auparavant. 
L'aîné,  Ptolémée  Evergète,  régna  après  lui.  Le  second 
porta  le  nom  de  son  aïeul  maternel  Lysimaque ,  et  son 
frèn  le  fil  mourir  pour  rébellion.  La  fille  était  Béré- 
nice, dont  on  a  Vu  le  mariage  avec  Antioclius  Théus, 
roi  de  Syrie, 
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§  IX.  Caractère  et  qualités  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Quoique  Ptolémée  Philadelphe  ait  eu  de  grandes 
qualités,  on  ne  peut  pas  néanmoins  le  proposer  comme 
le  modèle  parfait  d'un  bon  roi,  parce  qu'elles  étaient 
contre-balancées  par  des  défauts  non  moins  considéra- 
bles. Il  déshonora  le  commencement  de  son  règne  par 
le  ressentiment  qu'il  fit  paraître  contre  un  homme 
d'un  rare  mérite  (  c'était  Démétrius  de  Phalère  ),  parce 
qu'il  avait  donné  à  son  père  un  conseil  contraire  aux 
intérêts  de  Philadelphe  ,  mais  conforme  à  l'équité  et  au 
droit  naturel.  L'abondance  et  les  richesses  extrêmes 
dont  il  jouissait  entraînèrent  bientôt  après  elles  le  luxe, 
la  mollesse,  et  l'amour  du  plaisir,  qui  en  sont  les  suites 
presque  inséparables,  et  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
amollir  le  courage.  Il  cultiva  peu  les  vertus  guerrières  y 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  malheur  pour  les  peuples. 

En  récompense,  il  se  distingua  particulièrement  par 
l'amour  des  arts ,  des  sciences  et  des  savants.  Le  bruit 
de  ses  libéralités  attira  à  sa  cour  plusieurs  poètes  il- 
lustres, comme  Lycophron ,  Callimaque,  Théocrite  ; 
celui-ci,  dans  quelques-unes  de  ses  idylles,  en  fait  de 
magnifiques  éloges.  Nous  avons  vu  jusqu'où  il  porta 
le  goût  des  livres,  n'épargnant  aucune  dépense  pour 
augmenter  et  enrichir  la  bibliothèque  que  son  père 
avait  commencée,  qui  leur  a  fait  à  l'un  et  à  l'autre  au- 
tant d'honneur  que  toutes  les  conquêtes  qu'ils  ont  pu 
faire.  Comme  Philadelphe  avait  beaucoup  d'esprit,  et 
que  son  heureux  naturel  avait  été  cultivé  avec  soin 
par  d'habiles  maîtres ,  il  conserva  toujours  un  goût 
particulier  pour  les  sciences ,  mais  de  la  manière  qui 
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convient  a  un  prince,  c'est-à-dire  s')  appliquant  avec 
sagesse  et  retenue,  sans  jamais  s'y  livrer  aveu-  passion. 
Pour  perpétuer  ce  goût  dans  ses  états,  il  établit  à 
Alexandrie  des  écoles  publiques  et  des  académies,  qui 
>\  sont  conservées  long-temps  avec  une  grande  répu- 
tation. Il  aimait  à  s'entretenir  avec  lessa>  aiits;  et  comme 
tout  ce  qu'il  \  avait  d'hommes  les  plus  habiles  en  chaque 
genre  s'empressaient  de  lui  foire  leur  cour,  il  tirait  de 
chacun  d'eux ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  comme 
la  quintessence  et  la  Qeur  des  sciences  dans  lesquelles 
il>  excellaient  :  avantage  inestimable  qu'ont  les  princes 
et  le>  grands  seigneurs,  s'ils  savaient  en  profiter,  de 
pouvoir,  sans  peine  et  sans  travail,  apprendre  dans 
d'agréables  conversations  mille  choses,  non-seulement 
curieuses,  mais  utiles  et  importantes  pour  le  gouver- 
nement '. 

On  peut  regarder  comme  le  fruit  de  ces  entretiens 
de  Philadelphe  avec  les  savants,  et  du  soin  qu'il  eut 
de  mettre  les  arts  en  honneur,  tout  ce  qu'il  fit  dans  la 
longue  duiée  de  son  règne  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  ses  états;  et  jamais  prince  n'y  a  mieux 
réussi  que  lui.  Les  plus  grandes  dépenses  pour  parvenir 
en  ce  point  au  but  qu'il  se  proposait  ne  l'effrayaient 
pas.  Nous  avons  vu  que,  pour  faciliter  et  pour  pro- 
téger  le  commerce,  il  construisit  des  villes  entières; 
qu'il  conduisit  un  canal  dune  très-longue  étendue  dans 
des  contrées  désert*  s  et  sans  eau;  et  qu'il  entretenait 
dans  l<s  deux  mers  deux  flottes  très -nombreuses  et 
très-bien  équipées,  uniquement  pour  la  sûreté  des  né- 
gociants. Son  grand  principe  était  de  faire  trouver  aux 
étrangers  dans  ses  ports  toute  la  sûreté,  toute  la  com- 
modité, toute  la  liberté  possibles,  sans  gêner  en  rien 
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le  trafic,  ni  vouloir  le  tourner  selon  ses  vues,  per- 
suadé qu'il  en  est  du  commerce  comme  de  certaines 
sources ,  qu'on  tarit  si  l'on  veut  détourner  leur  cours. 

Yoilà  des  vues  dignes  d'un  grand  prince  et  d'un 
politique  consommé.  Aussi  voyons -nous  que  le  fruit 
en  a  été  infiniment  salutaire  à  son  royaume,  perma- 
nent, perpétuel,  continuant  encore  de  nos  jours  sur 
les  mêmes  fondements  après  plus  de  deux  mille  ans  de 
durée ,  apportant  sans  cesse  de  nouvelles  richesses  et 
de  nouvelles  commodités  en  tout  genre  à  toutes  les 
nations ,  tirant  d'elles  continuellement  des  contribu- 
tions volontaires,  servant  de  lien  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, les  unissant  par  le  soulagement  mutuel  de  leurs 
besoins  réciproques,  et  formant  sur  cette  base  un  com- 
merce qui  se  perpétue  de  siècle  en  siècle  sans  inter- 
ruption. Ces  grands  conquérants ,  ces  fameux  héros 
qu'on  fait  tant  valoir,  sans  parler  ici  des  ravages  qu'ils 
causent  aux  peuples,  ne  laissent  presque  après  eux 
aucune  trace  de  leurs  victoires  et  des  acquisitions  qu'ils 
ont  faites  pour  agrandir  leurs  empires  :  ou  du  moins 
les  traces  n'en  sont  pas  fort  durables,  et  les  révolu- 
tions, auxquelles  les  plus  puissants  états  sont  sujets, 
leur  enlèvent  en  peu  de  temps  leurs  conquêtes,  et  les 
font  passer  à  d'autres.  Au  contraire ,  ce  commerce 
d'Egypte  établi  par  Philadelphe  a  été  inébranlable,  et 
n'a  fait  que  s'accroître  par  la  succession  des  siècles,  et 
devenir  de  plus  en  plus  utile  et  même  indispensable 
pour  toutes  les  nations  :  de  sorte  qu'en  remontant  à 
sa  première  source ,  on  doit  regarder  ce  prince  comme 
le  bienfaiteur,  non -seulement  de  l'Egypte,  mais  de 
tout  le  genre  humain  et  de  toute  la  postérité. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  dans  l'histoire  de  Phi- 
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ladelphe  ,  que  les  peuples  voisins  venaienl  en  foule 
s'établir  en  Egypte,  préférant  le  séjour  dans  une 
terri"  étrangère,  à  l'attachement  naturel  qu'ont  tous  les 
hommes  pour  leur  pays  natal,  est  encore  un  grand 

éloge  pour  ce  prince;  car  le  devoir  le  plus  essentiel 
dei  rois,  et  le  plaisir  le  plus  doux  qu'ils  puissent 
goûter  dans  la  ro\  aille,  est  de  se  faire  aimer  des  peuples 
et  de  leur  rendre  leur  gouvernement  aimable,  l'ai  ha- 
bile politique,  il  avait  compris  que  c'était  là  un  moyen 
sur  d'étendre  ses  états  sans  violence,  en  multipliant 
ses  sujets  ;  de  les  attacher  au  gouvernement  par  in- 
térêt et  par  inclination  ;  de  procurer  aux  terres  une 
meilleure  culture  ;  de  faire  fleurir  les  manufactures  et 
les  arts:  et  d'augmenter  en  mille  manières  la  puissance 
du  roi  et  du  royaume,  dont  les  vraies  forces  consis- 
tent clans  la  multitude  des  hommes. 

ARTICLE  II. 

Ce  second  article  comprend  l'histoire  de  vingt-cinq 
ans,  qui  est  le  temps  que  dura  le  règne  de  Ptolémée 
Évergète. 


ao4  histoire  ajvcienjvi:. 

§  1.  Anliochus  Thèus  est  empoisonné  par  sa  femme 
Laodice,  qui  fait  déclarer  roi  Séleucus  Calli- 
nicus.  Elle  fait  aussi  mourir  Bérénice  et  son  fils. 
Ptolèmée  Evergète  venge  leur  mort ,  fait  mourir 
Laodice ,  et  s'empare  d'une  partie  de  l'Asie. 
Antiochus  Hiérax  et  Séleucus  son  frère  s'unis- 
sent contre  Ptolèmée.  Mort  d'Antigone  Gonatas , 
roi  de  Macédoine  :  son  fils  Démétrius  lui  suc- 
cède. Guerre  entre  les  deux  frères  Antiochus  et 
Séleucus.  Mort  d'Eumène ,  prince  de  Pergame  : 
Attale  lui  succède.  Etablissement  de  Pempire 
des  Parthes  par  Arsace.  Antiochus  tué  par  des 
voleurs.  Séleucus  est  fait  prisonnier  par  les  Par- 
thes. Crédit  de  Joseph,  neveu  d'Onias ,  auprès 
de  Ptolèmée.  Mort  de  Démétrius ,  roi  de  Macé- 
doine :  Antigone  s'empare  de  son  trône.  Mort  de 
Séleucus. 

An.  m.  375s.  Antiochus  Théus  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
J  Vliierou.  Ptolèmée  Philadelphe,  son  beau -père,  qu'il  répudia 
pili^iibt  Bérénice ,  et  reprit  Laodice  et  ses  enfants.  Laodice  , 
Val  m  ^Ul  connaissait  la  légèreté  et  l'inconstance  d' Antiochus, 
lib.  9,  c.  14.  craignant  que,  par  un  effet  de  la  même  légèreté,  il  ne 
Justin.i.  17,  retournât  encore  à  Bérénice,  résolut  de  se  servir  de 
l'occasion  pour  assurer  la  couronne  à  son  fils.  Par  le 
traité  fait  avec  Ptolèmée,  ses  enfants  étaient  déshé- 
rités et  ceux  qu'aurait  Bérénice  devaient  succéder ,  et 
elle  en  avait  déjà  un.  Laodice  fait  donc  empoisonner 
Antiochus;  et,  quand  elle  le  sut  expiré,  elle  mit  dans 
son  lit  un  nommé  Artémon,  qui  lui  ressemblait  beau- 
coup et  pour  le  visage  et  pour  la  voix,  afin  de  jouer 
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le  personnage  dont  elle  avait  besoin.  Il  le  (il  fort  adroi- 
tement, et,  dans  le  peu  de  visites  qu'on  lui  rendit,  il 
eut  grand  soin  de  recommander  aux  seigneurs  ci  au 
peuple  sa  chère  Laodiceet  sis  enfants.  On  publia,  en 
son  nom ,  des  ordres  par  lesquels  son  aîné  Séleucus 
Callinicus  était  nommé  successeur  à  la  couronne.  Alors 
on  déclara  sa  mort  ;  et  Séleucus  monta  paisiblement 
sur  le  trône,  et  l'occupa  vingt  ans.  11  paraît  par  la 
suite  qa'Antiochus  son  frère,  surnommé  HieraXy  eut 
le  gouvernement  des  provinces  de  l'Asie  Mineure,  où 
il  commandait  un  corps  de  troupes  assez  considérable. 

Laodice,  ne  m'  croyant  pas  assez  en  sûreté  tant  que 
Bérénice  ci  son  fils  vivraient ,  songea,  de  concert  avec 
Séleucus,  à  s'en  défaire  aussi.  Bérénice  en  fut  avertie, 
et  se  sauva  avec  son  fils  à  Daphné,  où  elle  se  renferma 
dans  l'asyle'que  Séleucus  Nicator  y  avait  bâti.  Mais, 
trompée  par  la  perfidie  de  ceux  qui  l'y  assiégèrent 
par  ordre  de  Laodice,  premièrement  son  fils,  puis  elle 
ensuite,  et  tous  les  Egyptiens  qui  l'avaient  suivie,  fu- 
rent égorgés  de  la  manière  la  plus  noire  et  la  plus 
indigne. 

Par  là  fut  exactement  accompli  ce  que  le  prophète 
Daniel  avait  prédit  de  ce  mariage.  La  fille  du  roi  du  Dan.  c.  n, 
Midi  viendra  épouser  le  roi  du  Septentrion , pour fiaii-e 
amitié  ensemble;  mais  elle  ne  s"*  établira  point  par  un 
bras  fort ,  et  sa.  race  ne  subsistera  point.  Elle  sera  li- 
vrée elle-même  avec  les  jeunes  hommes  qui  V avaient 
amenée,  et  qui  lavaient  soutenue  en  divers  temps.  Je 
ne  suis  point  étonné  que  Porphvre,  ennemi  déclaré  Au 
christianisme,  ait  regardé  les  prophéties  de  Daniel 
comme   des   prédictions  faites  après  coup.   En    effet, 
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auraient -elles  été  plus  claires  s'il  avait  été  lui-même 
témoin  des  événements  qu'il  prédit? 

Quelle  apparence  y  avait-il  que  l'Egypte  et  la  Syrie, 
qui  du  temps  de  Daniel  dépendaient  et  faisaient  partie 
de  l'empire  de  Babylone,  auraient,  l'une  et  l'autre,  des 
rois  originaires  de  la  Grèce  ?  Le  prophète ,  plus  de 
trois  cents  ans  auparavant,  les  y  voit  déjà  établis.  Il 
voit  ces  deux  rois  en  guerre ,  ensuite  réconciliés  par 
un  traité  de  paix  dont  un  mariage  est  le  gage  et  le 
sceau.  Il  voit  que  c'est  le  roi  d'Egypte,  et  non  celui  de 
Syrie,  qui  donne  sa  fille  pour  être  le  lien  commun  de 
leur  amitié.  Il  la  voit  conduire  d'Egypte  en  Syrie  avec 
une  pompe  magnifique  ,  mais  qui  sera  suivie  de  près 
d'une  étrange  catastrophe.  Enfin  il  voit  que  sa  race, 
malgré  les  précautions  expresses ,  prises  par  le  traité , 
de  la  faire  succéder  seule  à  la  couronne  à  l'exclusion 
des  enfants  du  premier  lit ,  non  -  seulement  ne  monte 
point  sur  le  trône ,  mais  est  entièrement  exterminée  ; 
que  la  nouvelle  épouse  succombe  elle-même,  et  est  li- 
vrée à  sa  rivale ,  et  qu'elle  périt  avec  tous  ses  officiers, 
qui  l'avaient  conduite  d'Egypte  en  Syrie,  et  qui  jus- 
que-là avaient  été  sa  force  et  son  soutien.  «  O  mon 
«  Dieu ,  que  vos  oracles  sont  dignes  d'être  crus  et  res- 
«  pectés  !  »  Testimonia  tua  credibiliafacta  sunt  nimis. 

Pendant  que  Bérénice  était  bloquée  et  assiégée  à 
Daphné,  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  qui  avaient  ap- 
pris son  malheur,  en  eurent  pitié,  s'associèrent,  et  en- 
voyèrent des  troupes  à  Antioche  pour  la  délivrer;  et 
son  frère  Ptolémée  Evergète  fit  toute  la  diligence  qu'il 
put  pour  s'y  rendre  avec  une  armée  formidable  :  mais 
Bérénice  et  son  fils  étaient  morts  avant  que  les  uns  ou 
les  autres  y  arrivassent.  Quand  ils  virent  que  leurs  ef- 
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forts  pour  sauver  la  reine  e1  sou  fils  étaient  désormais 
inutiles,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  venger  leur  mort 
d'une  manière  éclatante.  Lies  troupes  d'Asie  et  celles 
d'Egypte  se  joignirent;  et  Ptolémée ,  qui  les  comman- 
dait, lit  tout  ce  qu'il  voulut  pour  satisfaire  sa  juste  in- 
dignation, tant  le  prime  de  Laodice  et  du  roi  sou  (ils, 
qui  s'en  était  rendu  complice,  avait  d'abord  aliéné 
d'eux  l'esprit  des  peuples.  Non-seulement  il  fit  mourir 
Laodice:  niais  il  se  rendit  maître  de  toute  la  Syrie  et 
de  la  Cilicie;  ensuite  il  passa  l'Euphrate,  soumit  tout 
jusqu'à  Babylone  et  au  Tigre;  et,  sans  une  sédition 
qui  l'obligea  de  retourner  en  Egypte,  il  était  sur  le 
point  de  faire  la  conquête  entière  de  toutes  les  pro- 
viaces  de  l'empire  de  Syrie.  11  laissa  donc  à  Antiochus, 
un  de  ses  généraux,  le  commandement  des  provinces 
qu'il  avait  conquises  en- deçà  du  mont  Taurus,  et  à 
Xanthippe  celles  d'au-delà,  et  retourna  en  Egypte 
chargé  du  butin  qu'il  avait  fait  dans  les  pays  conquis. 
Il  emporta  jusqu'à  quarante  mille  talents  d'argent T, 
et  une  quantité  prodigieuse  de  vases  d'or  et  d'argent; 
et  des  statues  jusqu'au  nombre  de  deux  mille  cinq 
cents,  dont  une  partie  étaient  les  idoles  d'Egypte,  que 
Cambyse*,  quand  il  en  fit  la  conquête,  avait  emportées 
en  Perse.  Ptolémée  gagna  le  cœur  de  ses  sujets  en  ren- 
dant ces  idoles  à  leurs  anciens  temples,  à  son  retour 
■Me  expédition;  car  les  Egyptiens ,  les  plus  super- 
i\  et  les  plus  attachés  de  tous  les  peuples  à  leur 
idolâti  ie  .  ne  savaient  comment  exprimer  suffisamment 
leur  estime  et  leur  reconnaissance  pour  leur  roi,  de 
leur  avoir  ainsi  rendu  leurs  dieux.  C'est  de  là  que  lui 

1    Six-vingts  millions.   —    SSO  millions  de  francs.  Cette  somme  est  bien 
forte!  —  L. 
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est  venu  le  titre  d'É 'vergeté  l ,  qui  veut  dire  le  bienfai- 
teur; titre  infiniment  préférable  à  ceux  qu'une  fausse 
idée  de  gloire  fait  prendre  aux  conquérants,  et  qui 
caractérise  véritablement  les  rois  dont  la  solide  gran- 
deur consiste  à  pouvoir  et  à  vouloir  faire  du'  bien  à 
leurs  sujets.  Il  serait  à  soubaiter  que  Ptolémée  l'eût 
mérité  par  de  meilleurs  endroits. 

Tout  ceci  arriva  encore  précisément  comme  il  avait 
été  prédit  par  le  prophète  Daniel.  Il  suffit  de  rapporter 
Dau.  c.  h,  Ie  texte  :  Mais  il  sortira  un  rejeton  de  la  même  tige 
v' 7"9'  du  roi  du  Midi;  c'est-à-dire  Ptolémée  Evergète ,  fils 
de  Ptolémée  Philadelphe.  //  viendra  avec  une  grande 
armée;  il  entrera  dans  les  provinces  du  roi  du  Septen- 
trion (  Séleucus  Callinicus  )  ;  il  y  fera  de  grands  ra- 
vages ,  et  il  s'en  rendra  le  maître  ;  il  emmènera  en 
Egypte  leurs  dieux  captifs ,  leurs  statues ,  et  leurs  vases 
d'argent  et  d'or  les  plus  précieux;  et  il  remportera 
toutes  sortes  d'avantages  sur  le  roi  du  Septentrion.  Le 
roi  du  Midi  entrera  dans  son  royaume  (  de  Séleucus) , 
et  il  reviendra  ensuite  dans  son  pays,  c'est-à-dire 
dans  l'Egypte. 

Quand  Ptolémée  Evergète  partit  pour  cette  expédi- 

Hygini  poet.  ,     ,     .  ... 

Astron.  i.  2.  tion  ,  Bérénice   sa   femme ,    qui  l'aimait  tendrement , 

Nomius,  in  s    ..        _    .      A  , 

Hist.  Synag.  craignant  les  dangers  ou  il  allait  être  expose  clans  cette 

Catullus,  de  r»  i  i  vi 

ComaBeren.  guerre,  ht  vœu  de  consacrer  ses  cheveux  s  il  en  re- 
venait sans  accident.  Apparemment  que  c'était  ce  qu'elle 
estimait  davantage  et  à  quoi  elle  était  le  plus  attachée. 
Quand  elle  le  vit  de  retour  avec  tant  de  bonheur  et 
de  gloire,  pour  s'acquitter  de  sa  promesse  elle  se  les 

1  C'est  ce  que  dit  saint  Jérôme  ;       les  Ptolémées  prenaient  leur  surnom 
mais  cette  origine  du  titre  d'Éver-       en  montant  sur  le  trône.  —  L. 
gète  est  assez  douteuse  ,  attendu  que 
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lit  couper,  el  les  offrit  aux  dieux  dans  le  temple  que 
Ptolémée  Philadelphe  avait  fait  bâtir  à  sa  chère  Arsmoé 
sur  le  promontoire  Zéphyrion  en  Cypre,  sous  le  nom 
de  Venus  Zepkjrrienne.  Peu  de  temps  après,  ces  che- 
veux consacrés  s'étaril  perdus  on  ne  sait  pas  comment, 
Ptolémée  sul  tirs-mauvais  gré  aux  prêtres  de  leur  né- 
gligence, et  entra  dans  une  grande  colère  contre  eux. 
Conon  de  Samos,  mathématicien  et  habile  courtisan, 
qui  se  trouva  alors  à  Alexandrie,  s'avisa  de  dire  que 
CCS  cheveux  axaient  été  transportés  dans  le  ciel;  et 
montrant  sept  étoiles  près  de  la  queue  du  lion,  qui  jus- 
que-là n'avaient  fait  partie  d'aucune  constellation,  il 
dit  que  c'était  la  chevelure  de  Bérénice.  D'autres  astro- 
nomes,  soit  pour  faire  leur  cour  aussi -bien  que  lui, 
ou  pour  ne  pas  choquer  |e  prince,  employèrent  le  même 
nom,  qui  est  demeuré  en  usage  jusqu'à  présent.  Cal- 
limaque,  qui  avait  été  à  la  cour  du  père,  composa  un 
petit  poème  sur  la  chevelure  de  Bérénice,  que  Catulle 
a  traduit  en  latin.  Cette  traduction  est  parvenue  jus- 
qu'à nous. 

En  revenant  de  cette  expédition,  Ptolémée  passa  jos. contra 
par  Jérusalem,  et  y  offrit  au  Dieu  d'Israël  un  grand  pu>1 
nombre  de  sacrifices  pour  lui  faire  hommage  des  vic- 
toires qu'il  avait  remportées  sur  le  roi  de  Syrie,  et  lui 
donna  par  là  visiblement  la  préférence  sur  les  dieux 
d  Egypte.  Peut-être  qu'on  lui  montra  les  prophéties  de 
Daniel,  et  qu'il  en  conclut  qu'il  avait  l'obligation  tout 
entière  de  ses  heureux  succès  au  Dieu  qui  les  avait 
fait  prédire  si  exactement  par  ses  prophètes. 

Cependant  Séleueus,  que  la  crainte  des  troubles  do-  ax.m. i-t^. 
mestiques  avait  retenu  dans  son  royaume,  voyant  que  iJâtteV»*' 
Ptolemee  ('-tait  de  retour  en  Egypte,  partit  avec  une       ''  *• 

Tome   l'ff.    ffist.  anr.  \  ft 
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flotte  considérable  pour  réduire  les  villes  qui  s'étaient 
révoltées.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  en  mer,  qu'une  hor- 
rible tempête  la  fit  toute  périr,  comme  si  le  ciel1,  dit 
Justin ,  eût  armé  les  vents  et  les  flots  contre  ce  roi 
parricide,  pour  venger  son  crime.  Il  ne  se  sauva  pres- 
que personne  que  Séleucus  lui-même,  et  quelques 
gens  de  sa  suite ,  qui  échappèrent  tout  nus  de  ce  nau- 
frage général.  Ce  terrible  coup ,  qui  semblait  devoir 
Pabymer ,  servit  au  contraire  à  rétablir  ses  affaires  ;  les 
villes  d'Asie,  qui  s'étaient  révoltées  par  l'horreur  qu'elles 
avaient  contre  lui  depuis  le  meurtre  de  Bérénice  et  de 
son  fils,  quand  elles  apprirent  cette  grande  perte, 
croyant  qu'il  avait  été  assez  puni,  changèrent  leur  haine 
en  compassion,  et  reprirent  son  parti. 
An.  m.  3760.  Ce  changement  inespéré  l'ayant  remis  en  possession 
de  la  meilleure  partie  de  ses  états,  il  travailla  à  mettre 
sur  pied  une  armée  pour  reprendre  le  reste  ;  mais  cet 
effort  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  le  précédent.  Son 
armée  fut  battue  par  Ptolémée  :  il  perdit  plus  de  la 
moitié  de  ses  troupes ,  et  se  sauva  lui-même  à  Antioche 
avec  aussi  peu  de  monde  qu'il  en  avait  eu  auparavant 
en  échappant  du  naufrage;  comme  si,  dit  l'historien, 
triste  jouet  de  la  fortune2,  il  n'avait  recouvré  son  an- 
cienne puissance  que  pour  la  perdre  une  seconde  fois 
avec  plus  de  douleur. 

Après  ce  second  échec,  les  villes  de  Smyrne  et  de 
Magnésie  dans  l'Asie  Mineure  ,  par  pure  affection  pour 
Séleucus ,  firent  une  ligue  par  laquelle  elles  s'obligeaient 
d'employer  toutes  leurs  forces  pour  le  soutenir.  Elles 

1  «Velut  diis  ipsis  parricidîuiu  fortunse  natus  esset,  nec  propter 
vindicantibus.  »  aliudopes  regnirecepisset,  quàra  ut 

2  «Quasi  ad   ludibrium   tantùm      eas  amitteret.»  (Justin.) 
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étaient  Jori  attachées  à  sa  famille,  dont  apparemment 
elles  avaient  reçu  de  grands  bienfaits,  ci  avaient  rendu 
des  honneurs  divins  à  Antiochus  Théus  son  père,,  aussi- 
bien  qu*à  Stratonice,  mère  de  ce  dernier.  Callinicus 

fut  fprt  sensible  aux  marques  d'attachement  que  lui 
avaient  données  ces  deux  villes,  et  leur  accorda  dans 
la  suite  de  grands  privilèges.  Elles  firent  graver  le 
traite  dont  nous  parlons,  sur  une  grande  colonne  de 
marbre  qui  subsiste  encore,  et  qui  est  à  présent  dans 
la  cour  du  tbeàtre  d'Oxford.  Cette  colonne  fut  apportée 
d'Asie  par  Thomas,  comte  d'Arundel,  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  Ier,  et  donnée,  avec  d'autres 
marbres  antiques,  à  l'université  d'Oxford,  par  Henri, 
due  de  Norfolk,  son  pctit-fîls,  sous  le  règne  de  Charles  IL 
Toute  la  republique  littéraire  doit  savoir  gré  à  des 
seigneurs  qui  se  piquent  ainsi  de  décorer  et  d'enrichir 
des  universités  ;  je  souhaiterais  qu'on  eût  ici  le  même 
zèle  ppur  l'université  de  Paris,  la  mère  de  toutes  les 
autres,  et  si  digne  ,  par  son  antiquité,  par  sa  réputa- 
tion ,  par  le  nombre  et  l'habileté  de  ses  maîtres  ,  et  par 
son  dévouement  à  la  personne  sacrée  des  rois,  d'être 
favorisée  particulièrement  par  les  princes  et  par  les 
grands  seigneurs  :  l'établissement  d'une  bibliothèque 
dans  cet  illustre  corps  ferait  un  honneur  immortel  à 
quiconque  en  jetterait  les  premiers  fondements. 

Seleucus  ,  dans  l'extrémité  où  il  s'était  trouvé  réduit, 
avait  eu  recours  à  son  frère  Antiochus,  et  lui  avait 
promis  la  souveraineté  des  provinces  de  l'Asie  Mineure 
qui  dépendaient  de  l'empire  de  Syrie,  pourvu  qu'il  le 
vint  joindre  avec  ses  troupes* pour  agir  de  concert  avec 
lui.  Ce  jeune  prince  était  alors  dans  ces  provinces,  à  la 

i4- 
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tête  d'une  armée;  et ,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans  T , 
comme  il  avait  déjà  toute  l'ambition  et  toute  la  scélé- 
ratesse qui  ne  se  trouvent  que  dans  des  hommes  d'un 
âge  fait,  il  accepta,  sans  balancer,  les  offres  qu'on  lui 
faisait,  et  vint  trouver  son  frère,  non  pour  lui  con- 
server ses  états,  mais  pour  s'en  emparer  lui-même. 
Il  était  d'une  avidité  si  grande,  et  toujours  si  prêt  à 
prendre  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui,  sans  aucun 
égard  à  la  justice ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  iïHiérax  2, 
qui  veut  dire  un  oiseau  de  proie  qui  fond  sur  tout  ce 
qu'il  trouve,  et  à  qui  tout  est  bon  quand  il  le  peut 
ravir. 

An. m.  3761.  Quand  Ptolémée  apprit  qu'Antiochus  se  disposait  à 
agir  de  concert  avec  Séleucus  contre  lui,  afin  de  n'a- 
voir pas  ces  deux  princes  pour  ennemis  en  même  temps, 
il  s'accommoda  avec  Séleucus,  et  il  y  eut  une  trêve 
conclue  pour  dix  ans. 

An. m.  3769..       Vers  ce  même  temps  ,  Antigone  Gonatas  mourut ,  âgé 

Av.  J.C.  242.     -,  .  .  y  . 

de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-trois  ans,  après  en  avoir 

régné  trente-quatre  en  Macédoine  et  quarante -quatre 

Polyb.  1.  2,    dans  la  Grèce.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Démétrius, 

Justin.  1.28,  qui  régna  dix  ans ,  et  qui  se  rendit  maître  de  la  Cyré- 

cap*  r'      naïque  et  de  toute  la  Libye.   Démétrius  avait  épousé 

d'abord  la  sœur  d'Antiochus  Hiérax;  Olympjas,  fille  de 

Pyrrhus,  roi  d'Epire,  après  la  mort  d'Alexandre  son 

mari,  qui  était  aussi  son  frère,  engagea  Démétrius  à 

1    «  Antiochus  ,  quum  esset  annos  virilemque  sumit   audaciam.    Undè 

quatuordecim  natus  ,   supra  aetatem  Hierax  est  cognominatus  :  quia ,  non. 

regni  avidus  ,  occasionem  non  tam  hominis  ,  sed  accipitris  ritu,  in  alie- 

pio  animo,  quàm  offerebatur ,  arri-  nis    eripiendis    vitam    sectaretur.  >• 

puit  :  sed ,  latronis  more ,  totum  fra-  (  Justin.  ) 
tri  eripere  cupiens,  puer  sceleratam  2   Un  épervier. 
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épouser  sa  fille  Phtia.  La  première  femme,  ne  pouvant 
souffrir  cette  injure,  se  retira  chez  son  frère  Antiochus, 
el  le  sollicita  vivement  à  porter  la  guerre  courte  son 

infidèle  mari  ;  niais  il  avait  pour-lors  d'autres  occupa- 
tions et  d'autres  vues. 

Ell  effet,  Antiochus  continuait  toujours  ses  prépa- 
ratifs, connue  pour  marcher  au  secours  de  son  frère, 
selon  le  traite  qu'ils  avaient  fait  ensemble,  mais  véri- 
tablement pour  le  détrôner  lui-même,  cachant  sous  le  Justin. 1.27 
nom  di'  frère  toute  la  mauvaise  volonté  d'un  ennemi  x. 
Séleucus  comprit  alors  que  c'était  à  lui  qu'il  en  vou- 
lait, et  passa  aussitôt  le  mont  ïaurus  pour  arrêter  ses 
entreprises.  Le  prétexte  d'Antiochus  était  la  promesse 
qu'on  lui  avait  laite  de  la  souveraineté  des  provinces 
de  l'Asie  Mineure  pour  assister  son  frère  contre  Pto- 
lémée.  Séleucus ,  qui  se  voyait  délivré  de  cette  guerre 
sans  l'assistance  de  son  frère,  ne  se  croyait  pas  obligé 
à  tenir  sa  promesse.  Antiochus,  ne  voulant  point  se 
désister  de  ses  prétentions,  et  Séleucus  refusant  de  les 
lui  accorder,  il  fallut  que  les  armes  en  décidassent.  On 
en  vint  à  une  bataille  près  d'Ancyre  en  Galatie  :  Sé- 
leucus v  fut  défait ,  et  eut  de  la  peine  à  sauver  sa  per- 
sonne ;  Antiochus  aussi,  malgré  sa  victoire,  courut 
grand  risque.  Les  troupes ,  à  la  valeur  desquelles  il  la 
devait  principalement,  étaient  des  Gaulois  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde,  du  nombre  de  ceux  apparemment  qui 
lient  établis  dans  la  Galatie.  Ces  traîtres,  sur  le 
bruit  qui  s'était  répandu  que  Séleucus  avait  été  tué 
dans  l'action  ,  avaient  formé  le  dessein  de  se  défaire 
d'Antiochus,  comptant  qu'après  la  mort  de  ces  deux 

1   «  Pro  auxilio  bellam ,  pro  Entra  lio.siein,  implorattu  exhîbuit 
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princes  iis  feraient  ce  qu'il  leur  plairait  en  Asie.  An- 
tiochus  fut  obligé ,  pour  se  sauver ,  de  leur  donner  tout 
l'argent  de  l'année. 
Justin. L 37,  Eumène,  prince  de  Pergame,  pour  profiter  de  la 
conjoncture ,  marcha  avec  toutes  ses  forces  contre 
Antiochus  et  les  Gaulois,  dans  l'espérance  d'accabler 
les  uns  et  les  autres  à  la  faveur  de  leur  division.  Un 
danger  si  pressant  obligea  Antiochus  de  faire  un  nou- 
veau traité  avec  les  Gaulois ,  par  lequel ,  au  lieu  de 
leur  maître  qu'il  était  auparavant,  il  devint  simplement 
leur  allié  et  fit  avec  eux  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive ;  mais  ce  traité  n'empêcha  pas  Eumène  de  les  at- 
taquer. Gomme  il  le  fit  si  brusquement,  qu'il  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  se  remettre  de  leurs  fatigues^et 
défaire  des  recrues,  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
qui  ne  lui  coûta  pas  beaucoup ,  et  qui  lui  ouvrit  toute 
l'Asie  Mineure. 
An.m.  3763.  Après  ce  succès ,  Eumène  s'abandonna  aux  excès  de 
Athèu.  1. 10,  la  table  et  de  l'ivrognerie ,  et  en  mourut  au  bout  d'un 
strabfi  13  r^gne  de  vingt  ans.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants, 
Vaie^Ex-  ce  ^ut  Attale  son  cousin  germain,  fils  d'Attale  cadet 
C(JjIijt;  de  son  père,  qui  lui  succéda  ;  c'était  un  prince  sage  et 
vaillant,  et  qui  sut  bien  se  maintenir  dans  les  con- 
quêtes qu'on  lui  laissa.  Après  avoir  entièrement  réduit 
les  Gaulois ,  il  se  trouva  si  bien  affermi  dans  ses  états , 
qu'il  prit  le  titre  de  roi;  car  jusque-là  ses  prédéces- 
seurs, quoiqu'ils  en  eussent  le  pouvoir,  n'avaient  pour- 
tant encore  osé  en  prendre  le  nom  :  Attale  fut  le  pre- 
mier de  sa  maison,  qui  le  porta  ;  il  le  laissa  à  sa  pos- 
térité avec  ses  états ,  et  elle  en  jouit  jusqu'à  la  troisième 
génération. 

Pendant  qu'Eumène,  et  Attale  après  lui,  enlevaient 
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ainsi  des  provinces  à  l'empire  de  Syrie  vers  le  cou- 
chant, Théodûte  et  Arsace  en  faisaient  autant  à  l'o- 
rient. Sur  le  bruit  cle  la  mort  de  Scleucus  à  la  bataille  Justin.l.4i, 
d'Ancyre,  Arsace  se  jeta  mu-  l'Hyrcanie,  l'ajouta  à  la 
Partbie,  qu'il  avait  déjà  démembrée  de  l'empire,  et  se 
lit  un  royaume  de  ces  deux  provinces,  qui  devint  dans 
la  suite  bien  formidable  à  l'empire  romain.  Peu  de 
temps  après,  Théodote  étant  mort,  Arsace  fît  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  son  fils,  qui  porta 
le  même  nom  et  succéda  à  son  père  dans  laBactriane; 
et  par  cette  union  ils  se  maintinrent  tous  deux  dans 
ces  états.  Malgré  tout  cela  les  déUX  frères  s'opiniàtraient 
toujours  à  se  faire  la  guerre,  sans  considérer  que,  pen- 
dant qu'ils  se  disputaient  l'un  à  l'autre  l'empire  que 
leur  avaient  laissé  leurs  pères,  leurs  ennemis  communs 
le  leur  enlevaient  pièce  à  pièce. 

Après  plusieurs  pertes  et  plusieurs  défaites,  Antio- 
chus,  vaincu  et  dépouillé,  fut  obligé  cle  chercher  des 
retraites ,  et  d'en  changer  souvent  avec  les  débris  de 
son  parti,  jusqu'à  ce  quVnfin  il  fut  tout-à-fait  chassé 
de  la  Mésopotamie  ;  et,  ne  voyant  plus  d'endroit  où  il 
pût  être  en  sûreté  dans  tout  l'empire  de  Syrie,  il  se  an.m.3:7A. 
réfugia  chez  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Son  beau -père,  malgré  cette  al- 
liance, fut  bientôt  las  d'entretenir  un  gendre  qui  lui 
était  à  charge,  et  résolut  de  s'en  défaire.  Antiochus, 
a\crti  de  son  dessein,  se  sauva  en  Egypte.  Il  aima 
mieux  se  mettre  entre  les  mains  de  Ptolémée,  l'en- 
nemi déclaré  de  sa  maison  ,  que  de  se  fier  à  un  frère 
qif  il  avait  si  fort  offensé.  Mais  il  eut  sujet  de  s'en  re- 
pentir. 1!  ne  fut  pas  plus  tôt  en  Égyfrte,  que  Ptolémée 
le  fit  arrêter,  et   le   mit  en  prison  sous  bonne  garée, 
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An. M  3778.  où  il  le  retint  pendant  quelques  années,  jusqu'à  ee 
qu  enfin,  assiste  par  une  eourtisane  qui  le  voyait,  u 
s'évada;  et,  en  sortant  d'Egypte,  il  fut  assassiné  par 
des  voleurs. 

Àir.M.3765.       Ptolémée  cependant,  profitant  des  douceurs  de  la 

Av.  .c.239.  pjyj-^  s'appliquait  à  cultiver  les  sciences  dans  ses  états, 
et  à  augmenter  la  bibliothèque  de  son  père,  à  Alexan- 
drie, de  toutes  sortes  de  livres.  Comme  il  fallait,  pour 
les  bien  choisir  et  pour  en  avoir  soin ,  un  bibliothé- 
caire habile,  quand   Zénodote,  qui  l'avait  été  depuis 

Suid.invoce  le  temps  de  Ptolémée  Soter  grand-père  du  roi,  vint 
icLinvoc?    à  mourir,  Evergète  attira  d'Athènes  Eratosthène  le 

ÀxoXXwvioç   Cyrénien ,  qui  était  en  grande  réputation ,  et  qui  avait 

Èp«TOffôs'vY)$  été  élève  de  Callimaque,  du  même  pays.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  universel.  Ses  ouvrages  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous,  excepté  le  catalogue  qu'il 
a  laissé  des  rois  de  Thèbes  en  Egypte,  avec  les  an- 
nées de  leurs  règnes,  depuis  Menés  ou  Misraïm,  qui 
peupla  l'Egypte  après  le  déluge,  jusqu'à  la  guerre  de 
Troie.  Ce  catalogue  contient  une  suite  successive  de 
trente-huit  rois ,  et  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
George  le  Syncelle. 

An.m.37()8.  Séleucus  ,  se  voyant  débarrassé  des  troubles  que 
son  frère  lui  avait  causés;  après  avoir  rétabli  l'ordre 
au-dedans,  et  remédié  aux  maux  qu'avait  causés  cette 
guerre,  se  tourna  vers  l'Orient  pour  tâcher  de  réduire 
les  révoltés  :  mais  il  n'y  réussit  pas;  on  avait  donné 
trop  de  temps  à  Arsace  pour  se  fortifier  dans  son 
usurpation.  Après  de  vains  efforts  pour  remettre  ces 
provinces  dans  l'obéissance  ,  Séleucus  fut  obligé  d'a- 
bandonner honteusement  son  entreprise.  Peut  -  être 
néanmoins  eût-il  pu  y  réussir  avec  le  temps  ;  mais  de 
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nouveaux  troubles,  qui  s'élevèrenl  dans  ses  riais  pen- 
dant son  absence,  le  contraignirent  d'y  retourner  en 
diligence  pour  les  apaiser;  ce  qui  donna  le  temps  à 
\rsacv  de  se  fortifier,  el  d'établir  si  bien  sa  domina- 
tion, que  tous  les  efforts  qu'on  put  faire  dans  La  suite 
ne  furent  pas  capables  de  l'ébranler. 

SéleuCUS  lit  pourtant  une  nouvelle  tentative  dès  ([lie  An.M. 3774. 
ses  autres  affaires  lui  en  laissèrent  le  temps.  Cette  se-  jjiui.i^," 
conde  expédition  fui  encore  plus  malheureuse  que  la  c-4etJ- 
première.  Non-seulement  il  fut  battu  par  Àrsace  dans 
une  grande  bataille,  mais  il  v  fut  même  fait  prisonnier. 
Les  Parthes  observèrent  long -temps  le  jour  de  ectte 
victoire  d' Arsace,  qu'ils  regardaient  comme  le  pre- 
mier jour  de  leur  liberté,  au  lieu  que  ce  fut  vérita- 
blement le  premier  de  leur  esclavage  ;  car  jamais  il  n'y 
a  eu  dans  le  monde  de  plus  grands  tyrans  que  les  rois 
parthes  auxquels  ils  furent  soumis.  Le  joug  des  Macé- 
doniens leur  eût  été  bien  plus  doux  que  cette  tyrannie, 
s'ils  eussent  continué  à  le  porter.  Alors  Arsace  com- 
mença à  prendre  le  titre  de  roi,  et  établit  solidement 
cet  empire  d'Orient , qui  balança,  depuis,  la  puissance 
romaine,  et  fut  une  barrière  que  les  Romains  ne  pu- 
rent forcer.  Tous  les  rois  qui  le  suivirent  se  firent  un 
honneur  et  une  loi  de  porter  le  nom  d'Arsace ,  comme 
les  rois  d'Egypte  conservèrent  celui  de  Ptolémée  tant 
que  la  raee  de  Ptolémée  Soter  régna  dans  ce  pays -là. 
\rsacc,  d'une  condition  très-basse  l  élevé  sur  le  tronc, 
et  devenu  aussi  mémorable  parmi  les  Parthes  que  Cvrus 
chez  les  Perses,  Alexandre  chez  les  Macédoniens,  et 

1, qussstto  simnl  consti-      nis,  Macedombua  Alexander,  Ra 

tutorjue  regno  ,  non  minus  memoi.t-       manis  Romulus.»  (Justin.) 
Lilis  Paribis  ^fuiT  quant  Persia  Cy- 
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Romulus  chez  les  Romains,  est  une  preuve  de  ce  que 
Dan.  4,  i/(.  dit  l'Ecriture  ,  que  le  Très-Haut  a  la  domination  sur 

les  rojaumes  des  hommes,  qu'il  les  donne  ci  qui  il  lui 

plaît,  et  qu'il  établit  roi ,  quand  il  veut,  le  dernier 

d'entre  les  hommes. 
An. m  3::i.       Onias,  souverain-sacrificateur  des  Juifs,  avait  né- 

Àv.J.C.  2J3.       ....  , 

Joseph.  Au-   glige  de  payer  à  Ptolémée  le  tribut  ordinaire  de  vingt 

Sq.l.,2,        &     °  l     J  .  .  6, 

cap.  3  et  4.  talents  £,  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  pave 
régulièrement  aux  rois  d'Egypte,  comme  un  hommage 
qu'ils  faisaient  à  cette  couronne.  Le  roi  envoya  Athé- 
nion,  un  de  ses  courtisans,  à  Jérusalem,  sommer  les 
Juifs  de  payer  les  arrérages  dont  la  somme  s'était  accu- 
mulée pendant  plusieurs  années,  avec  menace,  si  l'on 
y  manquait,  d'envoyer  des  troupes  qui  les  chasseraient 
du  pays  et  le  partageraient  entre  elles.  L'alarme  fut 
grande  dans  Jérusalem.  On  députa ,  vers  le  roi ,  Joseph , 
neveu  d'Onias,  généralement  estimé,  quoique  jeune 
encore,  pour  sa  prudence,  sa  probité  et  sa  justice. 
Athénien,  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Jérusalem,  avait 
fort  goûté  son  caractère ,  et ,  étant  parti  pour  l'Egypte 
avant  lui,  promit  de  lui  rendre  auprès  du  roi  tous  les 
services  qui  dépendraient  de  lui.  Joseph  le  suivit  de 
près.  Il  rencontra,  sur  la  route,  des  gens  des  plus  con- 
sidérables de  la  Célésyrie  et  de  la  Palestine,  qui  al- 
laient aussi  en  Egypte  dans  le  dessein  d'y  prendre  les 
grandes  fermes  du  revenu  de  ces  provinces.  Comme 
l'équipage  de  Joseph  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
magnifique  que  le  leur,  ils  firent  peu  de  cas  de  lui,  et 
lui  trouvèrent  peu  d'esprit  et  de  mérite.  Joseph  dissi- 
mula, et,  dans  les  conversations  qu'il  eut  avec  eux,  il 
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en  tira,  sans  paraître  avoir  aucun  dessein,  tontes  les 
lumières  qu'il  pouvait  désirer  sur  l'affaire  qui  les  me- 
nait à  la  OOUr. 

En  arrivant  à  Mexandrie,  ils  trouvèrent  que  le  roi 
était  aile  faire  un  tour  à  Memphis.  Joseph  fut  le  seul 
de  la  troupe  ,  qui  ,  sans  perdre  de  temps ,  se  mit  en  che- 
min pour  l'v  aller  trouver.  Il  eut  le  honheur  de  le  ren- 
contrer comme  il  en  revenait  avec  la  reine  et  Athénion 
dans  son  char.  Le  roi ,  qu'A thénion  avait  fort  prévenu 
en  sa  faveur,  fui  ravi  de  le  voir,  et  le  fit  monter  dans 
son  char.  Joseph  excusa  son  oncle,  sur  son  âge  et  sa 
lenteur  naturelle,  avec  tant  d'adresse  et  d'habileté,  que 
le  roi  en  fut  satisfait ,  et  conçut  une  grande  estime  pour 
l'avocat  qui  avait  si  bien  plaidé  sa  cause.  Il  lui  fit  don- 
ner un  appartement  dans  le  palais  royal  à  Alexandrie., 
et  le  faisait  même  manger  à  sa  table. 

Quand  le  jour  fut  venu,  oh  Ton  devait  affermer  par 
voie  d'enchère  les  revenus  des  provinces,  les  compa- 
gnons de  voyage  de  Joseph  n'offrirent,  pour  les  pro- 
vincés  de  Celovrie,  de  Judée  et  de  Samarïe ,  que  huit 
mille  talents,  c'est-à-dire  vingt-quatre  millions.  Joseph, 
qui,  par  les  conversations  qu'ils  avaient  eues  sur  ces 
matières  en  sa  présence,  avait  découvert,  que  ces  fer- 
mes valaient  plus  du  double,  leur  fit  des  reproches  de 
ce  qu  ils  mettaient  si  bas  les  revenus  du  roi,  et  en  of- 
frit le  double,  ou  seize  mille  talents-  Ptolémée  était 
bien  aise  de  voir  augmenter  son  revenu  si  considéra- 
blement ;  mais  il  craignit  que  celui  qui  portait  si  haut 
cette  ferme  ne  fut  pas  en  état  de  payer  la  somme  qu'il 
offrait,  et  il  lui  demanda  quelle  caution  il  lui  donne- 
rait. Joseph  lui  répondit, avec  un  grand  sang-froid  ,  qu'il 
lui  donnerai! ,  pour  cautions,  des  personnes  dont  il  se- 
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rait  content,  et  contre  qui  il  était  sûr  qu'il  n'avait  rien 
a  objecter.  On  lui  dit  de  les  nommer.  Il  nomma  le  roi 
et  la  reine,  et  dit  qu'ils  seraient  cautions  pour  lui  l'un 
et  l'autre.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette 
saillie.  Elle  le  mit  de  si  bonne  humeur,  qu'il  lui  fit 
adjuger  la  ferme  sur  sa  simple  parole  et  sans  exiger 
de  lui  aucune  caution.  Il  l'exerça  pendant  dix  ans,  au 
grand  contentement  de  la  cour  et  des  provinces.  Nos 
riches  financiers  s'en  retournèrent  honteux  et  confus , 
et  durent  reconnaître  qu'un  équipage  magnifique  est 
un  mérite  bien  mince. 
An. m  3772.       j?n  Macédoine,  mourut  le  roi  Démétrius.  Il  laissa 
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Justin.i.  28,  U11  fils  nommé  Philippe,  qui  était 'en  très-bas  âge.  On 
Dexipp.  i>or-  lui  donna  pour  tuteur  Antisone ,  lequel ,  avant  épousé 
la  mère  de  son  pupille ,  monta  sur  le  trône ,  et  régna 
pendant  douze  ans.  Comme  il  était  magnifique  en  pro- 
messes,  mais  sans  effet,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Doson  l . 
AN.M.37H8.        Cinq  ou  six  ans  après,  Séleucus  Callinicus,  qui  de- 
fustin?  \2*    Pu*s  quelque  temps  était  retenu  captif  chez  les  Parthes, 
cap.  3.      y  mourut  d'une  chute  de  cheval.  Arsace,  pendant  tout 
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le  temps  de  sa  captivité,  le  traita  toujours  en  roi.  Sa 
femme  était  Laodice ,  sœur  d'Andromaque  un  de  ses 
généraux.  Il  en  eut  deux  fils  et  une  fille.  Il  maria  la 
fille  à  Mithridate,  roi  de  Pont,  et  lui  donna  la  Phrygie 
pour  sa  dot.  Les  fils  étaient  Séleucus  et  Antiochus.  Le 
premier,  qui  fut  surnommé  Céraunus ,  lui  succéda. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  où  la  république  des 
Achéens  commence  à  paraître  avec  éclat  dans  l'his- 
toire, et  soutient  des  guerres  en  particulier  contre  celle 

1  Ce  nom,  en  grec,  signifie  un  promet  de  donner ,  et  qui  ne  donne 
homme  qui  donnent ,  c'est-;i-dire  qui       point. 
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de  Lacédémone.  (Test  ce  qui  m'engage  à  exposer  ici 
l'état  présent  de  ces  deux  républiques.  Je  commencerai 
par  celle  des  tahéens. 

$  1T.  Établissement  de  la  république  des  Àchèens* 

Aratus  délivre  Sicjrone  de  la  tyrannie  :  caractère 

de  ce  jeune  Grec,  Aidé  parles  libéralités  de  Ion- 
ienne Évergète,  il  apaise  la  sédition  près  d'é- 
clater dans  Sicyone.  Il  enlève  Corinthe  a  Anti- 
gone  ,  roi  de  Macédoine.  Il  fait  entrer  plusieurs 
villes  dans  la  ligue  des  Achéens  ,  A I égare,  Tré- 
zène,  Epidaure ,  Hiïégalopolis.  Il  n'a  pas  le  même 
succès  par  rapport  à  Argos. 

La  république  des  Vcbéens  n'était  considérable,  dans  Poly])  }  a 
les  premiers  temps,  ni  par  le  nombre  de  ses  troupes,  p*  I?)l3°- 
ni  par  la  grandeur  de  ses  riebesses,  ni  par  l'étendue  de 
son  domaine,  mais  par  une  grande  réputation  de  pro- 
bité, de  justice,  d'amour  de  la  liberté;  et  cette  répu- 
tation était  fort  ancienne.  Les  Crotoniates  et  les  Syba- 
rites, pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  leurs  villes, 
adoptèrent  les  lois  et  les  coutumes  des  Achéens.  Après 
la  célèbre  bataille  de  Leuctres,  les  Lacédémoniens  et 
les  Tbébains,  par  estime  pour  leur  vertu,  les  prirent 
pour  arbitres  dans  un  différend  qu'ils  avaient  entre 
eux. 

Le  gouvernement  de  cette  république  était  démo- 
cratique, c'est-à-dire  entre  les  mains  du  peuple.  .Elle 
conserva  sa  liberté  jusqu'au  temps  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre ;  mais  sous  eux,  et  depuis  eux,  elle  fut,  ou 
soumise  aux  Macédoniens,  qui  s'étaient  rendu  maîtres 
de  la  Grèce  ,  ou  opprimée  par  de  cruels  tyrans. 
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Elle  était  composée  de  douze  villes  l  renfermées  dans 
le  Péloponnèse,  qui  toutes  ensemble  n'en  valaient  pas 
une  bonne.  Elle  ne  se  signala  d'abord  par  aucune  ac- 
tion éclatante,  parce  que  parmi  ses  citoyens  il  n'y  en 
avait  aucun  qui  se  distinguât  des  autres  par  un  mérite 
particulier.  On  verra,  dans  la  suite,  quel  changement 
un  homme  seul  y  apporta  par  ses  grandes   qualités. 
Depuis  la   mort  d'Alexandre,  cette  petite  république 
fut  livrée  à  tous  les  maux  que  la   discorde  entraîne 
après  elle.  L'amour  du  bien  public  n'y  dominait  plus  ; 
chaque  ville  ne  songeait  plus  qu'à  ses  propres  intérêts. 
Leur  état  n'avait  plus  rien  de  fixe  ni  de  stable,  parce 
qu'elles  changeaient  de  maîtres  à  mesure  que  la  Ma- 
cédoine en  changeait  ;  soumises  d'abord  à  Démétrius , 
puis  à  Cassandre,  et  en  dernier  lieu  à  Antigone,  sur- 
nommé Gonatas,  qui  y  laissa  dominer  les  tyrans  dont 
il  disposait,  afin  qu'elles  ne  pussent  pas  se  soustraire 
a  son  autorité. 
An. M.  3734.       Vers  la  nlf  olympiade,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans 
av.j.c.  280.  je  tempS  c|e  }a  mort  de  Ptolémée  Soter,  père  de  Phi? 
ladelphe,  et  du  passage  de  Pyrrhus  en  Italie,  la  répu- 
blique des  Achéens  reprit  ses  premiers  usages  ,  et  ren- 
tra dans  l'ancienne  concorde.   Ceux  de  Patrées  et  de 
Dyme  en  jetèrent  les  premiers  fondements.  Les  tyrans 
furent    chassés    des   villes.    Réunies   toutes  ensemble 
comme  autrefois,  elles  ne  firent  plus  qu'un  seul  corps 
de  république.  Il  y  avait  un  conseil  public  où  se  déci- 
daient les  affaires.  Un  greffier  commun  en  tenait  les  re- 
gistres. L'assemblée  avait  deux  présidents,  que  les  villes 

1  Ces  douze  villes  étaient  Palrœ  ,       /Egira  ,    Pellene  ,    JEgium  ,     Bura  , 
Dvrna  ,  Phavse  ,  Tritaea,  Leontiura  ,       Ceraunia  ,  Olenus,  Hélice. 
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nommaient  toux-à-tour;  mais  bientôt  après,  <>n  jugea 

à  propos  de  les  réduire  à  un  seul. 

Le  bon  ordre  qui  régnait  dans  cette  petite  républi- 
que, où  l'égalité,  la  liberté,  l'amour  de  la  justice  et 

du  bien  public,  étaient  les  règles  fondamentales  du 
gouvernement,  y  attira  plusieurs  villes  voisines,  qui 
furent  associées  à  ses  lois  et  à  ses  privilèges.  Sicyone 
fut  une  des  premières  qui  s'y  joignit;  et  ce  fut  par  le 
moyen  d'Aratus ,  l'un  de  ses  citoyens ,  qui  jouera  dans 
la  suite  un  grand  rôle,  et  deviendra  fort,  illustre. 

Sicyone,  qui  gémissait  depuis  long-temps  sous  le  rint. 
joug  des  tyrans,  venait  de  faire  un  effort  pour  le  se-  "oa-.,o3c. 
couer,  en  mettant  en  place  (Jinias,  l'un  de  ses  pre- 
miers et  de  ses  plus  braves  citoyens;  et  déjà  le  gouver- 
nement paraissait  se  rétablir  et  prendre  une  meilleure 
forme  :  mais  Abantidas,  pour  se  saisir  de  la  tyrannie, 
trouva  le  moyen  de  s'en  défaire;  et  de  tous  ses  parents 
ou  amis  il  ebassa  les  uns  et  tua  les  autres.  Il  eberebait 
aussi  Axa  tus,  fils  de  Clinias  ,  qui  n'avait  que  sept  ans, 
pour  le  faire  mourir  :  mais,  parmi  le  trouble  et  le 
désordre  dont  la  maison  était  pleine  lorque  le  père  fut 
tué ,  cet  enfant  se  déroba  avec  ceux  qui  prirent  la 
fuite  ;  et ,  errant  par  la  ville  saisi  de  frayeur  et  sans  au- 
cun secours,  il  entra  par  basard  sans  être  vu  dans  la 
maison  de  la  sœur  du  tyran.  Cette  femme,  naturelle- 
ment généreuse,  et  (railleurs  persuadée  que  c'était  sous 
la  conduite  de  quelque  dieu  que  cet  enfant  s'était  ré- 
fugie (liez  elle,  le  cacha  avec  grand  soin;  et,  la  nuit 
venue,  elle  l'envoya  secrètement  à  Argos. 

\tatus,  sauvé  ainsi  d'un  si  grand  danger  ,  sentit  dès 
ce  moment  s'allumer  en  lui  la  haine  la  plus  violente 
et  la    plus   vive  contre  les  tyrans,  et  elle   s'augmenta 
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toujours  avec  l'âge.  Il  fut  élevé  avec  grand  soin  chez 
les  hôtes  et  les  amis  que  son  père  avait  à  Argos.  La 
tyrannie ,  en  assez  peu  de  temps ,  avait  déjà  passé  par 
plusieurs  mains  à  Sicyone,  lorsque  Aratus,  qui  com- 
mençait à  entrer  dans  l'âge  viril ,  songea  à  en  délivrer 
entièrement  sa  patrie.  Il  était  en  grande  considération , 
tant  à  cause  de  sa  naissance  que  de  son  courage,  qui 
était  accompagné  d'une  gravité  au-dessus  de  son  âge, 
et  d'un  sens  ferme  et  rassis.  Ces  qualités,  qui  étaient 
connues,  faisaient  que  les  bannis  de  Sicyone  avaient 
particulièrement  les  yeux  sur  lui ,  le  regardant  comme 
leur  ressource  et  comme  leur  futur  libérateur.  Us  ne 
se  trompaient  pas. 
An.m.3752.  Aratus,  âgé  de  vingt  ans,  forma  une  conspiration 
contre  le  tyran,  c'était  alors  Nicoclès  ;  et,  quoique  les 
espions  envoyés  par  celui-ci  à  Argos  l'observassent  de 
près,  il  sut  si  bien  couvrir  son  dessein  et  le  conduisit 
avec  tant  de  prudence  et  de  secret,  qu'il  vint  à  bout 
d'entrer  de  nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le  tyran 
fut  trop  heureux  de  se  sauver  de  la  ville  par  des  con- 
duits souterrains.  Comme  le  peuple  s'assemblait  en 
tumulte ,  ne  sachant  rien  de  tout  ce  qui  se  passait ,  un 
héraut  cria,  a  haute  voix,  qu  A ratus ,  Jîls  de  Clinias 
appelait  les  citoyens  a  la  liberté.  Aussitôt  ils  courent 
en  foule  au  palais  du  tyran  ,  et  y  mettent  le  feu.  En  un 
moment  le  palais  fut  embrasé  :  il  n'y  eut  pas  un  seul 
homme  de  tué  ou  de  blessé  ni  de  part  ni  d'autre ,  le 
bonheur  d'Aratus  ayant  conservé  cette  action  pure  et 
nette  du  sang  des  citoyens ,  ce  qui  faisait  sa  joie  et  son 
triomphe.  Il  rappela  les  bannis,  qui  n'étaient  pas 
moins  de  cinq  cents. 

Sicyone  commençait  à  jouir  de  quelque  repos;  mais 
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\ratus  n'était  point  sans  inquiétude  et  sans  embarras. 
Au-dehors  il  s'apercevait  qu'Àntigone  jetait  un  œil  d'en- 
vie sur  sa  ville,  et  cherchait  les  moyens  de  s'en  em- 
parer depuis  qu'elle  avait  recouvré  sa  liberté  :  au-de- 
dans  il  voyait,  à  l'occasion  des  bannis,  des  semences 
de  division  et  de  discorde,  dont  il  craignait  extrême- 
ment les  suites.  J'expliquerai  bientôt  ce  qui  y  donnait 
lieu.  Il  crut  que,  dans  la  conjoncture  délicate  où  il  se 
trouvait,  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  était  d'unir 
Sicvone  à  la  ligue  des  Achéens.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  v  réussir,  et  ce  lut  un  des  plus  grands  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie. 

Ce  n'est  pas  que  la  puissance  des  Achéens  fût  grande: 
ils  n'avaient,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  de  très- 
petites  villes  ;  leur  pays  n'était  ni  bon  ni  riche,  et  ils 
habitaient  le  long  d'une  cote  qui  n'avait  ni  ports  ni 
abris  :  mais,  avec  cette  médiocrité  et  cette  faiblesse 
apparente,  ds  furent  ceux  qui  firent  le  mieux  com- 
prendre que  les  forces  des  Grecs  étaient  invincibles 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  de  l'ordre  et  de  la  disci- 
pline, qu'ils  demeuraient  bien  unis,  et  qu'ils  étaient 
conduits  par  un  général  sage  et  expérimenté.  Aussi  ces 
mêmes  Achéens,  qui  étaient  si  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  l'ancienne  puissance  de  la  Grèce  ,  en  prenant 
toujours  de  bons  conseils ,  en  demeurant  étroitement 
unis  ensemble,  en  n'étouffant  point  le  mérite  de  leurs 
concitoyens  par  l'envie,  mais  aimant  à  s'y  soumettre 
avec  docilité,  non -seulement  se  maintinrent  libres  au 
milieu  de  tant  de  villes  puissantes,  de  tant  d'états  plus 
forts  qu'ils  n'étaient,  de  tant  de  tyrans,  mais  encore 
ils  affranchirent  et  sauvèrent  la  plupart  des  états  de  la 
Grèce. 
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Aratus ,  après  s'être  engagé  et  avoir  engagé  sa  ville 
dans  la  ligue  des  Achéens,  alla  servir  dans  leur  cava- 
lerie ,  et  il  se  fit  extrêmement  aimer  de  ses  généraux 
par  sa  promptitude  et  sa  vivacité  à  exécuter  leurs  or- 
dres ;  car,  quoiqu'il  eût  infiniment  contribué  au  pou- 
voir et  au  crédit  de  la  ligue  en  y  apportant  sa  propre 
réputation  et  toutes  les  forces  de  sa  patrie,  cependant 
il  se  montrait  en  tout  aussi  soumis  que  le  moindre 
soldat  à  celui  qui  était  élu  général  des  Acliéens  ,  quel- 
que petite  et  obscure  que  fût  la  ville  d'où  on  l'avait 
tiré  :  grand  et  salutaire  exemple  pour  les  jeunes  sei- 
gneurs et  les  jeunes  princes,  lorsqu'ils  servent  dans  les 
troupes,  qui  leur  apprend  à  oublier  leur  naissance 
et  à  ne  la  faire  respecter  que  par  une  plus  exacte  sou- 
mission aux  ordres  des  commandants  ! 
Plut,  in  Ara-  On  ne  se  lassait  point  d'admirer  et  de  louer  la  con- 
pôiybAV.  duite  et  le  caractère  d' Aratus.  Il  était  naturellement 
p-277>27  •  }ÎOnnête  et  poli,  grand  et  noble  dans  ses  sentiments, 
uniquement  occupé  de  l'intérêt  commun  sans  songer 
au  sien  ;  implacable  ennemi  des  tyrans,  et  n'ayant  pour 
sa  haine  et  pour  son  amitié  d'autre  règle  que  l'utilité 
publique.  C'était ,  en  beaucoup  de  choses ,  un  homme 
accompli  pour  être  à  la  tête  des  affaires  ;  parlant  bien, 
pensant  juste ,  se  taisant  à  propos.  Il  supportait  avec 
douceur  les  différends  qui  s'élèvent  souvent  dans  les 
délibérations.  Il  ne  cédait  à  personne  dans  l'art  de  faire 
des  amis  et  des  alliances.  Il  était  fort  propre  à  ima- 
giner des  entreprises  contre  les  ennemis,  à  couvrir  ses 
desseins  par  un  secret  impénétrable ,  et  à  les  conduire 
à  une  heureuse  fin  ,  par  sa  patience  et  par  son  audace. 
Mais  ce  même  Aratus,  à  la  tête  d'une  armée,  n'était 
pas  reconnaissable  ;  lent ,  irrésolu ,  timide ,  il  ne  pou- 
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\ ait  soutenir  la  vue  du  danger.  Ce  n'es!  pas  que  réel- 
L.utiii  il  manquai  de  courage  cl  de  hardiesse;  mais 
ces  qualités  étaient  comme  engourdies  par  la  grandeur 
de  l'exécution,  et  il  n'était  timide  que  par  occasion  et 
par  intervalle.  De  là  Tient  que  tout  le  Péloponnèse  a 
été  rempli  des  trophées  de  ses  vainqueurs  et  des  met 
niuncnis  de  ses  défaites.  C'est  ainsi,  dit  Polvbc,  quota 
nature  a  mis  des  qualités  différente!  et  contraires  ,  non- 
seulement  dans  les  corps  des  hommes ,  mais  encore 
plus  dans  les  esprits,  et,  ce  qui  est  le  plus  étonnant, 
souvent  par  rapport  à  une  même  personne,  de  sorte 
que  le  même  homme  n'est  plus  le  même  :  dans  une  oc* 
cafsion,  vif,  courageux,  hardi;  dans  une  autre,  sans 
vigueur,  sans  vivacité,  sans  résolution. 

J'ai  dit  (pie  l'affaire  des  bannis  causait  à  Aratus  une  -an.im.^.m. 
grande  inquiétude.  C'était  au  sujet  des  terres  et  des     T"piS*01' 
maisons  qu'ils   possédaient  avant   leur  bannissement ,  ™  tT0**?" 
dont  une  grande  partie  a\ait  passé  des  mains  des  pro- 
priétaires entre  celles  de  gens  qui  les  avaient  vendues 
à  d'autres  et  avaient  disparu  depuis  que  le  tyran  avait 
été  chassé.  Il  était  naturel  que  les  bannis  ,  à  leur  re- 
tour,  rentrassent  dans  leurs  biens,  et  ils  le  deman- 
daient avec  instance;  mais  ces  biens  se  trouvaient  oc- 
cupés pour  la  plupart  par  des  gens    qui   les   avaient 
adules  de  bonne  foi,  à  qui  par  conséquent   il  fallait 
rendre  le  prix  de  ces  terres  et  de  ces  maisons   si  on 
leur  en  utait  la  possession.  Les  prétentions  et  les  plain- 

.  (aient  fort  vives  de  part  et  d'autre,  et  Sicyone  se 
trouvait  à  la  veille  de  son  entière  ruine  par  une  guerre 
civile  qui  paraissait  inévitable.  Jamais  affaire  ne  fut 
plus  embarrassante.  Il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Ara- 
tus   de  concilier   les  deux  parties ,  dont  les  demandes 
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étaient  également  justes  ;  et  l'on  ne  pouvait  les  satis- 
faire toutes  deux  en  même  temps  sans  qu'il  en  coûtât 
des  sommes  considérables,  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
fournir.  Il  ne  vit  d'autre  ressource ,  dans  une  si  pres- 
sante extrémité  ,  que  la  bonté  et  la  libéralité  de  Pto- 
lémée ,  roi  d'Egypte  ,  qu'il  avait  éprouvée  en  sa  pro- 
pre personne  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  raconter. 
Ce  prince  était  fort  curieux  de  portraits  et  de  tableaux. 
Aratus,  qui  était  connaisseur,  assemblait  tout  ce  qu'il 
pouvait  trouver  d'ouvrages  des  plus  grands  maîtres, 
principalement  de  Pamphile  et  de  Mélantbe  ,  et  l'en- 
voyait au  roi.  Sicyone  était  encore  alors  en  grande 
réputation  pour  les  arts,  et  pour  la  peinture  sur-tout, 
dont  le  goût  s'y  était  conservé  sans  altération  dans 
toute  son  ancienne  pureté.  On  disait  qu'A  pelle ,  déjà 
admiré  de  tout  le  inonde,  avait  été  à  Sicyone,  et  s'était 
attaché  à  ces  deux  peintres ,  à  qui  il  donna  un  talent * , 
moins  pour  apprendre  d'eux  la  perfection  de  l'art,  que 
pour  participer  à  leur  grande  réputation.  Dès  qu'Ara- 
tus  eut  rendu  la  liberté  a  sa  ville ,  il  effaça  et  détruisit 
tous  les  portraits  des  tyrans  :  mais,  quand  il  vint  à 
celui  d'Aristrate,  qui  avait  régné  du  temps  de  Philippe, 
et  qui  était  représenté  debout  sur  un  char  de  victoire, 
il  balança  long-temps  s'il  l'effacerait;  car  tous  les  meil- 
leurs élèves  de  Mélanthe  avaient  contribué  à  la  perfec- 
tion du  tableau,  et  Apelle  lui-même  y  avait  mis  la 
main.  Cet  ouvrage  était  si  merveilleux ,  qu  Aratus  se 
laissa  enfin  toucher  à  la  beauté  de  l'art  ;  mais  bientôt 
après,  emporté  par  la  haine  qu'il  avait  pour  les  tyrans, 
il  ordonna  qu'on  l'effaçât. 

1   Mille  écus.  =  5,5oo  fr.  — L. 
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(  e  goût  pour  la  peinture  avait  mis  Axatus  dans  les 
bonnes  grâces  de  Ptolémée.  11  crut  donc  pouvoir  im- 
plorer  sa  générosité  dans  la  fâcheuse  conjoncture  où 
il  se  trouvait.  Il  s'embarqua  pour  l'Egypte,  où  il  n'ar- 
riva qu'après  avoir  essuyé  bien  dv^  contre-temps  et 
des  dangers.  Il  eut  une  longue  audience  du  roi ,  qui 
l'estima  d'autant  plus  qu'il  le  connut  davantage.  Il  lui 
donna  pour  sa  ville  la  somme  de  cent  cinquante  ta- 
lents1. A  rat  US  en  emporta  d'abord  quarante  avec  lui 
en  partant  pour  le  Péloponnèse;  et,  le  roi  ayant  partagé 
les  autres  en  divers  paiements,  il  les  envoya  ensuite 
par  parties. 

Son  retour  causa  une  joie  universelle  dans  Sieyone. 
On  le  nomma  seul  arbitre  souverain  et  maître  absolu 
pour  terminer  tous  les  différends  des  bannis  et  pour 
régler  leurs  partages.  Mais,  en  sage  politique,  qui  ne 
cherche  point  à  s'attirer  à  lui  seul  la  décision  de  toutes 
les  affaires  ,  et  qui  ne  craint  point  que  d'autres  dimi- 
nuent sa  gloire  en  la  partageant  avec  lui,  il  refusa  con- 
stamment l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire,  et  nomma 
quinze  des  citoyens  les  plus  estimés  dans  la  ville,  qu'il 
prit  pour  adjoints,  et  avec  lesquels,  après  un  fort  grand 
travail  et  de  longues  séances,  il  parvint  à  rétablir  l'a- 
mitié et  la  paix  entre  les  habitants,  ayant  restitué  aux 
particuliers  le  prix  des  terres  ou  des  maisons  qu'ils 
avaient  achetées  de  honne  foi.  On  a  toujours  remar- 
que que  la  gloire  suit  ceux  qui  la  fuient,  comme  sou- 
vent elle  fuit  ceux  qui  la  cherchent.  Aratus,  qui  avait 
cru  avoir  besoin  de  conseil  pour  terminer  cette  im- 
portante affaire    et  plus  on  a  de  mérite,  plus  on  pense 

t  cinquante  mille  tins.  =  6?5,qoo  (r.        l 
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de  la  sorte  ) ,  en  eut  seul  tout  l'honneur.  On  le  combla 
de  louanges,  on  lui  éleva  des  statues,  et,  par  des  in- 
scriptions publiques,  on  le  déclara  le  père  du  peuple 
et  le  libérateur  de  la  patrie,  qualités  bien  au-dessus  de 
celles  des  plus  fameux  conquérants. 

Un  succès  si  éclatant  donna  de  la  jalousie,  et  même 
de  la  crainte  à  Antigone.  Soit  qu'il  voulût  le  gagner, 
ou  le  rendre  suspect  à  Ptolémée,  il  en  fit  un  grand 
éloge  dans  un  repas  public,  relevant  par  des  louanges 
extraordinaires  la  capacité  et  le  mérite  de  ce  jeune 
homme.  Il  insinua  en  termes  assez  clairs  qu'Aratus, 
ayant  connu  par  lui-même  la  vanité  du  faste  égyptien  , 
voulait  s'attacher  à  son  service,  et  que  lui,  de  son  co- 
té ,  était  résolu  de  l'employer  dans  ses  affaires.  Il  finit 
par  prier  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  étaient  pré- 
sents de  le  regarder  désormais  comme  leur  ami.  Ce  dis- 
cours ne  manqua  pas  d'être  rapporté  à  Ptolémée,  qui 
en  fut  surpris  et  affligé.  Il  fit  faire  des  plaintes  à  Ara- 
tus  d'un  changement  qui  lui  était  si  injurieux;  mais  ce- 
lui-ci n'eut  pas  de  peine  à  s'en  justifier. 

Aratus ,  ayant  été  élu  pour  la  première  fois  général 
des  Achéens,  alla  ravager  la  Locride  et  tout  le  terri- 
toire de  Calydon.  Mais,  étant  parti  avec  dix  mille 
hommes  pour  aller  au  secours  des  Béotiens,  il  n'arriva 
malheureusement  qu'après  la  bataille  qu'ils  perdirent  à 
Chéronée  %  où  ils  furent  battus  par  les  Etoliens. 

Huit  ans  après ,  ayant  été  élu  pour  la  seconde  fois 
général  des  Achéens,  il  rendit  un  grand  service  à  toute 

1  Philippe,  plus  de  quarante  ans  gnée  par  Philippe  est  de  l'an  338  ; 

auparavant,  avait  remporté  près  de  elle  s'est  donnée,  en  conséquence' 

la  même  ville  une   célèbre  victoire  7  5  ou  76  ans  avant  celle  dont  il  est 

contre  les  Athéniens  et  les  Théhains.  question  ici.  —  L. 

=z  La  bataille   de   Chéronée  ga- 
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la  Grèce  par  une  action  que  Plutarque  égale  aux  en- 
treprises les  plus  fameuses  des  généraux  grecs. 

L'isthme  de  Corinthe,  qui  sépare  les  deux  mers, 

unit    et    joint    le    continent   (le   la  Grèce  avec  celui  du 

Péloponnèse;  et  la  citadelle"  de  Corinthe,  appelée  Àcro- 

Corinlhus,  qui  est  située  sur  une  haute  montagne,  se 
trouvant  justement  au  milieu  de  ces  deux  continents, 
et  Ls  .séparant  dans  un  passage  d'ailleurs  assez  étroit, 
quand  elle  est  pourvue  d'une  bonne  garnison,  rompt 
et  empêche  toute  communication  au-dedans  de  l'isthme 
par  terre  et  par  mer  ,  et  rend  maître  absolu  de  la 
Grèce  celui  qui  en  est  saisi  et  qui  y  entretient  des 
troupes.  Philippe  appelait  celle  citadelle  les  entraves 
de  la  Grèce,  Aussi  était-elle  l'objet  du  désir  et  de  la 
jalousie  de  tous  les  voisins,  et  sur-tout  des  rois  et  des 
princes. 

Antigone,  après  avoir  long-temps  cherché  avec  une 
inquiétude  et  un  empressement  extraordinaires  les 
moyens  de  se  rendre  maître  de  cette  place,  était  enfin 
venu  à  bout  de  l'enlever  par  surprise,  et  il  se  félicitait 
de  ce  succès  inopiné  comme  d'un  vrai!  triomphe.  Aratus 
ne  perdit  pas  l'espérance  de  la  lui  enlever  à  son  tour; 
et,  pendant  qu'il  était  tout  occupé  de  cette  pensée,  une 
espèce  de  hasard  lui  fournit  une  occasion  favorable 
de  la  mettre  à  exécution. 

Krgine,  habitant  de  Corinthe,  était  venu  à  Sicyone 
pour  quelque  affaire,  et  avait  fait  une  liaison  particu- 
lière avec  un  banquier  fort  connu  et  ami  d'Aratus. 
Dans  la  conversation,  comme  ils  parlaient  de  la  cita- 
delle de  Corinthe,  Krgine  dit  qu'en  allant  voir  Dio- 
(  les .  son  frère,  qui  était  soldat  de  la  garnison,  ce  qu'il 
faisait  as^v  souvent,  il  avait  remarqué,  dans  le  côté  le 
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plus  escarpé,  un  petit  sentier,  taillé  en  travers  dans  le 
roc,  qui  conduisait  à  un  endroit  où  la  muraille  de  la 
citadelle  était  très  -  basse.  Le  banquier  ne  laissa  pas 
tomber  cette  parole,  et  lui  demanda  en  riant  si  lui  et 
son  frère  seraient  d'humeur  à  gagner  une  grosse  somme 
d'argent  et  à  faire  fortune.  Ergine  entendit  bien  ce 
qu'on  lui  voulait  dire,  et  promit  de  sonder  sur  cela  son 
frère  Dioclès.  Peu  de  jours  après  il  revint,  et  se  char- 
gea de  conduire  Aratus  à  l'endroit  où  la  muraille 
n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur,  et  de  lui 
aider  avec  son  frère  à  exécuter  le  reste  de  son  entre- 
prise. Aratus  ,  de  son  coté  ,  promit  de  leur  donner 
soixante  talents1,  si  l'affaire  réussissait.  Mais,  comme  il 
fallait  que  ces  soixante  talents  fussent  déposés  chez  le 
banquier  pour  la  sûreté  des  deux  frères,  et  qu'Aratus 
ne  les  avait  pas  et  ne  voulait  pas  les  emprunter,  de 
peur  de  donner  du  soupçon  et  d'éventer  son  entre- 
prise, il  prit  la  plus  grande  partie  de  sa  vaisselle  d'or 
et  d'argent  et  les  joyaux  de  sa  femme  ,  et  les  mit  en 
gage  chez  le  banquier  pour  toute  la  somme. 

Il  avait  Famé  si  grande,  dit  Plutarque ,  et  il  était 
enflammé  d'une  si  vive  ardeur  pour  les  belles  actions , 
que  ,  sachant  qu'Epaminondas  et  Phocion  avaient  été 
estimés  les  plus  justes  et  les  plus  gens  de  bien  de  toute 
la  Grèce  pour  avoir  refusé  les  présents  qu'on  leur 
offrait  et  avoir  fait  plus  de  cas  de  la  vertu  que  de 
toutes  les  richesses  du  monde ,  il  s'efforça  d'aller  en- 
core plus  loin  qu'eux  et  d'enchérir  sur  leur  désinté- 
ressement et  leur  générosité.  En  effet,  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  refuser  des  présents  et  sacrifier  soi- 

*    Soixante  mille  écus,  =  33o,ooo  fr.  —  L. 
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même  tout  son  bien  pour  le  service  du  public  Àxatus 
donne  tout  le  sien ,  et  le  donne  sans  qu'on  le  sache ,  et 
pour  une  entreprise  dont  il  courra  seul  le  danger.  Qui 
est-ce  dont*,  s'écrie  Plutarque  enthousiasmé  de  la  beauté 
de  cette  action,  qui  n'admirera  pas  une  magnanimité 
si  rare  et  si  surprenante?  Qui  est-ce,  encore  aujour- 
d'hui, qui  ne  s'intéresse  pas  à  ce  grand  exploit,  et  qui 
ne  prend  point  part  au  combat  de  ce  grand  personnage 
qui  achète  si  chèrement  un  si  grand  danger  et.  qui 
met  en  gage  tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  pour  se 
faire  mener  de  nuit  au  milieu  des  ennemis,  où  il  sera 
forcé  de  combattre  pour  sa  vie,  sans  avoir  de  son  côté 
d'autre  gage  que  la  seule  espérance  de  faire  une  belle 
action  ? 

On  remarque  ici  que  ce  qui  perpétuait  chez  les 
Grecs  le  goût  de  la  gloire,  du  désintéressement,  de 
l'amour  du  bien  public,  c'était  le  souvenir  des  grands 
hommes  qui  s'étaient  distingués  dans  les  siècles  passés 
par  ces  beaux  sentiments.  Et  c'est  là  le  grand  avan- 
tage de  l'histoire  ,  écrite  comme  elle  l'était  chez  les 
Grecs,  comme  aussi  le  principal  fruit  qu'on  en  doit 
tirer. 

Les  préparatifs  de  l'entreprise  furent  traversés  de 
plusieurs  contre-temps  fâcheux,  dont  un  seul  semblait 
devoir  tout  déconcerter.  Enfin,  tout  étant  prêt,  Âratus 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous  les 
armes;  et,  prenant  avec  lui  quatre  cents  soldats  choisis, 
dont  la  plupart  ignoraient  ce  qu'on  allait  exécuter,  et 
qui  portaient  avec  eux  des  échelles,  il  les  mena  droit 
«aux  portes  de  la  ville  le  long  des  murs  du  temple  de 
Junon.  Il  faisait  un  beau  clair  de  lune  ,  qui  leur  fit 
craindre  avec  raison  d'être  découverts.  Heureusement 
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pour  eux  il  se  leva,  du  coté  de  la  mer,  un  brouillard 
épais  qui  couvrit  tous  les  environs  de  la  ville  et  y  ré- 
pandit une  grande  obscurité.  Là  toutes  les  troupes  s'as- 
sirent pour  ôter  leurs  souliers,  tant  parce  qu'on  fait 
moins  de  bruit ,  les  pieds  nus ,  que  parce  qu'on  monte 
mieux  sur  des  échelles,  et  qu'on  n'est  pas  si  sujet  à 
glisser.  Mais  Ergine ,  et  avec  lui  sept  jeunes  hommes 
déterminés  ,  tous  équipés  en  voyageurs ,  se  glissèrent 
dans  la  porte  sans  être  aperçus,  et  tuèrent  d'abord  la 
sentinelle  et  les  gardes  qui  faisaient  le  guet.  En  même 
temps  on  appliqua  les  échelles  aux  murailles  ;  et  Ara- 
tus  fait  monter  promptement  avec  lui  cent  des  plus 
résolus  ,  ordonne  aux  autres  de  suivre  comme  ils  pour- 
raient, et,  ayant  aussitôt  retiré  les  échelles,  il  descend 
dans  la  ville,  et,  à  la  tête  de  ses  cent  hommes,  il  mar- 
che vers  la  citadelle,  plein  de  joie  comme  ayant  déjà 
réussi ,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  découvert. 

En  avançant ,  ils  rencontrèrent  une  garde  de  quatre 
hommes  qui  portaient  de  la  lumière,  et  dont  ils  ne  fu- 
rent point  aperçus  parce  qu'ils  étaient  enfoncés  dans 
l'ombre;  mais,  eux,  ils  les  aperçurent  de  fort  loin  à  la 
clarté  de  leur  lumière.  Aratus  et  ses  gens  se  tapirent 
d'abord  contre  quelques  murailles  et  quelques  vieilles 
masures,  comme  dans  une  embuscade,  d'où,  quand  ces 
quatre  hommes  vinrent  à  passer,  ils  se  jetèrent  sur  eux , 
et  en  tuèrent  trois.  Le  quatrième,  blessé  d'un  grand 
coup  d'épée  à  la  tête ,  s'enfuit  criant  que  les  ennemis 
étaient  dans  la  ville. Un  moment  après,  les  trompettes 
sonnèrent  l'alarme ,  et  toute  la  ville  accourut  au  bruit. 
Déjà  toutes  les  rues  étaient  pleines  de  gens  qui  cou- 
raient ça  et  là  ,  et  éclairées  d'une  infinité  de  lumières 
que  l'on  allumait  par-tout,  en  bas  dans  la  ville,  et  en 
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haut  sur  1rs  remparts  de  la  citadelle  ;  et  de  toutes  parts 
on  entendait  un  bruit  confus  qu'on  ne  pouvait  dé- 
mêler. 

Cependant  \raius  continuait  son  chemin,  et  s'ef- 
forçait de  gravir  sur  ces  rochers  escarpés,  d'abord  Tort 
lentement  et  avec  beaucoup  de  travail  et  de  peine, 
pana1  qu'il  avait  manqué  le  sentier  qui  n'aboutissait  à 
la  muraille  que  par  nue  infinité  de  tours,  de  détours 
et  de  circuits  très-difficiles.  Mais  bientôt,  comme  par 
une  espèce  de  miracle,  la  lune,  dissipant  les  nuages, 
et  venant  à  éclairer  tout- à -coup,  lui  dévoila  tout  le 
labyrinthe  de  ce  sentier  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  pied  de 
la  muraille  à  l'endroit  qu'on  lui  avait  marqué:  et  alors, 
par  un  effet  du  même  bonheur,  les  nuages  se  rassem- 
blèrent ;  et  la  lune,  s'étant  cachée,  replongea  encore  tout 
dans  l'obscurité. 

Les  trois  cents  soldats  qu'Aratus  avait  laissés  au-de- 
hors  près  du  temple  de  Junon  ,  étant  entrés  dans  la 
ville  qu'ils  trouvèrent  pleine  de  tumulte  et  de  confusion 
et  tout  éclairée  d'une  infinité  de  lumières,  et  ne  pou- 
vant trouver  le  sentier  qu'avait  pris  Aratus  ,  ni  le  suivre 
à  la  trace,  se  serrèrent  tous  ensemble  au  bas  du  pré- 
cipice, à  l'ombre  d'une^ grande  roche  qui  les  cachait, 
et  attendirent  là  dans  une  grande  inquiétude  et  dans 
une  grande  détresse.  Déjà  Aratus  était  attaché  au  com- 
bat sur  les  remparts  de  la  citadelle.  On  entendait  bien 
du  bas  le  bruit  des  combattants  et  leurs  cris;  mais, 
comme  ils  étaient  répétés  par  les  échos  des  montagnes 
voisines,  on  ne  pouvait  discerner  d'où  ils  venaient.  Ces 
trois  cents  soldats  ne  sachant  donc  de  quel  coté  ils  de- 
vaient tourner  ,  Vrehélaus , qui  commandait  les  troupes 
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du  roi  Antigone ,  ayant  pris  bon  nombre  de  soldats  avec 
lui ,  monta  avec  de  grands  cris  et  grand  bruit  de  trom- 
pettes pour  aller  charger  Aratus  en  queue ,  et  en  mar- 
chant il  passa  devant  ces  trois  cents  sans  les  apercevoir. 
11  ne  fut  pas  plus  tôt  passé,  que  ceux-ci  se  levèrent 
comme  d'une  embuscade  où  ils  auraient  été  placés 
exprès,  tombèrent  sur  lui,  tuèrent  les  premiers  qu'ils 
rencontrèrent ,  et,  donnant  l'épouvante  à  tous  les  autres 
et  à  Archélaûs  même,  ils  les  écartèrent,  les  mirent  en 
fuite,  et  les  menèrent  battant  jusqu'à  ce  qu'ils  se  di- 
spersèrent dans  la  ville  chacun  de  leur  côté. 

Comme  ils  achevaient  cette  défaite,  Ergine  arrive, 
envoyé  par  ceux  qui  combattaient  au  haut  de  la  cita- 
delle, pour  leur  apprendre  qu'Aratus  était  aux  mains 
avec  les  ennemis ,  qui  se  défendaient  avec  beaucoup  de 
vigueur  ;  que  le  combat  était  fort  vif  sur  la  muraille,  et 
qu'il  avait  besoin  d'être  promptement  secouru.  Dans 
le  moment  ils  lui  ordonnèrent  de  les  conduire,  et,  en 
montant,  ils  annoncent  leur  approche  par  leurs  cris  pour 
rassurer  leurs  amis  et  pour  redoubler  leur  courage.  La 
lune,  qui  était  dans  son  plein,  donnant  sur  les  armes, 
les  faisait  paraître  en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'étaient, 
à  cause  de  la  longueur  du  chemin  par  où  ils  montaient; 
et  le  silence  de  la  nuit,  rendant  les  échos  plus  forts  et 
plus  sensibles ,  faisait  paraître  leurs  cris  comme  des 
cris  d'une  troupe  beaucoup  plus  grosse  que  la  leur. 
Enfin,  s'étant  tous  joints,  ils  firent  une  charge  si  vio- 
lente, qu'ils  chassèrent  les  ennemis,  prirent  poste  sur 
la  muraille ,  et  se  virent  entièrement  maîtres  de  la  cita- 
delle au  point  du  jour  ,  de  sorte  que  les  premiers  rayons 
du  soleil  éclairèrent  leur  victoire.  En  même  temps  le 
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reste  de  leurs  troupes  arrive  de  Sicyone.  Les  Corin- 

thîens  leur  ouvrent  leurs  portes  tri  s-voloutiers,  et  leur 
aillent  à  prendre  les  gens  if  \ntigone. 

Dès  quWratus  eut  bien  assuré  sa  victoire,  il  des- 
cendit de  la  citadelle  dans  le  théâtre,  où  se  rendit  une 
foule  innombrable  de  peuple  attiré  par  la  curiosité 
de  le  voir  et  de  l'entendre.  Après  qu'il  eut  disposé  ses 
\elieens  sur  les  avenues  du  théâtre  de  coté  et  (Vautre, 
il  sortit  tout  armé  du  fond  de  la  scène,  et  s'avança  au 
milieu,  le  visage  extrêmement  changé  et  défait  par  la 
fatigue  et  par  le  besoin  de  sommeil.  La  joie  et  la  fierté 
que  ce  grand  succès  lui  inspirait  étaient  effacées  par 
son  grand  abattement,  et  par  son  extrême  faiblesse. 
Dès  qu'il  parut,  tout  le  peuple  à  l'envi,  par  des  batte- 
ments de  mains  et  des  acclamations  réitérées,  lui  té- 
moignait son  profond  respect  et  sa  vive  reconnaissance. 
Lui  cependant  ,  changeant  sa  pique  de  main ,  et  la 
prenant  de  la  main  droite,  il  inclina  un  peu  le  genou 
et  tout  le  corps,  et,  s'appuyant  sur  sa  pique,  il  se  tint 
quelque  temps  dans  cette  posture. 

Quand  tout  le  théâtre  fut  calme,  alors,  ramassant 
le  peu  qui  lui  restait  de  forces  ,  il  fit  à  ceux  de  Corinthe 
un  assez  long  discours  sur  la  ligue  des  Achéens,  leur 
persuada  d'y  entrer  eux-mêmes,  et  leur  rendit  en  même 
temps  les  clefs  de  leur  ville,  qui,  depuis  le  temps  de 
Philippe,  n'avaient  point  été  en  leur  pouvoir.  Pour  ce 
qui  regarde  les  capitaines  d'Antigone,  il  donna  la  li- 
berté à  \rehélaiïs,  qu'il  avait  fait  prisonnier,  et  fit 
mourir  Théophraste,  qui  refusait  de  sortir  de  la  ville. 

Aratus  se  saisit  d'abord  du  temple  de  Junon,  et  du 
port  de  Léchée  où  il  prit  vingt-cinq  vaisseaux  du  roi. 
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Il  prit  aussi  cinq  cents  chevaux  pour  la  guerre,  et 
quatre  cents  Syriens  qu'il  vendit.  Les  Achéens  gardè- 
rent la  citadelle,  et  y  mirent  une  garnison  de  quatre 
cents  hommes. 

Cette  action  de  hardiesse,  suivie  d'un  si  heureux 
succès ,  ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  des  suites  très- 
favorahles.  Les  Mégariens,  quittant  le  parti  d'Anti- 
gone,  se  joignirent  à  Aratus.  Les  Trézéniens  et  les 
Epidauriens  suivirent  leur  exemple ,  et  entrèrent  dans 
la  ligue  des  Achéens. 

Il  y  attira  aussi  le  roi  Ptolémée,  en  lui  laissant  l'in- 
tendance de  la  guerre,  et  en  le  nommant  généralissime 
de  leurs  troupes  sur  terre  et  sur  mer.  Cela  acquit  à 
Aratus  une  si  grande  réputation  et  un  tel  crédit  parmi 
les  Achéens ,  que,  comme  il  était  défendu,  par  la  loi, 
d'élire  le  même  homme  capitaine-général  plusieurs  an- 
nées de  suite,  au  moins  on  l'élisait  de  deux  années 
l'une  ;  et  que  de  fait,  ou  par  ses  conseils,  il  comman- 
dait toujours  sans  aucune  discontinuation  :  car  on  voyait 
clairement  qu'il  n'y  avait  ni  richesses,  ni  amitié  des 
rois,  ni  avantage  particulier  de  Sicyone  même  sa  patrie , 
ni  aucun  autre  bien,  de  quelque  nature  qu'il  pût  être, 
qu'il  préférât  à  l'avantage  et  à  l'accroissement  des 
Achéens.  Il  était  persuadé  qu'il  en  est  des  villes  fai- 
bles par  elles-mêmes  comme  des  parties  du  corps,  qui 
ne  se  nourrissent  et  ne  vivent  que  par  l'union  qu'elles 
ont  entre  elles,  et  qui,  dès  qu'elles  sont  séparées,  ne 
prennent  plus  de  nourriture  et  périssent  infaillible- 
ment. On  voit  de  même  les  villes  dépérir  par  tout  ce 
qui  rompt  leur  société  ;  au  lieu  qu'elles  se  fortifient  et 
s'accroissent ,   lorsque  ,  devenues    parties  d'un  grand 
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corps,  et  liées  ensemble  par  l'unité  d'intérêts ,  elles  par- 
ticipent à  la  prévoyance  commune,  <jni  est  ofl  esprit 
de  rie  qui  les  anime  et  les  entretient 

Toutes  les  vues  d'  \raius ,  toutes  ses  entreprises  pen-   Pol  h  , _. 
dant  qu'il  fui  en  charge,  tendaient  à  chasser  les  M  ace-     l>- I{,) 

douions  cl n  Péloponnèse,  à  abolir  toutes  les  tyrannies, 
et  à  rétablir  tontes  les  villes  clans  leur  ancienne  liberté 
et  clans  l'usage  de  leurs  lois.  Et  ee  bit  par  ce  motif  que, 

tant  que  vécut  tatigone  Gonatas,  il  s'opposa  fortement 

aux  eut  reprises  de  ce  prince. 

Il  garda  la  même  conduite  sous  Démélrius,  qui  suc-  an.m.37G2. 
cédai  Àntigone,  et  qui  régna  dix  ans.  Les  Etotiens  poiyb.'*4*' 
s'étaient  joints  d'abord  à  Antigone  Gonatas  pour  ruiner    l>*  9r"101- 
la   bu  ne  des  Acbéens.   Ils  se  brouillèrent  avec  Démé- 
trius,  son  successeur,  qui  leur  déclara  la  guerre.  Les 
Acbéens,  oubliant  les  mauvais  services  qu'ils  en  avaient  Appian.  de 

dv  .    \     1  .1  bellis  Illvi. 

lerenta  leur  secours;  et  leur  union  pour-      p.7r)0. 

Ion  devint  fort  étroite,   et  fut  fort  utile  à   toutes  les  ty.'^cfalt 

villes  voisines. 

11  v  avait  dans  Tlllyrie  plusieurs  petits  rois,  qui  ne  ak.m.3772. 
vivaient  presque  que  de  rapine,  et  qui  exerçaient  une  AvJC-23'2- 
sorte  de  piraterie  sur  tous  les  peuples  qui  confinaient 
à  leurs  états  :  Agron,  fils  de  Pleurate;  Scerdilède;  Dé- 
metrius   de   Phare ,  ainsi    appelé  d'une  ville    d'Illyrie 
qui  était  sous  sa  domination.  Ces  petits  princes  infes- 
taient tout  le  voisinage.  Ils  attaquèrent  en  particulier 
ceux  deCorcyre1  et  les  Acarnaniens.  Teuta  régnait  à   \.*.M.377r.. 
la  place  d'Agron  son  mari,  qui  était  mort  d'un  excès  AvJ-Ca,s- 
de  vin,  avant  laissé  un  fils,  encore  enfant,  qui  se  nom- 
mait Punc.  Ces  peuples,  ainsi  vexés,  eurent  recours 
aux  Ltobens  et   aux  Acbéens,  qui  ne  manquèrent  pas 

1    Corfuu. 
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de  prendre  leur  défense.  Ces  bons  serviees  ne  furent 
payés  que  d'ingratitude.  Peu  de  temps  après,  les  Cor- 
cyréens  firent  alliance  avec  les  Illyriens,  et  reçurent 
dans  leur  ville  Démétrius  de  Phare  avec  la  garnison 
qu'il  y  amena. 

An. m.  3778.  Les  Romains  ,  mécontents  des  pirateries  que  ces  peu- 
ples exerçaient  sur  plusieurs  de  leurs  citoyens  et  de 
leurs  marchands,  députèrent  vers  ïeuta,  pour  lui  en 
faire  leurs  plaintes.  Elle  fit  assassiner  un  des  ambassa- 
deurs romains ,  et  mettre  l'autre  en  prison.  Une  insulte 
si  outrageante  les  détermina  à  lui  déclarer  la  guerre. 
Les  deux  consuls  L.  Posthumius  Albinus  et  Cn.  Ful- 
vius  Centumalus ,  partirent  pour  aller  porter  la  guerre 
dans  l'Illyrie,  avec  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Ceux 
de  Corcyre,  de  concert  avec  Démétrius  de  Phare,  li- 
vrèrent au  consul  Fulvius  la  garnison  qu'ils  avaient 
reçue  dans  leur  ville.  Les  Romains,  après  avoir  rétabli 
Corcyre  dans  son  entière  liberté,  poussèrent  jusque 
dans  l'Illyrie,  et  s'emparèrent  d'une  grande  partie  du 
pays.  Ils  abandonnèrent  plusieurs  villes  à  Démétrius 
de  Phare  pour  prix  de  sa  trahison. 

AN.M.3779.  Teuta,  réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  demanda  la 
paix  aux  Romains.  Elle  lui  fut  accordée  à  ces  condi- 
tions :  qu'elle  paierait,  tous  les  ans,  un  certain  tribut; 
qu'elle  abandonnerait  toute  l'Illyrie ,  excepté  peu  d'en- 
droits qu'on  lui  laisserait  ;  et,  ce  qui  était  l'article  le 
plus  intéressant  pour  les  Grecs,  qu'elle  ne  pourrait  na- 
viguer au-delà  de  la  ville  de  Lissus  qu'avec  deux  petits 
vaisseaux,  qui  ne  seraient  point  armés  en  guerre.  Il 
paraît  que  les  autres  petits  rois  dépendaient  de  Teuta. 
Ils  furent  compris  dans  le  traité,  quoiqu'il  n'y  soit  fait 
mention  que  de  Teuta. 


Av.  J.C.  aa5. 
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Les  Romains  se  firent  alors  respecter  en  Grèce  par 
une  ambassade  solennelle,  et  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  n  connut  leur  puissance.  Us  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs aux  Etoliens  et  aux  Achéens,  pour  leur 
faire  part  du  traite  qu'ils  venaient  de  conclure  avec 
le>  [Uyriens;  Ils  en  envoyèrent  d'autres  à  Corinthe  et 
à  Athènes.  Ce  fut  alors  pour  la  première  (ois  que  les 
Corinthiens  déclarèrent  ,  par  un  décret  public,  que  les 
Romains  seraient  admis  à  la  célébration  des  jeux  isth- 
miques  comme  les  Grecs.  Les  athéniens  ordonnè- 
rent  aussi  qu'on  accorderait  aux  Romains  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Athènes,  et  qu'ils  pourraient  être  initiés 
dans  les  grands  mystères. 

Depuis  la  mort  de  Démétrius,  qui  n'avait  régné 
que  dix  ans,  \ra! us  trouva  d'heureuses  dispositions 
dans  les  esprits  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins. 
Plusieurs  des  tyrans  que  ce  prince  soutenait  de  tout 
sou  crédit ,  et  à  qui  il  payait  de  grosses  pensions,  ayant 
perdu  par  sa  mort  leur  appui,  prirent  le  parti  de  re- 
noncer volontairement  à  l'autorité  qu'ils  avaient  usur- 
ir  leurs  citoyens  ;  d'autres,  intimidés  par  les  me- 
naces  à"  \ratus,  ou  gagnés  par  ses  promesses,  imitèrent 
leur  exemple.  Il  leur  procurait  à  tous  des  avantages 
considérables,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  lieu  de  se  re- 
pentir  du  parti  qu'ils  avaient  pris. 

Aratus,  voyant  avec  peine  les  Argiens  soumis  au  piut. 
tyran  Iristomaque,  entreprit  de  les  en  délivrer,  et  se  l*0$l*l0x£ 
fit  un  point  d'honneur  de  rendre  à  cette  ville  sa  liberté, 
comme  le  prix  de  l'éducation  qu'il  y  avait  reçue,  et  en 
même  temps  d'ajouter  une  ville  si  puissante  à  la  ligue 
les  kebéens.  Son  entreprise  ne  réussit  pas  pour-lors. 
Peu  de  temps  après,   \i  istomaque  fut  tué  par  ses  do- 
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mestiques;  et,  avant  qu'on  pût  donner  aucun  ordre 
aux  affaires,  Aristippe,  encore  plus  détestable  tyran 
que  le  premier,  se  saisit  de  la  domination,  et  il  eut 
l'adresse  de  s'y  maintenir,  du  consentement  même  des 
Argiens.  Mais,  regardant  Aratus  comme  un  ennemi 
mortel ,  pendant  la  vie  duquel  la  sienne  serait  toujours  en 
danger,  il  résolut  de  le  faire  tuer,  avec  le  secours  du 
roi  Antigone  Doson,  qui  s'était  prêté  à  sa  vengeance. 
Déjà  il  y  avait  par -tout  des  assassins,  qui  n'épiaient 
que  l'occasion  d'exécuter  l'ordre  sanglant  dont  on  les 
avait  chargés.  Mais  il  n'y  a  point  de  si  bonne  ni  de  si 
sûre  garde  pour  un  commandant  et  pour  un  prince , 
que  la  ferme  et  vraie  affection  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis  :  car  lorsqu'une  fois  le  peuple  et  les  nobles  sont 
accoutumés  à  ne  pas  craindre  leur  prince,  mais  à 
craindre  pour  lui,  alors  il  a  un  million  d'yeux  pour 
voir  et  un  million  d'oreilles  pour  entendre  tout  ce  qui 
se  passe.  Aratus  l'éprouva  bien  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit. 

Ici  Plutarque ,  par  un  beau  contraste ,  compare  les 
troubles  et  les  agitations  d'Aristippe  avec  la  paix  et  la 
tranquillité  d'Aratus.  Ce  tyran,  dit-il,  qui  entretenait 
tant  de  troupes  pour  la  sûreté  de  sa  personne  ,  qui  avait 
répandu  le  sang  de  tous  ceux  qu'il  craignait,  ne  pou- 
vait goûter  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Tout  l'agitait ,  tout 
l'inquiétait ,  tout  le  rongeait  de  soins  cuisants.  Il  avait 
peur  de  son  ombre.  Une  garde  terrible  tenait  toujours 
des  épées  nues  autour  de  sa  maison.  Gomme  sa  vie  était 
entre  les  mains  de  ses  gardes  ,  il  les  craignait  plus  que 
tout  le  reste  des  hommes.  Il  ne  souffrait  pas  qu'ils  en- 
trassent dans  le  palais;  il  voulait  qu'ils  fissent  la  garde 
en  dehors  dans  les  portiques  qui  étaient  tout  autour. 
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D'abord,  après  le  souper,  il  chassail  tous  sis  domes- 
tiques, fermait  sur  lui  la  porte  de  sa  cour,  et  avec  sa 
concubine  il  se  relirait  dans  une  chambre  haute  qu'il 
fermait  avec  une  trape,  sur  laquelle  il  mettait  sou  lit 
où  il  dormait  comme  on  peut  croire  que  dort  un 
homme  en  cet  état,  toujours  dans  le  trouble,  dans 
les  frayeurs,  dans  les  craintes.  La  mère  de  la  concu- 
bine relirait,  la  nuit,  l'échelle  par  où  il  montait  à  cette 
chambre,  et  la  reportail  te  lendemain  matin.  D'un  au- 
tre côté,  Vratus,  qui  avait  acquis  ,  non  par  la  force  des 
armes,  mais  par  sa  vertu  et  par  la  force  des  lois,  une 
domination  perpétuelle,  paraissait  devant  tout  le  monde 
avec  une  simple  robe  et  un  manteau  sans  rien  crain- 
dre. Et  au  lieu  que  parmi  tous  ceux  qui  occupent  des 
forteresses,  qui  entretiennent  des  gardes,  qui  mettent 
au-devant  d'eux  des  armes,  des  portes,  des  trapes , 
comme  autant  de  remparts  pour  leur  sûreté,  il  y  en  a 
peu  qui  >e  sauvent  d'une  mort  violente;  Aratus ,  qui 
se  montrait  par-tout  l'ennemi  irréconciliable  de  tous  les 
tyrans,  a  laissé  une  postérité  r  qui  dure  de  nos  jours, 
dit  Plutarquc,  et  qui  est  encore  honorée  et  respectée  de 
fout  le  monde. 

\ratus  attaqua  à  force  ouverte  le  tyran.  Dans  un 
premier  combat,  oii  l'une  des  ailes  de  son  armée  avait 
battu  les  ennnemis,  il  fit  paraître  peu  de  prudence,  de 
résolution  et  de  fermeté,  ayant  fait  sonner  la  retraite 
mal  à  propos,  et  crdé  la  victoire  au  tyran,  ce  qui  lui 
attira  bien  des  reproches.  Il  répara  cette  faute  dans  lui 
second  combat  .  où    \rislippc  perdit  la  vie,  et  où  il  v 

.    «    qui    Plutarqua      qui  continuèrent  encore  sa  race-,  la- 
adresse  la  i  •  tunde      quelle  avait  déjà  duré  35o  ans  depuis 
-.  endants:  el  il  avait  deux  fils,       la  mort  d*  A  rat  us. 
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eut  plus  de  quinze  cents  des  ennemis  de  tués.  Aratus, 
ayant  remporté  une  victoire  si  éclatante ,  et  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme ,  ne  put  pas  néanmoins  se  rendre 
maître  de  la  ville  d'Argos,  ni  la  remettre  en  liberté. 
Agias  et  le  jeune  Aristomaque  s'y  jetèrent  avec  les 
troupes  du  roi,  et  s'en  emparèrent. 

Il  réussit  mieux  par  rapport  à  la  ville  de  Mégalopo- 
lis,  dont  Lysiade  avait  usurpé  la  domination.  Celui-ci 
n'avait  rien  du  caractère  violent  et  cruel  des  tyrans , 
et  ne  l'était  devenu  que  par  une  fausse  idée  qu'il  avait 
conçue  du  bonheur  et  de  la  gloire  qui  accompagnent 
la  souveraine  autorité.  Soit  crainte,  soit  persuasion  ,  sur 
les  remontrances  d'Aratus  il  déposa  la  tyrannie,  et  fit  en- 
trer sa  ville  dans  la  ligue  des  Achéens.  Ceux-ci,  tou- 
chés d'une  action  si  généreuse,  l'élurent  sur-le-champ 
leur  capitaine-général.  Il  se  piqua  d'abord  de  surpasser 
la  gloire  d'Aratus,  et  fit  plusieurs  entreprises  qui  ne 
paraissaient  pas  nécessaires;  entre  autres,  il  déclara 
la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Aratus  employa  tout  son 
crédit  pour  s'y  opposer  ;  ses  efforts  ne  parurent  que 
des  effets  de  l'envie.  Lysiade ,  malgré  lui ,  fut  nommé  à 
un  second  généralat ,  puis  à  un  troisième ,  et  ils  com- 
mandaient tous  deux  alternativement.  Mais,  quand  on 
vit  qu'en  toute  occasion  il  contrariait  son  rival ,  et 
que,  sans  garder  de  ménagement,  il  heurtait  de  front  une 
vertu  aussi  sincère  et  aussi  solide  que  celle  d'Aratus, 
on  reconnut  que  sous  le  dehors  d'un  zèle  affecté  il 
cachait  une  dangereuse  ambition,  et  il  fut  chassé. 

Comme,  dans  la  suite,  les  Lacédémoniens  seront  fort 
mêlés  dans  les  guerres  que  les  Achéens  auront  à  sou- 
tenir, il  me  paraît  à  propos  d'exposer  l'état  où  se  trou- 
vait pour-lors  Lacédémone. 
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§  III.  Agis y  roi  de  Sparte,  entreprend  de  réformer 

cette  ville,  et  d  y  faire  revivre  les  anciens  établis- 
sements de  LjTClirgue.  Il  en  vient  à  boni  en  par- 
tie,   la  retour  d'une  campagne  où  il  s'était  joint 

à  A  ratas  contre  le>  1-1  lo  liens ,  il  trouve  tout  cl  lan- 
gé à  Sparte.  Enfin  il  est  condamné  à  mort ,  et 
exécuté. 

Après  que  l'amour  de  For  et  de  l'argent  se  fut  glissé  plut, 
dans  la  ville  de  Sparte,  et  qu'à  la  suite  des  richesses  ^7Jb-8oi. 
l'avarice,  le  luxe, la  mollesse,  la  dépense  et  la  volupté, 
qui  en  sont  presque  inséparables,  y  eurent  trouvé  ae- 
cès  en  rompant  les  fortes  barrières  que  la  sagesse  de 
Lycurgue  v  avait  opposées,  Sparte  se  vit  déchue  de 
son  ancienne  gloire  et  de  son  ancienne  puissance,  et 
elle  fut  réduite  dans  un  état  d'humiliation  et  de  bas- 
sesse qui  dura  jusqu'aux  temps  du  règne  d'Agis  et  de 
Léonide,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler. 

Agis  était  de  la  maison  des  Eurytionides,  fils  d'Eu- 
damidas  ,  et  le  sixième  descendant  d'Agésilas  qui  passa 
en  Asie.  Léonide  ,  fds  de  Cléonyme ,  était  de  la  maison 
des  Agides  ,  et  le  huitième  qui  régna  à  Sparte  après 
Pausanias  qui  avait  vaincu  Mardonius  à  la  bataille  de 
Plâtre. 

J'ai  rapporté  ci-devant  la  dispute  qui  s'éleva  à  Sparte 
au  sujet  de  la  royauté  entre  Cléonyme  et  Aréus  l.  Ce 
dernier  l'emporta  ;  c'est  lui   qui   fit  lever  le  siège  de 

'   Josephe  a  remarqué  qu'Aréus ,  Juifs  et  les  Lacedémoniens.  Il  n'est 

roi   de   Lacédémone  ,  avait    envoyé  pas  aisé  de  démêler  l'origine  de  cette 

des  lettres  à  Onias  ,  gmnd-prétrc  des  parenté  ,  ni  d'accommoder  les  temps 

Juifs  ,  par  lesquelles  il  reconnaissait  d' Aréus  et  d'Onias. 
qu'il  y  avait  de  la  parenté  entre  les 
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Lacédémone  à  Pyrrhus.  Il  eut  pour  successeur  son  fîls 
Acrotate,  qui  ne  régna  que  sept  ou  huit  ans.  Celui-ci 
laissa  en  mourant  un  fils ,  nommé  Aréus  comme  son 
aïeul ,  encore  enfant.  Ce  prince  fut  sous  la  tutelle  de 
Léonide  ;  et  étant  mort  quelque  temps  après  ,  Léonide , 
de  régent  qu'il  était,  devint  roi. 

Quoique  tous  les  Spartiates  fussent  déjà  gâtés,  et 
pervertis  par  la  corruption  générale  ou  était  tombé  le 
gouvernement ,  il  y  avait  cependant  dans  Léonide  une 
dépravation  plus  marquée  et  un  éloignement  plus  sen- 
sible des  mœurs  et  des  usages  de  son  pays,  comme  dans 
un  homme  qui  avait  vécu  long-temps  dans  les  palais 
des  satrapes,  qui  avait  fait  plusieurs  années  la  cour  à 
Séleucus  ,  qui  avait  même  épousé  une  femme  en  Asie 
contre  les  lois  de  sa  patrie ,  et  qui  ensuite ,  sans  garder 
ni  mesures  ni  bornes ,  avait  voulu  transporter  tout  ce 
faste  et  tout  cet  orgueil  des  princes  dans  un  pays  libre 
et  dans  un  gouvernement  dont  la  modération  et  la  jus- 
tice faisaient  la  base. 

Agis  était  d'un  caractère  tout  opposé.  N'ayant  pas 
encore  vingt  ans  accomplis  ,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
dans  les  richesses  et  le  luxe  et  nourri  dans  les  délices 
d'une  maison  également  fastueuse  et  voluptueuse  * ,  il 
renonça  d'abord  à  toutes  les  voluptés ,  rejeta  toutes  les 
parures  et  les  vains  ornements,  et  fit  gloire  d'aller  vêtu 
d'une  simple  casaque,  et  de  rappeler  les  repas,  les  bains 
et  toute  l'ancienne  manière  de  vivre  de  Sparte.  H  disait 
hautement  qu'il  ne  se  soucierait  pas  d'être  roi,  s'il 
n'espérait  défaire  revivre  les  lois  et  l'ancienne  disci- 

1   Plutarque  dit  que  sa  mère  Agé-       que  tous  les  autres  Lacédémoniens 
sistrate  ,  et   son   aïeule  Archidamie  ,       ensemble, 
avaient   plus   d'or    et  plus  d'argent 
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pluie  de  Sparte  ;  beau  sentiment  ,  qui  inarque  qu'Agis 
avail  une  vraie  idée  et  jugeait  sainement  de  la  royauté, 
dont  le  devoir  le  plus  essentiel  ,  la  gloire  la  plus  so- 
lide est  d'établir  un  l><>n  ordre  dans  toutes  les  parties  de 
l'état  en  \  faisant  régner  les  usages  sagement  établis 
par  les  lois  ! 

Cette  discipline  avait  commencé  à  déchoir  depuis  le 
moment  qu'après  avoir  ruiné  le  gouvernement  d'Athè- 
ih's,  Lacédémone  commença  à  se  remplir  d'or.  Ce- 
pendant  le  partage  des  terres  que  Lycurgue  avait  l'ail  , 
et  le  nombre  des  héritages  qu'il  avait  établi ,  s'étant 
conservés  plans  les  successions,  et  chaque  père  laissant 
à  son  (ils  sa  part  telle  qu'il  l'avait  reçue,  cet  ordre  et 
cette  égalité ,  qui  persévérèrent  sans  interruption,  sus- 
pendirent el  arrêtèrent  en  quelque  sorte  le  mauvais  ef- 
fet des  autres  abus.  Mais  ,  dès  qu'on  eut  donné  atteinte 
à  ce  sage  établissement,  par  une  loi  qui  permettait  à 
tout  homme  de  disposer  de  sa  maison  et  de  son  héri- 
tage et  de  les  donner  de  son  vivant  ou  de  les  laisser 
par  testament  après  sa  mort  à  qui  il  voudrait,  cette 
nouvelle  loi  acheva  de  saper  le  plus  sûr  fondement  de 
la  police  de  Sparte.  Un  éphore  nommé  Epitade  ,  pout- 
re venger  d'un  fils  dont  il  était  mécontent,  fit  passer 
cette  loi. 

On  est  étonné  avec  raison  que  tout  un  état,  pour 
satisfaire  la  passion  d'un  seul  homme,  change  si  faci- 
lement une  coutume  aussi  ancienne  et  aussi  fondamen- 
tale que  celle  dont  il  s'agit  ici.  Sans  doute  que  ce  qui 
servit  di  prétexte  à  ce  changement,  fut  d'augmenter  dans 
les  familles  L'autorité  paternelle  qui  n'avait  point  de 
motifs  pour  se  faire  respecter  des  enfants,  qui  n'en 
;  aient    rien  et  n'en  craignaient  rien  ,  puisqu'ils  re- 
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cevaient  tous  également  et  directement  de  la  main  de 
l'état ,  indépendamment  de  leurs  pères ,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  attendre  de  biens  et  d'établissements.  Cet  in- 
convénient domestique,  qui  intéressait  tous  les  pères , 
et  qui  semblait  regarder  le  bon  ordre  de  toutes  les  fa- 
milles ,  fît  une  forte  impression  sur  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  part  au  gouvernement ,  les  éblouit  dans  le 
moment  ,  et  les  rendit  distraits  sur  d'autres  inconvé- 
nients beaucoup  plus  considérables  qui  en  devaient 
naître  infailliblement  ,  et  dont  on  ne  fut  pas  long- 
temps à  apercevoir  les  pernicieux  effets. 

On  voit  par  là  combien  il  est  dangereux  de  chan- 
ger les  anciennes  lois  sur  lesquelles  un  état,  une  société, 
ont  roulé  depuis  long-temps  *  ;  avec  quelle  précaution  il 
faut  se  défendre  de  l'irnpression  que  font  quelques  in- 
convénients ,  dont  les  lois  les  plus  sages  ne  peuvent 
être  exemptes;  combien  il  faut  de  prudence,  de  péné- 
tration dans  l'avenir ,  et  d'expérience ,  pour  comparer 
et  balancer  les  avantages  et  les  défauts  des  anciens  usa- 
ges avec  les  nouveaux  qu'on  veut  leur  substituer. 

On  peut  dire  que  la  nouvelle  loi,  qui  accordait  aux 
particuliers  le  pouvoir  de  disposer  des  héritages,  cau- 
sa la  ruine  de  Sparte.  Les  puissants  acquéraient  tous 
les  jours  de  nouveaux  fonds  en  chassant  les  héritiers 
des  successions  qui  leur  appartenaient.  Ainsi ,  tous  les 
biens  se  trouvant  bientôt  entre  les  mains  d'un  très-pe- 
tit nombre  de  citoyens,  la  pauvreté  gagna  et  remplit 
toute  la  ville,  donna  lieu  à  une  basse  et  honteuse  fai- 
néantise ,  éteignit  le  goût  de  la  vertu  et  de  la  gloire  , 
qui  jusque-là  avait  rendu  les  Spartiates  supérieurs  à 

1   «  Adeô  nihilmotum  ex  antiquo       usus  evidenterarguit,  stari  malunt.» 
piobabile  est  :  veteribus,  nisi   quae       (Liv.  lib.  34,  n.  54-) 
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tous  les  autres  peuples  de    la  Grèce,  et   ne  laissa  dans 

les  esprits  el  dans  les  cœurs  que  la  haine  et  l'envie  «ou- 
tre ceux  qui  avaient  envahi  injustement  toutes  le.s  pos- 
sessions. 

Il  no  restait  dans  la  ville  qu'environ  sept  cents  Spar- 
tiates naturels,  et  de  CCS  sept  cents  il  n\  en  avait  à 
peu  près  que  cent  qui  eussent  conservé  leurs  héritages. 
Tous  les  autres  étaient  une  populace  accablée  de  pau- 
vreté, (pu  demeurait  dans  la  ville  sans  y  avoir  ni  re- 
venu ni  aucune  part  aux  honneurs,  et  qui,  soutenant 
à  contre-cœur  et  mollement  les  guerres  contre  les  en- 
nemis du  dehors  ,  où  il  n'y  avait  à  gagner  que  pour 
les  riches,  épiait  sans  relâche  l'occasion  de  changer  la 
situation  présente  des  affaires,  et  de  se  tirer  de  l'op- 
pression. 

Tel  était  l'état  de  Sparte  quand  Agis  songea  à  ramé-  a». m.  3756. 
(lier  à  des  abus  si  criants  ,  dans  le  temps  même  qu'Ara- 
tus  travaillait  à  délivrer  sa  patrie.  L'entreprise  était 
belle,  mais  bien  hasardeuse.  Il  trouva  d'abord,  contre 
son  attente,  les  plus  jeunes  disposés  à  entrer  dans  ses 
Mies;  mais  la  plupart  des  vieux,  en  qui  la  corruption 
avait  jeté  de  profondes  racines  ,  tremblèrent  au  seul 
nom  de  réforme  et  de  Lycurgue.  Il  commença  par  ga- 
gner  Lgésilas,  son  oncle,  homme  fort  éloquent  et  fort 
accrédite,  mais  possède  de  l'amour  des  richesses,  et 
C  1  -l  ee  qui  le  rendit  plus  favorable  aux  desseins  d'Agis. 
Il  était  accablé  de  dettes,  et  il  espérait  de  s'acquitter 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  en  changeant  le  gouver- 
nement. 

Il  travailla  ensuite  à  gagner  par  son  moyen  sa  mère, 
soeur  d  Igésilas,  laquelle  avait  beaucoup  de  pouvoir 
dans  la  ville  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  esclaves, 
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de  ses  amis  et  de  ses  débiteurs,  et  qui  influait  beau- 
coup par  son  crédit  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Dès  qu'Agis  se  fut  ouvert  à  elle  de  son  dessein , 
elle  en  fut  effrayée  à  la  première  vue,  et  fit  ce  qu'elle 
put  pour  le  lui  faire  abandonner.  Mais  quand  Agésilas , 
joignant  ses  réflexions  à  celles  du  roi,  eut  fait  com- 
prendre à  sa  sœur  de  quelle  utilité  serait  pour  Sparte 
l'exécution  de  ce  dessein,  et  de  quelle  gloire  elle  illus- 
trerait à  jamais  leur  famille,  alors  cette  dame,  et  celles 
qui  lui  étaient  les  plus  unies,  animées  par  la  noble  am- 
bition de  ce  jeune  prince ,  changèrent  tout  d'un  coup 
de  sentiment,  et  furent  tellement  frappées  de  la  beauté 
de  ce  projet,  qu'elles  pressèrent  elles-mêmes  Agis  de 
mettre  promptement  la  main  à  l'œuvre ,  et  qu'envoyant 
chercher  leurs  amis  elles  les  exhortèrent  à  se  joindre 
à  lui. 

Elles  parlèrent  même  aux  autres  dames  de  la  ville , 
sachant  bien  que  les  Lacédémoniens  avaient  de  tout 
temps  beaucoup  de  déférence  pour  leurs  femmes  et  qu'ils 
leur  laissaient  plus  de  pouvoir  et  d'autorité  dans  les 
affaires  publiques,  qu'ils  n'en  prenaient  eux-mêmes 
dans  les  affaires  particulières  et  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons.  Or  la  plus  grande  partie  des  richesses  de 
Sparte  était  alors  entre  les  mains  des  femmes,  et  c'est 
ce  qui  fut  un  grand  obstacle  à  l'entreprise  d'Agis  ;  elles 
s'y  opposèrent  toutes,  voyant  bien  que  cette  vie  simple 
et  sobre  qu'on  voulait  rétablir,  et  à  laquelle  on  don- 
nait tant  d'éloges,  allait  leur  faire  perdre,  non-seule- 
ment leur  luxe  et  leurs  délices,  mais  encore  tous* leurs 
honneurs  et  toute  la  puissance  qu'elles  avaient  à  cause 
de  leurs  richesses. 

Dans  l'effroi  que  leur  avait  causé  cette  proposition , 
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elles  s'adressent  à  Léonide,  et  le  conjurent,  comme 
sou  âge  lui  donnait  de  l'ascendant  sur  kgis,  d'employer 
toute  son  autorité  auprès  de  sou  collègue  pour  le  re- 
tenir et  l'empêcher  de  passer  outre.  Léonide  était  très- 
porté  à  appuyer  les  riches;  mais  comme  il  craignait  le 
peuple,  qui  souhaitait  fort  ce  changement,  il  n'osa  pas 
s'opposer  ouvertement  à  ^gis:  il  se  contenta  de  le  tra- 
\  erser  sous  main ,  et  d'employer  des  manœuvres  sourdes 
pour  faire  échouer  sou  projet  :  il  parlait  eu  secret  aux 
magistrats,  et  calomniait  agis  en  disant  qu'il  offrait 
;ui\  pauvres  le  bien  des  riches,  le  partage  des  terres 
et  l'abolition  des  dettes,  comme  le  prix  de  la  tyrannie 
qu'il  voulait  usurper;  et  que  par  là  il  cherchait  à  faire, 
non  des  citoyens  pour  Sparte,  mais  des  satellites  et 
dr>  gardes  pour  sa  personne. 

Cependant  Agis,  étant  venu  à  hout  de  faire  élire 
pour  ephore  Lvsandre,  qui  était  favorable  à  ses  vues, 
porta  d'abord  au  conseil  une  ordonnance  qu'il  avait 
dressée,  et  dont  les  principaux  articles  étaient  :  que 
tous  les  débiteurs  seraient  déchargés  de  leurs  dettes  : 
(pie  de  toutes  les  terres  qui  étaient  depuis  la  vallée  de 
Pellène  jusqu'au  mont  Taygète ,  au  promontoire  de  Ma- 
léeet  à  Selasie ,  on  en  ferait  quatre  mille  cinq  cents  lots  ; 
que  de  celles  qui  étaient  au-delà  de  ces  limites  on  en 
ferait  quinze  mille  :  que  ces  dernières  portions  seraient 
distribuées  à  ceux  du  voisinage  qui  étaient  en  état  de 
porte!-  les  armes,  et  que  celles  qui  étaient  au- dedans 
seraient  pour  les  Spartiates  mêmes,  parmi  lesquels, 
pour  en  suppléer  et  remplir  le  nombre  qui  était  con- 
sidérablement diminué,  on  compterait  les  voisins  et  les 
étrangers  qui  auraient  eu  une  éducation  honnête  cl 
noble,  et  qui   se  trouveraient  bien  conformés  de  leur 
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personne  et  dans  la  fleur  de  l'âge  :  qu'ils  seraient  tous 
distribués  pour 'les  repas  en  quinze  salles,  appelées 
phiditieSy  dont  la  moindre  serait  de  deux  cents,  et  la 
plus  forte  de  quatre  cents ,  et  qu'ils  observeraient  tous 
la  même  manière  de  vivre  et  la  même  discipline  que 
leurs  ancêtres. 

Cette  ordonnance  ayant  trouvé  de  l'opposition  parmi 
les  sénateurs,  qui  n'étaient  pas  tous  de  cet  avis,  Ly- 
sandre  fit  assembler  le  peuple,  et  parla  fortement  à 
ses  citoyens  pour  la  leur  faire  accepter.  Il  fut  appuyé 
par  un  jeune  Spartiate ,  plein  de  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic (  il  s'appelait  Mandroclide  ),  qui  leur  représenta 
le  plus  vivement  qu'il  lui  fut  possible  les  motifs  les  plus 
capables  de  les  toucher  :  le  respect  qu'ils  devaient  à 
la  mémoire  de  Lycurgue,  leur  illustre  législateur;  le 
serment  qu'avaient  fait  leurs  ancêtres ,  en  leur  nom  et  au 
nom  de  toute  leur  postérité,  de  garder  inviolablement 
ses  saintes  ordonnances;  la  gloire  et  le  bonheur  dont 
Sparte  avait  joui  tant  qu'elle  les  avait  observées  avec 
exactitude  ;  l'avilissement  et  la  misère  où  elle  était 
tombée  depuis  qu'elle  y  avait  donné  atteinte;  l'état 
pitoyable  des  Spartiates ,  ces  anciens  maîtres  de  la 
Grèce,  ces  vainqueurs  de  l'Asie,  ces  dominateurs  sur 
terre  et  sur  mer ,  qui  avaient  fait  trembler  le  grand 
roi  jusque  sur  son  trône ,  dépouillés  maintenant  de  leurs 
biens,  de  leurs  terres,  de  leurs  maisons,  par  l'avarice 
insatiable  de  quelques-uns  de  leurs  concitoyens;  ré- 
duits à  une  extrême  pauvreté  et  à  une  honteuse  indi- 
gence ,  et,  ce  qui  leur  était  sans  doute  beaucoup  plus 
sensible,  devenus  l'objet  du  mépris  et  des  insultes  de 
ceux  à  qui  ils  devaient  faire  la  loi.  Il  finissait  en  les 
priant  que,  pour  complaire  à  un  petit  nombre,  qui 


m  (<  issi-irs  d'àli  \  \m)rk.  a53 

même  les  foulai!  aux  pieds  comme  de  vils  esclaves,  ils 
ne  rissent  pas  d'un  œil  indifférent  la  dignité  de  Sparte 
entièrement  avilie  et  perdue,  mais  qu'ils  se  souvinssent 

des  anciens  oracles  qui  leur  avaient  déclaré  plus  d'une 
fois  que  L'amour  des  richesses  serait  funeste  à  Sparte 

et  causerait  sa  ruine  totale. 

Mors  le  roi  Uns,  s'avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, après  un  discours  très -court,  car  il  crut  que 
l'exemple  serait  plus  efficace  et  plus  persuasif  que 
toutes  les  paroles,  déclara  qu'il  mettait  en  commun 
tous  ses  biens,  qui  étaient  très  -  considérables,  et  qui 
consistaient  en  terres  labourables ,  en  pâturages,  et 
en  six  cents  talents  d'argent  comptant  l  ;  que  sa  mère 
et  sa  grand'mère  allaient  faire  la  même  chose,  aussi- 
bien  que  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tous  étaient  les 
plus  riches  des  Spartiates. 

Tout  le  peuple  fut  étonné  de  la  magnanimité  de  ce 
jeune  prince,  et  en  même  temps  ravi  de  joie  de  ce 
qu'on  revoyait  enfin  un  roi  cligne  de  Sparte.  Mais  alors 
Lébnide,  levant  le  masque,  s'opposa  à  lui  de  tout  son 
pouvoir  ;  car,  venant  à  penser  qu'il  serait  obligé  de 
faire  la  même  chose,  et  que  ses  citoyens  ne  lui  en 
auraient  pas,  la  même  obligation,  mais  que,  tout  le 
monde  mettant  également  tous  ses  biens  en  commun, 
!  honneur  en  reviendrait  toujours  à  celui-là  seul  qui 
avait  donne  l'exemple,  il  demanda  tout  haut  à  Agis 
s  il  ne  pensait  pas  que  Lvcurgue  fut  un  homme  juste, 
habile,  et  bien  intentionné  pour  sa  patrie.  Agis  ayant 
répondu  qu'il  le  tenait  pour  tel,  «  Où  avez-vous  donc 
«  vu,  repartit   Léonide,  que  Lvcurgue  ait  jamais  or- 

1  fioo  mille  ecuv  ■=  T .!<><. .<«><>  fr.  —  L. 
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«  donné  une  abolition  des  dettes,  ou  qu'il  ait  donné 
«  droit  de  bourgeoisie  aux  étrangers,  lui  qui  était  très- 
«  persuadé  que  la  ville  ne  pourrait  se  conserver  saine 
«  si  tous  les  étrangers  n'en  étaient  cbassés  ?  »  Agis  lui 
répondit  a  qu'il  ne  s'étonnait  pas  que  lui,  qui  avait  été 
«  élevé  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  s'était  marié 
«  dans  une  maison  de  satrape ,  ne  connût  pas  Lycur- 
«  gue,  et  qu'il  ignorât  qu'en  chassant  de  sa  ville  l'or 
«  et  l'argent  il  en  avait  banni  toutes  dettes  actives  et 
«  passives  ;  que  pour  ce  qui  était  des  étrangers  qui 
«  venaient,  dans  sa  ville ,  il  n'en  voulait  qu'à  ceux  qui 
«  ne  pouvaient  s'accommoder  aux  mœurs  et  à  la  dis- 
«  cipline  qu'il  établissait  ;  que  c'étaient  là  les  seuls 
«  qu'il  chassait,  non  qu'il  fît  la  guerre  à  leurs  person- 
((  nés,  mais  parce  qu'il  craignait  leur  manière  de  vivre 
«  et  la  corruption  de  leurs  mœurs  qui  pourraient  in- 
«  spirer  insensiblement  aux  Spartiates  l'amour  du  luxe 
«  et  de  la  mollesse  et  une  envie  démesurée  de  s'en- 
«  richir.  »  Il  apportait  en  exemples  des  poètes  et  des 
philosophes,  comme  Terpandre,  Thaïes  et  Phérécide, 
qui ,  bien  qu'étrangers ,  étaient  fort  estimés  et  honorés 
à  Sparte,  parce  qu'ils  enseignaient  les  mêmes  maximes 
que  Lycurgue. 

Après  ce  discours ,  tout  le  peuple  suivit  le  parti 
d'Agis,  et  tous  les  riches  se  rangèrent  du  coté  de  Léo- 
nide  et  le  prièrent  de  ne  les  pas  abandonner.  Ils  s'a- 
dressèrent aussi  aux  sénateurs ,  qui  avaient  sur  cela  le 
principal  pouvoir  en  ce  qu'ils  avaient  seuls  le  droit 
d'examiner  les  propositions  avant  qu'elles  pussent  être 
reçues  et  confirmées  par  le  peuple  ;  et  ils  firent  tant 
par  leurs  prières  et  par  leurs  instances,  que  ceux  qui 
rejetaient  l'ordonnance  d'Agis  l'emportèrent  enfin  d'une 
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voix.  Mais  Lysandre,  qui  était  encore  en  charge,  se 
mil  incontinent  à  poursuivre  Leonide  en  vertu  d'une 
ancienne  loi  qui  défendait  o  qu'aucun  descendant  d'Her- 
h  cule  épousât  une  femme  étrangère,  et  qui  ordonnait 
«  la  peine  de  mort  contre  celui  qui,  sorti  de  Sparte, 
a  serait  allé  s'établir  chea  les  étrangers.  »  On  produi- 
sait «1rs  témoins  de  tous  ces  faits  contre  Leonide  ,  et 
en  même  temps  on  persuada  à  Gléombrote  d'intervenir 
au  procès  et  de  demander  la  couronne  comme  étant 
de  la  race  royale  et  gendre  (le  Leonide. 

I  «éonide ,  efïra\  e  (le  cette  poursuite ,  dont  il  craignait 
I  issue,  se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve,  appelée 
Chalcioicos;  et  la  femme  de  Gléombrote.,  quittant  son 
mari,  alla  solliciter  pour  son  père  en  se  rendant  sup- 
pliante avec  lui.  Leonide  fut  sommé  de  se  présenter; 
et,  comme  il  ne  comparut  point,  on  lui  ôta  la  royauté, 
«>t  on  la  donna  à  C.léombrote  son  gendre. 

Dans  ce  temps -là,  Lysandre  sortit  de  charge,  son 
temps  étant  expiré.  Les  nouveaux  épliores  intentèrent 
un  procès  à  Lysandre  et  à  Mandroclide,  sur  ce  (pie, 
contre  la  loi ,  ils  avaient  décerné  l'abolition  des  dettes 
et  le  nouveau  partage  des  terres.  Lysandre  et  Man- 
droclide,  se  voyant  en  danger  d'être  condamnés,  per- 
suadent aux  deux  rois  qu'ils  n'ont  qu'à  s'unir  ,  à  se  bien 
entendre  ensemble,  sans  se  mettre  en  peine  de  tous 
les  décrets  des  éphores ,  qui  peuvent  bien  décider  entre 
les  deux  rois  quand  ils  sont  de  différent  avis,  mais 
qui  n  ont  nul  droit  de  s'ingérer  dans  leurs  affaires  quand 
ils  sont  d'accord. 

Les  deux  rois,  profitant  de  cette  ouverture,  se  pré- 
lentenl   a   l'assemblée,   (ont  sortir  les  épliores  de  leurs 
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sièges ,  en  établissent  d'autres  en  leur  place ,  du  nombre 
desquels  fut  Agésilas  ;  et,  ayant  fait  prendre  les  armes 
à  quantité  de  jeunes  gens  et  délivré  les  prisonniers, 
ils  se  rendirent  très-redoulables  à  leurs  ennemis,  qui 
crurent  qu'ils  allaient  faire  main-basse  sur  eux.  Cepen- 
dant on  ne  tua  personne;  Agis  même,  sachant  qu'A- 
gésila6  voulait  faire  tuer  Léonide  comme  il  s'enfuyait 
à  Tégée,  lui  donna  une  escorte  qui  l'y  conduisit  en 
sûreté. 

L'affaire  était  sur  le  point  de  se  terminer  absolu- 
ment sans  qu'aucun  osât  s'y  opposer ,  tant  la  terreur 
était  répandue  par-tout.  Un  seul  homme  y  mit  obstacle. 
Agésilas  possédait  une  des  plus  grandes  et  des  meil- 
leures terres  du  pays,  et  en  même  temps  il  devait  de 
très-grosses  sommes.  Comme  il  n'était  point  en  état  de 
payer  ses  dettes,  ni  disposé  à  abandonner  sa  terre  pour 
la  mettre  en  commun,  il  représenta  à  Agis  que  le 
changement  serait  trop  grand,  trop  violent,  et  même 
trop  dangereux ,  s'ils  entreprenaient  de  faire  passer  en 
même  temps  ces  deux  chefs,  l'abolition  des  dettes  et 
le  partage  des  terres;  au  lieu  que  ,  si  l'on  commençait 
d'abord  à  gagner  les  possesseurs  des  terres  par  l'abo- 
lition des  dettes,  ils  supporteraient  ensuite  le  partage 
des  terres  avec  plus  de  douceur  et  de  facilité.  Le  rai- 
sonnement était  spécieux,  et  Agis  en  fut  ébloui.  Ly- 
sandre  même ,  trompé  par  Agésilas ,  goûta  aussi  cet 
expédient.  Prenant  donc  aux  créanciers  tous  leurs  con- 
trats et  toutes  leurs  obligations ,  ils  les  portèrent  à  la 
place  publique  ,  les  assemblèrent  en  un  monceau,  et  y 
mirent  le  feu.  Dès  que  la  flamme  s'éleva  en  l'air,  les 
riches  et  les  banquiers,  qui  avaient  prêté  leur  argent, 


I  I- 

m'ii  retournèrent  très-désolés  ;  et  ^gésilas,  avec  un  air 
insultant,  dit  que  de  sa  vie  il  n'auaà  vu  un  feu  si 
beau  ni  si  clair. 

Incontinent  après,  le  peuple  demanda  qu'on  fît  aussi 
le  partage  des  terres,  et  les  mis  ordonnaient  que  cela 

s'exécutât;  mais  Agésilas,  faisant  toujours  naître  de 
nouvelles  difficultés  pour  l'empêcher,  et  alléguant  pré- 
textes sur  prétextes  ,  gagna  du  temps  ,  jusqu'à  ce  qu'A- 
gis lut  oblige  de  partir  à  la  tête  d'une  année;  car  les 
Aehéens,  alliés  des  Laeédémoniens,  leur  avaient  envoyé 
demander  du  secours  contre  les  Etoliens,  qui  mena- 
çaient d'entrer,  par  les  terres  des  Mégariens ,  dans  le 
Péloponnèse. 

Aratus,  général  des  Aehéens,  avait  déjà  assemblé 
des  troupes  pour  s'y  opposer,  et  il  avait  écrit  aux 
éphores.  Sur  ses  lettres,  les  éphores  envoyèrent  d'abord 
\gis.  Il  partit  sans  perdre  de  temps.  Les  soldats  té- 
moignèrent une  joie  incroyable  de  marcher  sous  ses 
ordres,  (/étaient,  pour  la  plupart,  déjeunes  gens,  et 
de  jeunes  gens  pauvres,  qui,  se  voyant  déjà  déchargés 
de  toute  dette  et  libres  ,  et  espérant  encore  qu'ils  par- 
tageraient les  terres,  s'ils  revenaient  de  cette  expédi- 
tion ,  se  montraient  merveilleusement  affectionnés  pour 
C'était  un  spectacle  charmant  pour  les  villes,  de 
voir  ces  troupes  traverser  le  Péloponnèse  tranquille- 
ment, tans  \  faire  le  moindre  dégât  ni  le  moindre  dés- 
ordre, et  sans  que  le  bruit  de  leur  marche  fût  presque 
entendu.  Les  Grecs  étaient  tout  surpris,  et  faisaient 
en  eux-mêmes  cette  réflexion  :  Que  ne  devaient  point 
autrefois  la  discipline  et  le  bon  ordre  de  l'armée 
de  Lacédémone  quand  elle  as  ait  à  sa  tête  Agésilas,  ou 
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Lysandre,  ou  l'ancien  Léonide,  puisque,  commandée 
par  un  jeune  homme,  plus  jeune  que  tous  ceux  de  son 
camp  ,  elle  témoigne  pour  lui  tant  de  respect  et  tant 
de  crainte  !  Aussi  ce  jeune  homme  ne  faisait  gloire  que 
de  vivre  dans  une  grande  simplicité,  d'aimer  le  travail , 
et  de  n'être  jamais  ni  vêtu  ni  armé  plus  magnifique- 
ment que  le  moindre  soldat  de  son  armée. 

Agis  joignit  Aratus  près  deCorinthe,  comme  il  déli- 
bérait dans  un  conseil  de  guerre  s'il  hasarderait  la  ba- 
taille ,  et  quelle  disposition  il  donnerait  à  ses  troupes. 
Agis  était  d'avis  de  combattre ,  et  de»  ne  pas  souffrir 
que  la  guerre  passât  le  seuil  des  portes  du  Péloponnèse  : 
mais  il  ajouta  qu'il  ferait  ce  qu'Aratus  jugerait  à  pro- 
pos ;  qu'il  était  plus  ancien  que  lui ,  et  d'ailleurs  ca- 
pitaine-général des  Achéens,au  lieu  qu'il  n'était,  lui, 
que  général  des  troupes  auxiliaires,  et  qu'il  n'était  pas 
venu  pour  leur  rien  commander,  ni  pour  être  à  leur 
tête,  mais  seulement  pour  combattre  avec  eux  et  les 
secourir.  Il  paraît  que  les  officiers  d' Aratus  le  ména- 
gèrent moins  que  n'avait  fait  Agis,  et  qu'ils  lui  firent 
de  vifs  reproches  de  ce  qu'il   ne   voulait  pas  donner 
combat,  attribuant  à  timidité  ce  qui  était  l'effet  de  sa 
prudence.  Mais  la  vaine  crainte  d'une  fausse  infamie 
ne  lui  fit  point  abandonner  les  vues  sages  qu'il  avait 
pour  le  bien  public.  Il  se  justifiait  lui-même  dans  des 
mémoires  qu'il  avait  laissés,  où  il  marquait  que,  les  la- 
boureurs ayant  déjà  recueilli  et  serré   tous   les  grains 
et  tous  les  fruits  de  la  terre ,  il  avait  jugé  plus  à  pro- 
pos de  laisser  entrer  les  ennemis  que  de  hasarder  pour- 
lors   une  bataille  qui  n'était   pas   nécessaire,  et  où  il 
s'agissait  de  tout.  Dès  qu'Aratus  eut  résolu  de  ne  pas 
combattre,  il  congédia  ses  alliés,  après  les  avoir  com- 
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blés  de  louanges.  Agis,  étonné  de  cette  conduite,  partit 
avec  ses  troupes,  et  repril  le  chemin  de  Sparte. 

Les  Etoliens  entrèrent  donc  librement  dans  le  Pélo-  p:",-li,Arr- 

t<>,  p.  io4i . 
ponnèse,    et,  en    passant,    se    saisirent    de    la    ville  de 

Pellène,  où  leurs  troupes,  occupées  uniquement  du 
pillage*,  se  débandèrent  toutes  en  un  moment,  courant 

(à  et  là  sans  ordre,  et  en  venant  aux  mains  entre  elles 
pour  le  butin.  Aratus,qui  en  Fut  averti,  ne  laissa  pas 
échapper  une  occasion  si  favorable.  Ce  ne  fui  plus  le 
même  homme.  Sans  perdre  un  moment,  et  sans  at- 
tendre <|iie  toutes  ses  troupes  l'eussent  joint,  il  prit 

qu'il  axait  avec  lui,  marcha  aux  ennemis  devenus 
plus  faibles  par  leur  victoire  même,  les  attaqua  clans 
la  plaee  qu'ils  venaient  de  prendre,  et  les  en  chassa 
de  vive  (orée  après  leur  avoir  tué  plus  de  sept  cents 
hommes.  Cette  action  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et 
changea  les  reproches  injurieux  qu'on  lui  avait  faits, 
c  t  qu'il  avait  soufferts  patiemment,  en  applaudissements 
(  t  en  élog 

Cependant,  plusieurs  peuples  et  princes  s'étant  li- 

3  contre  les  Achéens,  Aratus  se  hâta  de  faire  amitié 

et  alliance  avec   les  peuples  d'Elolie.  Il   n'eut  pas  de 

peine  à  y  réussir;  et  non-seulement  il  conclut  la  paix, 

mais  il  movenna  une  ligue  offensive  et  défensive  entre 

■u\  nations  des  Etoliens  et  des  Achéens. 

agis,  en  arrivant  à  Sparte,  y  avait  trouvé  un  grand  Aic.M.3;6o. 

changement.   Agésilas,  qui  était  épbore ,   n'étant  plus  Av'pint#244" 

nu    par  la  crainte  comme  auparavant,  et  ne  son-     in0A ""!,''  ; 
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géant  qu'à  satisfaire  son  avarice,  commettait  les  vio- 
lences et  les  injustices  les  plus  criantes.  Se  voyant  haï 
et  détesté  de  tout  le  monde,  il  prit  et  entretint  des  sa- 
tellites qui  lui   servaient   de  gardes  lorsqu'il  allait  au 
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sénat  ;  et  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  serait  encore  éphore 
l'année  suivante.  Ses  ennemis ,  pour  éviter  les  maux 
dont  ils  étaient  menacés,  firent  venir  ouvertement  Léo- 
nide  de  Tégée  ,  et  le  rétablirent  sur  le  trône ,  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple  même,  qui  était  très-irrité  de 
voir  qu'on  l'avait  abusé  par  l'espérance  du  partage  des 
terres,  qu'on  n'avait  point  exécuté. 

Agésilas  se  sauva  par  le  moyen  de  son  fils,  qui 
était  généralement  aimé  ;  et  les  deux  rois  se  réfugiè- 
rent ,  Agis  dans  le  temple  de  Minerve  appelé  Chalcioi- 
cos ,  et  Cléombrote  dans  celui  de  Neptune.  C'était 
contre  celui-ci  que  Léonide  paraissait  le  plus  irrité. 
Aussi ,  laissant  là  Agis ,  il  alla  d'abord  à  l'autre  avec 
une  troupe  de  soldats;  et,  étant  entré  dans  le  temple, 
il  lui  reprocha  avec  de  grands  emportements  qu'étant 
son  gendre,  il  s'était  élevé  contre  lui,  qu'il  lui  avait  ôté 
la  royauté,  et  qu'il  l'avait  chassé  de  sa  patrie.  Cléom- 
brote n'avait  rien  à  répondre  à  ces  reproches;  mais 
il  se  tenait  assis  dans  un  profond  silence,  et  avec  une 
contenance  qui  marquait  son  embarras.  Sa  femme  Chi- 
lonide  était  auprès  de  lui  avec  ses  deux  enfants  à  ses 
pieds,  l'un  d'un  coté,  l'autre  de  l'autre.  Fille  et  femme 
également  infortunée ,  mais  également  fidèle ,  toujours 
attachée  au  parti  du  malheureux,  elle  avait  suivi  et 
accompagné  Léonide,  son  père,  pendant  tout  son  exil; 
et  maintenant  elle  était  auprès  de  son  mari,  suppliante 
comme  lui,  et  le  tenant  tendrement  embrassé. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  fondaient  en  larmes , 
et  admiraient  la  vertu  et  la  tendresse  de  Ghilonide,  et 
la  force  de  l'amour  conjugal.  Cette  malheureuse  prin- 
cesse ,  montrant  ses  habits  de  deuil ,  et  ses  cheveux 
épars  et  négligés  :  Mon  père ,  s'écria-t-elle ,  ces  habits 
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si  lugubres ,  ce  visage  abattu,  et  cette  affliction  oh 
vous  me  voyez%  ne  viennent  point  de  Ut  compassion 

que  fui  pour   Cléombrote  :   ce   sont    les  restes  et   les 
suites  du   deuil  que  fat  pris  pour  tous  les  nniux  qui 
VOUS  sont  arrivés y  et  pour  votre  fuite  de  Sparte.  A 
quoi  maintenant  dois-je  nie  détermina  r  ?  Faut-il  que, 
pétulant  que  vous  régnez  à  Sparte ,  et  que  vous  triom- 
phez de  vos  ennemis.  Je  continue  de  vivre  dans  la 
désolation  ou  je  me  trouve?  Ou  fuit-il  que  je  prenne 
des  robes  magnifiques  et   royales,  lorsque  je  vois  le 
mari  que  vous  ni  avez  donné  dans  ma  jeunesse ,  sur  le 
point  d'être  égorge  par  vos  propres  mains  ?  S'il  ne 
peut  désarmer  votre  colère  ni   vous  fléchir  par  les 
larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  sachez  qu'Usera 
puni  plus  cruellement  de  son  imprudence  que  vous- 
même  ne  le  désirez,  lorsqu'il  verra  mourir  avant  lui 
une  épouse  qui  lui  est  si  chère  ;  car  ne  croyez  pas 
<pi  en  cet  état  je  puisse  me  résoudre  a  vivre.  Comment 
pourrais  je  me  trouver  encore  parmi  les  autres  femmes 
de  Sparte  y  moi  qui  ri  aurais  pu  par  mes  prières  tou- 
cher de  compassion  ni  mon  mari  pour  mon  père ,  ni 
mon  père  pour  mon  mari , fille  et  femme  toujours  af- 
fligée et  toujours  méprisée  par  les  miens  ?  En  finissant 
ce  triste  discours,  Chilonide  appuya  son  visage  sur  la 
tête  de  Cléombrote,  et  tourna  sur  les  assistants  des 
\eu\  abattus  par  la  tristesse  et  dont  les  larmes  avaient, 
tenu  tout  l'éclat. 

Léonide,  après  avoir  parlé  un  moment  avec  ses 
amis,  ordonna  à  Cléombrote  de  se  lever  et  de  sortir 
prompt» nient  de  Sparte.  En  même  temps  il  pria  in- 
stamment sa  fille  de  demeurer,  et  de  ne  pas  abandon- 
ner un  père  après  uni   si  grande  preuve  de  tendresse 


iti'l  HISTOIRE    ANClliWI. 

que  celle  qu'il  venait  de  lui  donner  en  accordant  à  ses 
prières  la  vie  de  son  mari.  Mais  il  ne  put  la  persuader; 
et ,  dès  que  son  mari  se  fut  levé,  elle  lui  remit  l'un  de 
ses  enfants  entre  les  bras,  prit  l'autre  entre  les  siens, 
et,  après  avoir  fait  sa  prière  à  la  déesse1  et  baisé  son 
autel,  elle  alla  en  exil  avec  lui.  Spectacle  bien  tou- 
chant! Modèle  de  l'amour  conjugal,  digne  de  l'admira- 
tion de  tous  les  siècles!  Si  Cléombrote,  dit  Plutarque , 
n'eût  eu  le  cœur  entièrement  corrompu  par  la  vaine 
gloire  et  par  l'ambition  démesurée  de  régner,  il  aurait 
trouvé  que  l'exil  avec  une  compagne  si  vertueuse  était 
pour  lui  un  bonheur  préférable  à  la  royauté. 

Après  que  Léonide  eut  chassé  Cléombrote  et  dé- 
posé les  premiers  éphores ,  et  qu'il  en  eut  mis  d'autres 
en  leur  place,  il  s'appliqua  à  tendre  des  embûches  à 
Agis.  Il  tâcha  donc  d'abord  de  lui  persuader  de  quitter 
son  asyle ,  et  de  venir  régner  avec  lui ,  lui  faisant  en- 
tendre que  ses  citoyens  lui  pardonnaient  tout  le  passé, 
parce  qu'ils  voyaient  bien  qu'étant  encore  jeune,  pas- 
sionné pour  la  gloire,  et  sans  expérience ,  il  s'était  laissé 
tromper  par  Agésilas.  Mais ,  comme  Agis  doutait  de  la 
sincérité  de  ses  paroles  ,  et  qu'il  s'opiniâtrait  à  demeu- 
rer dans  ce  temple ,  Léonide  renonça  au  dessein  de  le 
tromper  par  des  dehors  feints  et  simulés.  Ampharès, 
Démocharès  et  Arcésilas ,  qui  avaient  acoutumé  de  lui 
rendre  souvent  visite,  lui  continuèrent  leurs  soins;  et 
quelquefois  ils  le  menaient  du  temple  jusqu'aux  étuves, 
et,  après  qu'il  s'était  baigné,  ils  le  ramenaient  en  sûreté 
dans  le  temple,  car  ils  étaient  tous  trois  ses  amis  parti- 
culiers. 

1  Lisez  du  dieu ,  to£>  6soû  non  tvÎ?  Ô£o£>,  car  la  scène  se  passait  dans 
le  temple  de  Neptune.  —  L. 
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Mais  octtc  fidélité  ne  fui  pas  de  longue  durée.  \m- 
pharès  avail  emprunté  peu  auparavant  d'Agesistrata , 
mère  d'  \ui>  ,  de  riches  tapisseries  et  (K  la  vaisselle 
d'argent  très-magnifique.  Ces  richesses  lui  firenl  naître 
l'envie  de  trahir  le  roi  avec  sa  mère  el  son  aïeule,  dans 
l'espérance  que  ces  meubles  précieux  lui  resteraient.  (  )n 
dit  même  que  ee  fut  lui  qui,  plus  que  les  (\ru\  autres, 
prêta  l'oreille  pour  ce  dessein  aux  suggestions  de  Léo- 
aide,  et  qui  excita  le  plus  contre  Agis  les  éphores ,  du 
nombre  desquels  il  était.  Comme  Agis  sortait  quelque- 
fois du  temple  pour  aller  au  bain  ,  ils  résolurent  de 
profiter  de  l'un  de  ces  moments  pour  le  surprendre. 
L'ayant  donc  épie  un  jour  Comme  il  s'en  retournait 
après  s'être  baigné  ,  ils  allèrent  au-devant  de  lui ,  l'em- 
brassèrent, et  le  suivirent  en  sYnlretenant  à  l'ordinaire 
avec  lui.  Au  bout  de  la  rue  il  y  avait  un  détour  qui 
menait  à  la  prison.  Quand  ils  furent  à  ce  coin  ,  Am- 
pharès,  en  vertu  de  sa  dignité,  saisit  Agis,  et  lui  dit: 
Agis 9  je  vous  mène  aux  éphores ,  (i/îti  que  vous  leur 
rendiez  compte  de  votre  conduite.  En  même  temps 
Démocharès  ,  qui  était  grand  et  fort  ,  lui  jetant  son 
manteau  autour  du  cou  ,  se  mit  à  le  traîner;  et  les  au- 
tres le  poussant  par-derrière  selon  le  complot  fait  entre 
eux  ,  personne  ne  paraissant  pour  le  secourir  parce  que 
la  rue  était  déserte,  ils  le  jetèrent  dans  la  prison. 

En  même  temps  arrive  Léonide  avec  grand  nombre 
de  soldats  étrangers,  et  il  environne  la  prison.  Les 
éphores  arrivent  aussi;  et,  après  avoir  fait  venir  ceux 
Litres  sénateurs  qui  étaient  dans  les  mêmes  senti- 
ments qu'eux,  ils  interrogèrent  Agis  comme  dans  un 
ment  juridique,  et  lui  ordonnèrent  de  se  justifier 
Mir  ce  qu'il  avait  voulu  innover  dans  la  république,  lu 
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des  éphores,  feignant  de  lui  ouvrir  une  voie  pour  se 
tirer  de  cette  affaire  criminelle ,  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  été  forcé  par  Lysandre  et  par  Agésilas.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  été  forcé  par  personne  ,  mais  que ,  plein 
d'admiration  pour  Lycurgue,  et  voulant  l'imiter,  il 
avait  entrepris  de  remettre  la  ville  dans  le  même  état 
où  ce  législateur  l'avait  laissée.  Le  même  éphore  lui 
demanda  s'il  ne  se  repentait  point  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Le  jeune  prince  répondit  qu'Une  se  repentirait  jamais 
d'une  entreprise  si  belle ,  si  noble  et  si  vertueuse ,  quand 
même  il  verrait  la  mort  devant  ses  jeux.  Alors  ils  le 
condamnèrent  à  mort ,  et  sur-le-champ  ils  ordonnèrent 
aux  officiers  publics  de  le  mener  dans  la  chambre  de 
la  prison  où  l'on  étranglait  ceux  qui  étaient  condamnés. 

Démocharès ,  voyant  que  les  officiers  de  justice  n'o- 
saient mettre  la  main  sur  Agis  ,  et  que  les  soldats 
étrangers  se  détournaient  et  ne  voulaient  point  prêter 
leur  ministère  à  cette  cruelle  exécution  ,  les  accabla 
d'injures  et  de  menaces,  et  traîna  lui-même  Agis  dans 
le  cachot.  Déjà  le  peuple  savait  qu'il  était  pris  ;  déjà 
on  s'assemblait  devant  les  portes  de  la  prison ,  où  il  y 
avait  un  grand  tumulte  :  déjà  toute  la  rue  était  éclairée 
d'un  nombre  infini  de  flambeaux;  et  la  mère  d'Agis,  et 
son  aïeule ,  étaient  accourues  remplissant  tout  de  leurs 
cris ,  et  priant  que  le  roi  des  Spartiates  eût  au  moins 
le  privilège  de  se  défendre  et  d'être  jugé  devant  ses 
citoyens.  Ce  zèle  du  peuple  ne  fit  qu'animer  les  meur- 
triers à  hâter  davantage  l'exécution  d'Agis,  de  peur 
qu'on  ne  l'enlevât  cette  nuit -là  même,  si  l'on  donnait 
au  peuple  le  temps  de  s'assembler. 

Comme  on  le  menait  au  lieu  où  il  devait  être  étran- 
glé, il  vit  un  des  exécuteurs,  qui  pleurait,  et  qui  était 
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touché  de  Bon  infortune.    Mon  ami,  lui  dit-il,  cesst 
de  pleurer;  car,  périssant  ainsi  contre  les  lois  et  la 
justice  ,  je  suis  plus  heureux  et  plus  digne  (T envie  que 
ceux  qui  m'ont  condamné.  En  finissant  ce  peu  de  pa- 
roles ,  il  donna  volontairement  son  eo\i  an  cordon. 

En  même  temps  Lmpharès  sortît  à  la  porte;  et 
Agésistrata  s'étanl  d'abord  jetée  à  ses  genoux,  il  la  re- 
leva, el  lui  dit  qu'Agis  n'avait  à  craindre  aucune  vio- 
lence ni  aucun  mauvais  traitement,  et  la  pressa  d'en- 
trer, si  elle  voulait  ,  dans  la  prison,  pour  voir  son  fils. 
El  comme  elle  demanda  que  sa  mère  pût  entrer  aussi 
avec  elle,  Rien  n'empêche,  dit  Ajnpharès  :  et ,  les  pre- 
nant rime  et  l'autre,  il  les  introduisit  dans  la  prison; 
et,  ayant  commandé  qu'on  fermai  la  porte,  il  livra  à 
l'exécuteur  l'aïeule  Archidamie  la  première,  qui  était 
une  dame  très-avancée  en  âge,  et  qui  avait  vieilli  par- 
mi ses  citoyens  avec  autant  ou  plus  de  dignité,  de  ré- 
putation et  d'estime  ,  qu'aucune  dame  de  son  temps. 
Quand  elle  eut  été  exécutée,  il  ordonna  à  Agésistrata 
d  entrer  dans  le  cachot.  En  entrant  elle  vit  d'abord  son 
fils  étendu  mort  à  terre  ,  et  sa  mère  attachée  encore 
au  funeste  cordon.  Elle  aida  elle-même  aux  exécuteurs 
à  la  détacher;  et,  l'avant  étendue  auprès  du  corps  de 
son  fils  de  la  manière  la  plus  décente  qu'elle  put,  elle 
!.i  couvrît  d'un  linge.  Ce  pieux  office  rendu,  elle  se 
jeta  sur  le  corps  de  son  (ils;  et,  le  baisant  tendrement, 
elle  lui  dit  :  Monjïls,  c'est  V excès  de  ta  douceur  et 
de  ton  humanité  ,  c'est  le  trop  de  circonspection  et 
de  ménagements  qui  t'a  perdu  ,  et  qui  nous  a  per- 
dues ae ce  toi. 

Impharès ,  qui  de  la  porte  entendait  et  voyait  tout 
ce  qui  se  disait   et    se    passait,  entra;    et  adressant  la 
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parole  à  Agésistrata,  il  lui  dit  avec  emportement  :  Puis- 
que vous  avez  su  et  approuve  les  desseins  de  votrejîls, 
vous  souffrirez  aussi  la  même  peine.  A  ces  mots  Agé- 
sistrata se  levant,  et  courant  au-devant  du  fatal  cordon, 
Au  moins ,  dit-elle  ,  que  ceci  puisse  être  utile  a  Sparte. 

Dès  que  le  bruit  de  ces  exécutions  se  fut  répandu 
dans  la  ville,  et  qu'on  vit  emporter  les  trois  corps, 
l'indignation  fut  générale;  et  l'on  convenait  que,  depuis 
que  les  Doriens  étaient  établis  dans  le  Péloponnèse ,  il 
ne  s'y  était  rien  fait  de  si  atroce  ni  de  si  horrible.  En 
effet ,  tous  les  crimes  qui  font  le  plus  d'horreur  à  la 
nature  se  rencontrent  ici ,  et  dans  des  circonstances 
qui  en  augmentent  infiniment  la  noirceur.  Mais  on 
peut  dire  que  le  meurtre  du  roi  les  réunit  et  les  sur- 
passe tous.  Une  exécution  si  barbare ,  malgré  le  respect 
que  la  nature  même  inspire  aux  peuples  les  plus  fé- 
roces pour  la  personne  sacrée  des  rois,  est  pour  une 
nation  une  tache  que  toute  la  suite  des  siècles  n'est  pas 
capable  d'effacer. 

Agis  ayant  été  exécuté,  Léonide  ne  fit  pas  assez  de 
p.  8o5.  diligence  pour  se  saisir  de  son  frère  Achidamus ,  qui 
se  sauva  d'abord  :  mais  il  prit  la  femme  de  ce  malheu- 
reux prince ,  qu'il  emmena  de  sa  maison  avec  un  petit 
enfant  qu'elle  avait  eu  de  lui ,  et  l'obligea  par  force 
d'épouser  son  fils  Cléomène,  qui  n'était  pas  encore  en 
âge  d'être  marié  :  mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  veuve 
tombât  entre  les  mains  d'un  autre  ;  car  Agiatis ,  c'est 
ainsi  qu'elle  s'appelait,  avait  hérité  de  son  père  Gylippe 
de  très-grands  biens.  D'ailleurs  elle  surpassait  en  beauté 
et  en  bonne  grâce  toutes  les  autres  dames  grecques  ,  et 
se  distinguait  encore  davantage  par  sa  sagesse  et  par 
sa  vertu.  Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  n'être  point 
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forcée  a  ce  mariage  :  elle  pria,  elle  conjura,  mais  tout 
fui  inutile.  Etanl  donc  unie  à  Cléomène,  elle  eut  tou- 
jours une  baine  mortelle  pour  Léonide,  mais  beaucoup 

de  honte,  de  douceur  et  de  complaisance  pour  son 
jeune  mari ,  qui  ,  dès  le  premier  jour,  avait  conçu  pour 

elle  une  estime  et  une  affection  qui  ne  se  démentirent 

jamais.    Il  partageait    même  avec  son  épouse,  par  une 

sorte  de  sympathie,  la  tendre  amitié  qu'elle  conservait 
pour  \gis,  et  le  plaisir  qu'elle  prenait  à  s'en  souvenir; 
jusque-là  que  souvent  il  lui  faisait  raconter  tout  ce  qui 
le  regardait,  et  qu  il  ['écoutait  avec  une  grande  atten- 
tion quand  elle  lui  expliquait  les  grands  desseins  et 
les  grandes  vues  qu'il  avait  pour  le  gouvernement. 

^  IV.  Cléomène  /fiante  sur  le  trône  de  Sparte,  lien- 
gage  la  guerre  contre  les  Achéens ,  et  remporte 
sur  en.r  plusieurs  avantages.  Il  réforme  le  gou- 
vernement de  Sparte,  et  rétablit  V ancienne  disci- 
pline. Il  remporte  de  nouveaux  avantages  sur 
les  Achéens  et  sur  Aratus.  Celui-ci  appelle  à  leur 
secours  Antienne,  roi  de  Macédoine,  qui  leur 
fait  remporter  plusieurs  victoires,  et  prend  plu- 
sieurs places  sur  les  ennemis. 

Cléomène  avait  beaucoup  dé  grandeur  d'aine,  et 
une  violente  passion  pour  la  gloire.  Il  n'était  pas  moins 
porté  i  la  tempérance  et  à  la  simplicité  qu'Agis;  mais 
il  n'avait  pas,  comme  lui,  une  douceur  excessive,  ac- 
compagnée de  timides  précautions.  La  nature,  au  con- 
traire ,  avait  mêlé  dans  son  tempérament  une  pointe 
et  un  aiguillon  de  vivacité  impétueuse  qui  le  poussait 
avec  ardeur  à  tout    ce  qui  lui    paraissait   beau   et  lion- 
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nête.  Or,  il  ne  trouvait  rien  de  si  beau  que  de  com- 
mander à  ses  citoyens  de  leur  bon  gré  et  de  leur  propre 
consentement  :  mais  il  trouvait  aussi  qu'il  n  était  pas 
contraire  à  la  gloire  d'un  sage  gouvernement  d'user  de 
quelque  violence  pour  réduire  à  ce  qui  est  utile  au 
bien  public  le  petit  nombre  d'injustes  qui  s'y  opposent 
pour  leur  intérêt  particulier. 

Il  n'était  point  du  tout  content  de  l'état  où  il  voyait 
Sparte.  Tous  les  citoyens  étaient  amollis  par  la  fai- 
néantise et  par  les  voluptés.  Le  roi  même,  content  de 
vivre  en  paix,  négligeait  absolument  les  affaires.  Per- 
sonne n'étant  touché  du  bien  public,  chaque  particu- 
lier ne  s'occupait  que  de  ses  intérêts  et  du  soin  d'en- 
richir sa  maison  aux  dépens  de  la  ville  même.  Loin 
qu'on  songeât  à  faire  exercer  les  jeunes  gens  et  à  les 
former  à  la  tempérance ,  à  la  patience  et  à  l'égalité ,  il 
était  très-dangereux  seulement  d'en  parler,  cela  seul 
ayant  été  la  cause  de  la  mort  d'Agis. 

On  dit  aussi  que  Cléomène ,  encore  jeune ,  avait 
entendu  quelques  discours  de  philosophie  dans  le  temps 
que  Sphérus,  qui  venait  des  bords  du  Borysthène , 
passa  à  Lacédémone,  et  s'appliqua  avec  assez  de  succès 
à  instruire  les  jeunes  gens.  Ce  Sphérus  était  un  des 
principaux  disciples  de  Zenon  le  Citien  *.  La  philoso- 
phie stoïcienne  dont  il  faisait  profession ,  propre  à  re- 
hausser le  courage  et  à  inspirer  des  sentiments  de 
grandeur,  pouvait  être  dangereuse  pour  un  esprit  déjà 
vif  et  impétueux  par  lui-même  ;  au  lieu  que ,  entée,  pour 
ainsi  dire ,  sur  un  caractère  doux  et  modéré ,  elle  pou- 
vait lui  être  fort  utile. 

An. M.  J762.  a        \     1  i     T    /       •  i  •  /  1 

Av.  j.c.  242.       Apres  la  mort  de  Leomde,  qui  ne  survécut  pas  long- 

1   II  était  ainsi  appelé  de  Citium ,  ville  de  Cypre. 
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temps  à  la  condamnation  et  à  la  mort  d'Àgis,  son  (ils 
Cléomène  lui  succéda  au  trône.  Quoique  jeune,  il  \it 
avec  peine  qu'il  n'avail  que  le  vain  litre  de  roi;  et  que 
toute  l'autorité  était  entre  les  mains  dis  éphores,  qui 
abusaient  étrangement  de  leur  pouvoir.  11  songea  dès- 
Ion  à  changer  le  gouvernement  :  et  comme  il  trouvait 
peu  de  personnes  disposées  à  entrer  dans  ses  vues,  il 
crut  qui1  la  guerre  lui  en  faciliterait  l'exécution;  et  il 
travailla  à  commettre  sa  ville  avec  les  Achéens,  qui 
heureusement  avaient  donné  à  Sparte  quelques  sujets 
de   plainte. 

Viatus  àvail  pense,  dès  le  commencement  de  son 
administration,  à  faire  une  ligue  de  tous  les  peuples 
du  Péloponnèse,  persuadé  que,  s  il  pouvait  y  réussir, 
ils  n'auraient  rien  à  craindre  des  ennemis  du  dehors, 
et  c'était  là  l'unique  but  de  sa  politique.  Tous  les  autres 
peuples  avaient  déjà  donné  leur  consentement,  et  il  ne 
restait  plus  que  les  Lacédéinoniens,  les  Eléens,  et  ceux 
de  l'Arcadie  qui  étaient  attachés  au  parti  de  Lacédé- 
mone.  aussitôt  après  la  mort  de  Léonide,  Aratus  com- 
mença à  harceler  les  Arcadiens ,  pour  tâter  le  courage 
des  Lacédéinoniens,  et  pour  faire  connaître  en  même 
temps  qu'il  méprisait  Cléomène  comme  un  homme 
fort  jeune  et  qui  n'avait  aucune  expérience. 

Dès  que  les  éphores  furent  informés  de  cet'  acte 
d'hostilité,  ils  mirent  leurs  troupes  en  campagne  sous 
induite  de  Cléomène.  Elles  n'étaient .pas  nombreuses, 
mais  pleines  de  confiance  et  d'ardeur  à  cause  du  général 
qui  les  commandait.  Les  Achéens  marchèrent  contre 
lui  avec  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  mille  chevaux. 
\ristomaque  avait  pour-lors  le  commandement.  Cléo- 
mène les  rencontra  près  de  Pallantium  ,  ville  d'Àrcadie, 
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et  leur  présenta  la  bataille.  Mais  Aratus,  effrayé  de 
cette  audace,  ne  voulut  pas  que  le  général  hasardât 
ce  combat ,  et  il  se  retira  ;  ce  qui  lui  attira  de  violents 
reproches  de  la  part  des  siens,  et  de  vives  railleries  de 
celle  des  ennemis  qui  n'étaient  pas  en  tout  cinq  mille 
hommes.  Cette  retraite  enfla  tellement  le  courage  à 
Cléomène,  qu'il  en  était  tout  fier  parmi  ses  citoyens; 
et  il  les  faisait  ressouvenir  d'un  mot  d'un  de  leurs  an- 
ciens rois,  qui  disait  que  les  Lacèdèmoniens  ne  de- 
mandaient jamais  combien  les  ennemis  étaient,  mais 
ou  ils  étaient.  Il  battit  les  Achéens  dans  une  seconde 
rencontre  :  mais  Aratus,  profitant  en  habile  capitaine 
de  sa  déroute  même ,  alla  d'abord  se  jeter  sur  Mantinée; 
et,  avant  que  personne  pût  s'en  douter,  il  se  rendit 
maître  de  la  ville,  et  y  mit  garnison. 

Cléomène ,  de  retour  à  Sparte  ,  songea  sérieusement 
à  l'exécution  de  son  grand  dessein.  Il  eut  assez  de  cré- 
dit pour  faire  revenir  de  Messène  Archidamus,  frère 
d'Agis,  qui,  étant  de  l'autre  maison  royale  de  Sparte, 
avait  un  droit  incontestable  à  la  couronne.  Il  était  per- 
suadé que  l'autorité  des  éphores  serait  beaucoup  plus 
faible  quand  le  trône  de  Sparte  serait  rempli  par  ses 
deux  rois,  qui,  étant  bien  unis,  pourraient  la  contre- 
balancer. Mais  malheureusement  ceux  qui  étaient  cou- 
pables de  la  mort  de  son  frère  Agis  trouvèrent  le  moyen 
de  l'assassiner  r. 

Quelque  temps  après,  Cléomène  remporta  encore 
un  nouvel  avantage  sur  les  Achéens  près  de  Mégalo- 
polis  ,  oii  Lysiade  fut  tué  pour  s'être  attaché  trop  vive- 
ment à  la  poursuite  des  Lacèdèmoniens,  qui  d'abord 

T  Polybe  marque  que  ce  fut  Cléomène  lui-même  qui  le  fit  assassiner. 
(Liv.5,p.  383;  et  liv.  8,p.5n.) 
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avaient  été  i>a 1 1 u>.  Cette  victoire  lii  un  grand  honneui 


nu  jeune  roi,  et  augmenta  beaucoup  son  crédit.  Il  avait 
communiqué  son  dessein  à  im  petit  nombre  d'amis 
affidés,  qui  le  servirent  bien  à  propos.  Quand  il  revint 
à  Sparte,  il  avait  concerte  sa  marche,  de  sorte  qu'il 
devait  y  entrer  dans  le  temps  que  les  éphpres  seraient 
à  table  pour  souper.  Des  gens  commandés  pour  ce 
meurtre  eutrèrent ,  l'épée  à  la  main,  dans  la  salle  où  ils 
mangeaient ,  tuèrent  quatre  des  éphores  ' ,  et  dix  de  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  les  secourir.  Agésilas, 
qu'on  avait  laissé  pour  mort,  se  sauva.  On  ne  fit  plus 
de  violence  à  personne,  et  c'en  (Mail  bien  assez. 

Dè>  le  lendemain,  Gléomène  lii  afficher  les  noms 
de  quatre-vingts  citoyens  qui  devaient  être  bannis.  Il 
Ôta  de  la  salle  d'audience  tous  les  sièges  des  éphores , 
excepté  un  seul  où  il  devait  être  assis  pour  rendre  la 
justice;  et  avant  convoqué  une  assemblée  du  peuple, 
il  v  déduisit  les  raisons  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue. 
Il  représenta  l'abus  énorme  que  les  éphores  faisaient 
de  leur  pouvoir  pour  anéantir  toute  autorité  légitime, 
pour  chasser  leurs  rois,  ou  même  pour  les  faire  mourir 
sans  aucune  forme  de  justice ,  et  pour  menacer  ceux 
qui  désiraient  de  revoir  dans  Sparte  le  plus  beau  et  le 
plus  divin  des  gouvernements.  Il  ajouta  qu'il  était  aisé 
de  voir  qu'il  ne  cherchait  point  son  propre  intérêt, 
mais  uniquement  celui  des  citoyens,  en  faisant  revivre 
parmi  eux  l'égalité  el  la  discipline  que  le  sageLycurgue 
\  avait  autrefois  établies,  et  auxquelles  Sparte  devait 
toute  sa  gloire  et  toute  sa  réputation. 

Ikprès    avoir   ainsi    parlé,   il  fut  le   premier   qui    mit 
tout  son  bien  en  commun.  Son  beau-père  Mégistone, 

Fl  \  .i\.iit  cinq  éphores. 
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qui  était  fort  riche,  en  fit  de  même.  Après  lui  tous 
ses  amis,  enfin  tous  les  autres  citoyens,  suivirent  cet 
exemple ,  et  tout  le  pays  fut  partagé.  Il  assigna  même 
une  portion  à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  bannis,  et 
promit  de  les  rappeler  dès  que  les  affaires  seraient 
tranquilles.  Et  après  avoir  rempli  le  nombre  des  citoyens 
des  plus  honnêtes  gens  des  pays  circonvoisins ,  il  leva 
quatre  mille  hommes  de  pied,  et  leur  enseigna  à  se 
servir  de  piques  à  deux  mains  au  lieu  de  javelines,  et 
à  porter  des  boucliers  avec  de  bonnes  anses  à  passer 
le  bras,  et  non  avec  des  courroies  qui  s'attachaient 
avec  des  boucles. 

Ensuite  il  tourna  tous  ses  soins  du  coté  de  l'éducation 
des  enfants ,  et  travailla  à  rétablir  la  discipline  appelée 
laconique  ;  à  quoi  le  philosophe  Sphérus  l'aida  beau- 
coup. Bientôt  les  exercices  et  les  repas  reprirent  leur 
ancien  ordre  et  leur  ancienne  gravité,  la  plupart  des 
citoyens  embrassant  volontairement  cette  façon  de  vivre 
sage,  noble  et  réglée;  et  le  reste,  qui  était  en  petit 
nombre,  s'y  rangeant  par  nécessité.  Mais  pour  adoucir 
ce  nom  de  monarque ,  et  pour  ne  pas  effaroucher  les 
citoyens,  il  nomma  son  frère  Euclidas  roi  avec  lui. 
Et  ce  fut  la  première  fois  que  les  Spartiates  eurent 
deux  rois  ensemble  de  la  même  famille. 

Cléomène ,  se  doutant  bien  que  les  Achéens  et 
Aratus  penseraient  indubitablement  qu'il  n'oserait  sortir 
de  sa  ville  dans  le  mouvement  et  le  trouble  qu'y  avaient 
excité  les  nouveautés  qu'il  venait  d'introduire  dans  le 
gouvernement,  crut  que  rien  ne  lui  serait  plus  hono- 
rable ni  plus  utile  que  de  faire  voir  à  ses  ennemis  la 
bonne  volonté  des  troupes  à  son  égard ,  et  en  même 
temps  l'affection  de  ses  citoyens  pour  lui,  et  l'assu- 
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rance  où  il  était  que  les  nouveaux  changements  n'a- 
vaient point  aliéné  les  esprits.  Il  se  jeta  donc  d'abord 
dans  les  terres  de  M égalopolis ,  y  lit  un  grand  dégât, 
el  amassa  un  butin  très  «considérable.  Au  ravage  des 

terres  il  ajouta  l'insulte,  taisant  célébrer  des  jeux  el 
représenter  un  spectacle  pendant  une  journée  entière 

presque  sous  les  yeux  des  ennemis;  non  qu'il  y  prît 

aucun  plaisir  par  lui-même,  niais  il  faisait  voir  par  ce 
trait  de  mépris  et  de  bravade  combien  il  se  tenait  as- 
sure de  les  vaincre. 

Quoiqu'il  fut  assez  ordinaire  pour-lors  de  voir  à  la 
suite  des  autres  armées  des  troupes  de  comédiens,  de 
farceurs,  de  danseuses,  son  camp  était  pur  et  net  de 
pareilles  dissolutions.  Les  jeunes  gens  passaient  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  s'exercer,  et  les  vieil- 
lards à  les  former  et  à  les  instruire.  Ils  ne  faisaient 
consister  leurs  délassements  que  dans  des  entretiens 
honnêtes,  doux,  familiers,  qu'ils  avaient  soin  d'égayer 
par  des  railleries  fines  et  délicates,  mais  modestes,  et 
jamais  mordantes  ni  injurieuses.  C'était  la  loi  que  le 
sai;e  législateur  de  Sparte  y  avait  établie  pour  les  con- 
versations. 

Cléomène  était  lui-même  comme  le  maître  qui  for- 
mait ainsi  ses  citoyens,  moins  par  des  discours  que 
par  son  exemple,  montrant  dans  sa  vie  simple,  fru- 
gale, et  qui  n'avait  rien  au-dessus  du  moindre  de  ses 
sujets  ,  un  modèle  sensible  de  sagesse  et  dp  tempérance. 
Et  c'< si  ce  qui  l'aida  infiniment  à  exécuter  les  grandes 
choses  qu'il  lit  en  Grèce;  car  ceux  que  leurs  affaires 
attiraient  à  la  cour  des  autres  rois  n'admiraient  pas 
tant  leur-  richesses  et  leur  magnificence,  qu'ils  détes- 
taient leur  fierté  et  la  hauteur  avec  laquelle  ils  trai- 
ra  B    '.  anc.  j  S 
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taient  ceux  qui  les  approchaient.  On  n'avait  point  de 
pareils  rebuts  à  essuyer  à  la  cour  de  Cléomène.  Avec 
un  habit  simple  et  très-commun,  sans  gardes,  presque 
sans  officiers,  il  donnait  des  audiences  aussi  longues 
qu'on  le  voulait,  recevait  tout  le  monde  agréablement, 
ne  rebutait  jamais  personne  ;  et  par  cet  air  affable  et 
prévenant  il  se  faisait  généralement  estimer,  aimer  et 
respecter.  De  quel  coté  trouve-t-on  ici  la  vraie  gran- 
deur et  le  vrai  mérite  d'un  roi  ? 

Sa  table  était  aussi  très-simple,  très-frugale,  et  vé- 
ritablement laconique.  Il  n'y  avait  point  de  musique 
ni  de  concert,  et  l'on  n'en  desirait  point;  sa  conver- 
sation en  tenait  lieu.  En  effet,  quand  on  sait  parler, 
on  se  passe  fort  bien  d'entendre  chanter.  Il  égayait  le 
repas,  tantôt  en  proposant  quelque  question  curieuse 
et  intéressante,  tantôt  en  racontant  quelque  histoire 
agréable  et  utile,  assaisonnant  le  tout  d'un  air  enjoué 
et  spirituel.  Il  trouvait  peu  de  mérite  et  peu  de  gloire 
pour  un  roi,  à  ne  pouvoir  s'attacher  les  hommes  que 
par  l'appât  des  richesses  et  de  la  table  ;  au  lieu  que  de 
les  gagner  par  l'attrait  de  la  parole  et  par  la  douceur 
d'un  commerce  où  régnent  la  franchise  et  la  bonne 
foi,  c'est  ce  qu'il  jugeait  une  qualité  vraiment  royale. 
An.  m.  3776.  Ce  caractère  affable  et  prévenant  attachait  les  troupes 
Av.j.c.228.  ^  Cléomène,  les  remplissait  d'ardeur  pour  son  service, 
et  par  là  les  rendait  en  quelque  sorte  invincibles.  Il 
enleva  plusieurs  places  aux  Achéens,  ravagea  les  terres 
de  leurs  alliés,  et  s'avança  près  de  Phères  dans  le  des- 
sein de  leur  donner  bataille ,  ou  de  décrier  Aratus  comme 
un  lâche  qui  avait  fui  le  combat  et  livré  tout  leur 
plat  pays  au  pillage.  Les  Achéens  s'étant  donc  mis  en 
campagne  avec  toutes  leurs  troupes ,  et  s'étant  campés 
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dans  Us  terres  de  Dymes,  Cléomène  les  y  suivit  ,  et, 
en  les  harcelant  et  les  défiant  tous  lés  jours  avec  au- 
dace, il  les  contraignit  enfin  d'en  venir  au  combat, 
où  il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire.  Il  mil  leur 
armée  en  fuite,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  fit 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Ces  mandes   pertes  abattirent  Tort  le  courage  des      v]ut- 

*  l  i  in  Cl«wn. 

Ichéens.  Ils  craignaient  tout  de  la  part  de  Sparte,  pag. 8n; 
sur-tout  si  elle  se  fortifiait  du  seeours  des  Etoliens  in  A»to, 
comme  le  bruit  en  courait.  Aratus ,  qui  avait  accou-  pa*' 
tumé  d'être  capitaine-général  de  deux  années  l'une, 
quand  son  tour  revint,  et  qu'on  l'eut  élu,  refusa  la 
charge,  et  à  sa  place  Timoxène  fut  nommé  général. 
On  blâma  fort  Aratus,  et  avec  raison,  lui  qui  était 
le  pilote,  d'avoir  abandonné  à  un  autre  le  gouvernail 
de  son  vaisseau  dans  un  temps  d'orage  et  de  tempête 
où  il  aurait  été  convenable  et  glorieux  de  s'en  saisir 
comme  par  force  si  l'on  s'y  était  opposé,  comme  l'his- 
toire en  fournit  plusieurs  exemples,  et  de  ne  songer 
ainsi  qu'à  sauver  l'état  aux  dépens  même  de  sa  vie; 
que,  s'il  désespérait  des  affaires  et  des  forces  des 
\ehéens,  il  devait  plutôt  céder  à  Cléomène,  qui  était 
Grec  et  roi  de  Sparte,  que  d'appeler  à  son  secours  des 
étrangers,  et  de  les  rendre  maîtres  du  Péloponnèse, 
comme  nous  verrons  bientôt  qu'il  le  fit.  Mais  la  ja- 
lousie étouffe  toutes  les  sages  réflexions  ;  c'est  une  ma- 
ladie que  la  raison  seule  ne  guérit  point. 

Les   Uliéens,  réduits  à  l'extrémité,  sur-tout  depuis   \:*.v.37:7 
la  dernière  bataille  dont  j'ai  parlé,  envoyèrent  des  am-  *T,JCaa7' 
bassadeurs  à  Cléomène  pour  traiter  de  paix.  Cléomène 
parut  d'abord  leur  imposer  des  conditions  trop  dures  : 
mais  il  envoya  lui -même  des  ambassadeurs  de  sa  part 

iS. 
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leur  proposer  seulement  de  lui  accorder  le  généralat  de 
la  ligue  achéenne  ;  que ,  pour  le  reste ,  il  n'aurait  au- 
cun différend  avec  eux,  et  qu'il  leur  rendrait  leurs 
prisonniers  et  leurs  places.  Les  Achéens,  très -disposés 
à  recevoir  la  paix  à  ces  conditions  ,  prièrent  Cléomènc 
de  se  rendre  à  Lerne,  où  ils  devaient  tenir  une  assem- 
blée générale  pour  conclure  ce  traité.  Il  s'était  déjà 
mis  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Un  accident  imprévu 
qui  lui  arriva  rompit  l'entrevue  ;  et  Aratus  manœuvra 
ensuite  pour  empêcher  que  la  négociation  ne  se  re- 
nouât, ïl  crut  qu'ayant  eu  la  principale  autorité  dans 
la  ligue  des  Achéens  pendant  trente  -  trois  ans,  il  lui 
serait  honteux  qu'un  jeune  homme  vînt  comme  s'enter 
sur  lui  et  lui  enlever  toute  sa  gloire  et  sa  puissance, 
et  se  mettre  en  possession  d'un  commandement  qu'il 
avait  acquis  ,  augmenté  et  conservé  pendant  un  si  long 
temps.  Ainsi  il  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  les 
Achéens  d'accepter  les  conditions  qu'on  leur  propo- 
sait :  mais,  comme  les  Achéens  n'entraient  point  dans 
son  sentiment  parce  qu'ils  étaient  effrayés  de  l'audace 
aussi-bien  que  du  bonheur  extraordinaire  de  Cléomène , 
et  que  d'ailleurs  ils  trouvaient  très -juste  et  très -rai- 
sonnable le  dessein  des  Lacédémoniens  de  remettre  le 
Péloponnèse  dans  l'état  pu  il  était  anciennement,  il 
eut  recours  à  un  moyen  qui  ne  convenait  à  aucun  des 
Grecs,  mais  qui  était  déshonorant  pour  un  homme  de 
son  caractère  et  de  son  rang,  c'était  d'appeler  à  son 
secours  Antigone,  roi  de  Macédoine,  et,  par  une  suite 
inévitable ,  de  le  rendre  maître  de  la  Grèce. 

Il  n'avait  pas  oublié  qu'Antigone  avait  de  grands 
sujets  d'être  mécontent  de  lui;  mais  il  savait  que  les 
princes  ,  à  proprement  parler  ,  n'ont  ni  ami  ni  ennemi, 
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ci  qu'ils  mesurent  tout  sur  leur  utilité  et  leur  intérêt. 
Il  ne  voulait  pas  entrer  à  visage  découvert  dans  cette 
négociation,  ni  la  proposer  comme  de  lui-même,  parce 
que,  si  elle  venait  à  mal  réussir,  toute  la  haine  en 
tomberait  sur  lui ,  et  que  d'ailleurs  c'était  annoncer 
ouvertement  aux  Aehéens  qu'il  désespérait  absolument 
de  leurs  affaires,  que  de  leur  proposer  d'avoir  recours 
à  leur  ennemi  déclare,  lui  habile  et  rusé  politique*,  il 
couvrit  ses  vues, et  marcha  par  des  souterrains.  La  ville 
de  M égalopolis ,  comme  la  plus  proche  de  Sparte,  était 
aussi  la  plus  exposée  aux  courses  des  ennemis;  et  elle 
était  fort  ennuyée  de  la  guerre,  d'autant  plus  que  les 
Aehéens,  hors  d'état  de  se  défendre  eux-mêmes,  étaient 
aussi  dans  l'impuissance  de  la  soutenir.  Deux  des  ci- 
toyens de  cette  ville,  Nicophane  et  Cereide  ,  qu'Aratus 
avait  gagnés,  proposèrent,  dans  le  conseil  de  la  ville, 
de  faire  demander  aux  Aehéens  la  permission  d'implorer 
le  secours  d'Antigone  ;  ce  qui  fut  conclu  sur-le-champ, 
et  cette  permission  leur  fut  accordée.  Ces  deux  mêmes 
citoyens  furent  députés  pour  en  aller  faire  la  propo- 
sition au  roi.  Ara  tus  auparavant  les  avait  bien  instruits. 
Dans  l'audience  qu'ils  eurent  d'Antigone,  après  avoir 
touché  légèrement  ce  qui  regardait  leur  ville,  ils  in- 
sistèrent fortement,  selon  les  instructions  qu'ils  avaient 
reçues,  sur  le  danger  extrême  que  le  roi  lui-même 
courrait  si  l'alliance  dont  on  parlait  entre  les  Étoliens 
et  Cléomène  avait  lieu.  Ils  lui  représentèrent  que,  si 
leurs  forées  réunies  avaient  contre  les  Aehéens  le  suc- 
cès qu'ils  en  attendaient,  Cléomène,  plein  d'ambition 
comme  il  était,  ne  se  bornerait  pas  sans  doute  à  la 
seule  conquête  du  Péloponnèse;  qu'il  était  clair  que 
ce   prince   aspirait  à   l'empire   de  toute    la   Grèce  >   el 
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qu'il  n'y  pouvait  parvenir  sans  ruiner  entièrement 
l'autorité  des  Macédoniens.  Ils  ajoutèrent  qu'en  cas 
que  les  Etoliens  ne  se  joignissent  point  à  Cléomène, 
les  Achéens  seraient  en  état  de  se  soutenir  eux  seuls, 
et  qu'ils  n'importuneraient  point  le  roi  pour  lui  de- 
mander du  secours  ;  mais  que ,  si  la  fortune  leur  était 
peu  favorable,  et  que  la  jonction  des  deux  peuples  se 
fît ,  ils  le  priaient  de  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent 
la  ruine  des  Péloponnésiens,  qui  pourrait  avoir  pour 
lui-même  de  fâcheuses  conséquences.  Ils  ne  manquèrent 
pas  d'insinuer  qu'Aratus  entrerait  dans  toutes  ses  vues , 
et  lui  donnerait,  dans  le  temps,  des  gages  assurés  de 
sa  fidélité  et  de  ses  bonnes  intentions. 

Antigone  goûta  fort  toutes  les  raisons  des  députés , 
et  il  saisit  avec  joie  et  empressement  l'occasion  qu'on 
lui  offrait  d'entrer  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  On  a 
pu  remarquer  que  c'avait  toujours  été  là  la  politique 
des  successeurs  d'Alexandre,  qui  tous  ,  en  se  déclarant 
rois ,  avaient  converti  tout  le  gouvernement  en  monar- 
chie. Ils  avaient  un  intérêt  pressant  de  s'opposer  à 
tous  les  états  qui  conservaient  quelque  inclination  pour 
la  liberté  et  pour  le  gouvernement  populaire  ;  et  par- 
tout où  ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  l'éteindre 
entièrement,  ils  cherchaient  au  moins  à  l'affaiblir  et  à 
le  mettre  dans  l'impuissance  de  rien  entreprendre  de 
grand ,  en  semant  la  division  parmi  les  républiques  et 
les  peuples  libres ,  et  en  les  commettant  les  uns  contre 
les  autres,  afin  de  leur  devenir  nécessaires,  et  d'em- 
pêcher qu'en  se  réunissant  ils  ne  secouassent  le  joug 
Lih.2,p.i3i,  des  Macédoniens.  Polybe,  en  parlant  de  l'un  de  ces 
princes,  marque,  en  ternies  formels  r,  qu'il  payait  de 
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grosses  pensions  à  divers  tyrans  de  la  Grèce  4111  étaient 
les  ennemis  déclarés  de  la  liberté. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'Àntigone  se  prête 
si  facilement  ici  à  la  prière  et  aux  demandes  des  Mé- 
galopolitains.  Il  leur  écrivil  une  Lettre  obligeante  , 
dans  laquelle  il  leur  promettait  du  secours,  supposé 
que  les  Achéens  \  consentissent.  Les  habitants  de  Mé- 
galopolis,  charmés  de  l'heureux  succès  de  leur  négo- 
ciation, envoyèrent  sur-le-champ  les  deux  mêmes  dé- 
putes à  rassemblée  générale  des  Achéens,  pour  leur 
faire  part  de  la  bonne  volonté  d'Antigone,  et  pour  les 
presser  de  le  mander  au  plus  tôt,  afin  de  remettre 
leurs  intérêts  entre  ses  mains. 

\  rat  us  se  félicitait  lui-même  en  secret  d'avoir  con- 
duit si  habilement  et  si  heureusement  son  intrigue,  et 
de  voir  au'Ântigone  ne  paraissait  pas  malintentionné 
à  son  égard,  comme  il  avait  lieu  de  le  craindre.  Il 
souhaitait  dans  le  fond  n'avoir  pas  besoin  de  son  se- 
cours ;  mais,  si  la  nécessité  obligeait  d'y  recourir,  il 
ne  voulait  pas  qu'on  pût  lui  attribuer  cette  résolution, 
mais  qu'elle  parût  venir  des  Achéens  mêmes  sans  qu'il 
\  eût  aucune  part. 

Quand  les  députés  de  Mégalopolis  furent  arrivés 
dans  rassemblée,  ils  y  firent  lecture  de  la  lettre  d'An- 
tigone, et  rendirent  compte  de  la  manière  obligeante 
dont  il  les  avait  reçus,  des  marques  d'estime  et  d'af- 
fection qu'il  avait  données  «à  l'égard  des  Achéens,  et 
des  offres  avantageuses  qu'il  leur  avait  faites.  Ils  fini- 
rent par  demander,  et  cela  au  nom  de  leur  ville,  qu'il 
plût  aux  Achéens  d'inviter  \ntigone  à  venir  au  plus 
tôt  dans  leur  assemblée  ;  et  il  parut  que  tout  le  monde 
penchait  vt  rs  cet  avis.  Aratus  alors  se  leva  et  prit  la 
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parole.  Après  avoir  fait  valoir  extrêmement  la  bonne 
volonté  du  roi  et  loué  le  sentiment  de  l'assemblée,  il 
représenta  que  rien  n'obligeait  encore  de  se  presser  : 
qu'il  était  de  l'honneur  de  la  république  de  tâcher  de 
soutenir  et  de  terminer  par  elle-même  ses  guerres  ; 
que  si ,  par  quelque  fâcheux  accident ,  elle  se  voyait 
hors  d'état  de  le  faire,  il  serait  assez  temps  pour-lors 
d'avoir  recours  à  ses  amis.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé ,  et  il  fut  conclu  que  les  Achéens  n'emploie- 
raient que  leurs  seules  forces  pour  soutenir  la  guerre 
présente. 

Ait. m. 3778.  Elle  leur  réussit  fort  mal.  Cléomène  s'empara  d'un 
Vpiut.22)   grand  nombre  de  villes1  du  Péloponnèse,  dont  Argos 

pm8?4°8i5-  ^a**  ^a  P^us  considérable;  et  enfin  il  se  rendit  maître 
.  "*em       aussi  de  Corinthe ,  mais  non  pas  de  la  citadelle.  Alors 

m  Arato ,  '  l 

pag.  1047.  il  n'y  eut  plus  lieu  de  délibérer  dans  le  conseil  des 
AN.M.3779.  Achéens.  Antigone  fut  appelé;  et  il  fut  résolu  qu'on  lui 
livrerait  la  citadelle  de  Corinthe,  sans  quoi  il  ne  se  se- 
rait jamais  engagé  dans  cette  expédition  :  car  il  lui  fal- 
lait une  place  de  sûreté;  et  il  n'y  en  avait  point  qui  lui 
convînt  comme  celle-ci ,  tant  à  cause  de  son  heureuse 
situation  entre  deux  mers  que  pour  les  fortifications  de 
sa  citadelle,  qui  la  rendaient  presque  imprenable.  Aratus 
envoya  son  fils  à  Antigone  parmi  les  autres  otages.  Ce 
prince,  sans  perdre  de  temps,  s'avança  à  grandes  jour- 
nées avec  son  armée,  qui  était  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  de  quatorze  cents  chevaux.  Aratus,  avec  les 
principaux  officiers  de  la  ligue ,  alla  par  mer  au-devant 
d'Antigone  jusqu'à  la  ville  de  Péges,  à  l'insu  des  enne- 
mis. Dès  qu' Antigone  fut  averti  qu'il  arrivait  en  per- 

1   Caphyes ,  Pellène  ,  Phénée ,  Phlionte ,  Cléones ,  Épidaure ,  Hermione  , 
Trézène. 
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sonne,  il  s'avança,  el  lui  rendit  tous  les  honneurs  pos- 
sibles, comme  à  un  capitaine  d'un  rang  et  d'un  mérite 


distingues. 


Cléomène  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'arrêter  à  dé- 
fendre le  passage  de  l'isthme,  et  crut  qu'il  était  plus 
expédient  de  fortifier  par  de  bonnes  tranchées  et  de 
fortes  murailles  lès  pas  des  montagnes  Oniennesx,  et 
de  harceler  les  ennemis  par  de  fréquentes  attaques, 
plutôt  que  de  hasarder  la  bataille  contre  des  troupes 
très-exercées  el  très-aguerries.  Par  cette  conduite,  il 
réduisit  Anligone  à  une  grande  extrémité;  car  il  n'avait 
pas  fait  grande  provision  de  vivres,  et  il  n'était  pas 
facile  de  forcer  ces  passages,  que  Cléomène  défendait. 
\ntigone,  dans  cet  embarras,  ne  trouva  d'autre  expé- 
dient que  de  se  rendre  au  promontoire  d'Hérée,  et  de 
faire  passer  de  là  son  armée  par  mer  à  Sicyone  ;  ce  qui 
demandait  beaucoup  de  temps,  et  de  grands  prépara- 
tifs qui  n'étaient  pas  aisés  à  faire. 

Comme  il  était  dans  cette  perplexité,  il  arriva  le  AN.M.3780. 

v      il!  -m  •  •  itâ        Av.J.C.m4. 

soir  auprès  de  lui  des  amis  d  Aratus  qui  venaient  d  Ar- 
gos  par  mer  pour  lui  apprendre  que  les  Argiens  s'é- 
taient révoltés  contre  Cléomène ,  et  que  déjà  ils  assié- 
geaient la  citadelle.  Aratus,  prenant  d'Antigone  quinze 
cents  soldats,  se  rendit  par  mer  à  Epidaure. 

Cléomène,  informé  de  ces  nouvelles  vers  les  neuf 
ou  dix  heures  du  soir,  détacha  sur-le-champ  Mégi- 
stone  avec  deux  mille  soldats  pour  marcher  en  toute 
diligence  vers  Argos  au  secours  des  siens.  Pour  lui,  il 
s'appliqua  à  observer  les  démarches  d'Antigone,  et  à 

1    C'étaient   des    montapnes    qui      jusqu'à  la  Bcotie  et  au  mont  Cythé- 
*><  tendaient  depuis  les  rochers  Soi-       ion.  (Strab.  lib.  8  ,  p.  38o.) 
ronides  sur  le  chemin  de  l'Attiqur  . 
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rassurer  les  Corinthiens  en  leur  faisant  entendre  que 
ce  qui  venait  d'arriver  à  Argos  n'était  qu'une  légère 
émotion  causée  par  un  petit  nombre  de  mutins  que 
l'on  réduirait  sans  peine.  Mais,  après  que  Mégistone, 
entré  dans  Argos ,  y  eut  été  tué  en  combattant ,  et  que 
la  garnison  des  Lacédémoniens  ,  fort  pressée  ,  et  ne 
pouvant  presque  plus  résister,  lui  eut  envoyé  divers 
courriers  pour  lui  demander  un  prompt  secours,  alors, 
craignant  que ,  si  les  ennemis  venaient  à  se  rendre 
maîtres  d' Argos  et  à  lui  fermer  les  passages  ,  ils  ne 
pillassent  la  Laconie  sans  aucun  péril ,  et  ne  missent 
le  siège  devant  Sparte  même  ,  qu'ils  trouveraient  vide 
et  sans  défense,  il  leva  son  camp,  et  partit  de  Corinthe 
avec  toute  son  armée. 

Il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  cette  place,  qu'An- 
tigone  y  entra  et  y  mit  une  bonne  garnison.  Cléomène 
arriva  à  Argos  avant  qu'on  eût  eu  le  moindre  vent  de 
son  approche,  se  saisit  de  quelques  quartiers  avec  des 
échelles ,  et  mit  d'abord  en  fuite  quelques  troupes  des 
ennemis  :  mais,  Aratus  y  étant  entré  de  son  coté,  et  le 
roi  Antigone  ayant  paru  de  l'autre  avec  toutes  ses  for- 
ces ,  Cléomène  se  retira  à  Mantinée. 

Pendant  qu'il  était  en  marche ,  il  reçut  le  soir  même 
à  Tégée  des  courriers  de  Lacédéinone  qui  lui  appor- 
taient une  nouvelle  à  laquelle  il  ne  fut  pas  moins  sen- 
sible qu'à  tous  ses  autres  malheurs.  Ils  lui  annoncèrent 
la  mort  de  sa  femme  Agiatis,  dont  il  n'avait  pas  la 
force  de  se  tenir  éloigné  une  campagne  entière  dans 
le  temps  même  de  ses  plus  heureuses  expéditions  ;  mais 
il  faisait  souvent  des  voyages  à  Sparte  pour  la  voir,  à 
cause  de  l'amour  et  de  l'estime  qu'il  avait  pour  elle. 
Le  lendemain  au  point  du  jour  il  prit  le  chemin  de 
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Sparte  ,  où  il  arriva  de  bonne  heure;  et,  après  avoir 

donne  quelques  moments  à  sa  douleur  dans  .sa  maison 

avec  va  mère  et  ses  enfants,  il  reprit  incontinent  le  soin 
des  affaires  publiques. 

En  ce  temps-là  Ptolémée,  qui  lui  promettait  du  se* 
rouis,  lui  envoya  demander  pour  otages  sa  mère  et 
ses  enfants.  Cléomène  lui  assez  long -temps"  sans  oser 
déclarera  sa  mère  cette  demande  du  roi  d'Egypte;  et 
étant  aile  souvent  chez  elle  pour  lui  en  parler  ,  lors- 
qu'il était  sur  le  point  d'ouvrir  la  bouche,  il  n'en  avait 
pas  la  force,  et  se  taisait.  Sa  mère,  vo\ant  son  embar- 
ras,  entra  dans  quelque  soupçon;  car  les  mères  sont 
bien  clairvoyantes  sur  l'article  de  leurs  enfants.  Elle 
demanda  à  ceux  qui  vivaient  avec  lui  dans  le  plus  étroit 
commerce  si  son  fils  ne  desirait  pas  quelque  chose 
d'elle  qu'il  n'osât  lui  déclarer.  Enfin,  Cléomène  s'étanl 
enhardi,  et  lui  avant  expliqué  la  chose  comme  elle 
était ,  elle  se  prit  à  rire.  «  Quoi  !  mon  fils ,  lui  dit-elle  „ 
«  c'est  donc  là  ce  que  vous  n'osiez  me  découvrir?  Eh  I 
«  que  ne  nous  jetez-vous  au  plus  tôt  dans  un  vaisseau  ^ 
«  et  que  ne  m'envoyez  -  vous  ,  sans  différer  ,  par  -  tout 
«  oii  vous  croirez  que  mon  corps  pourra  être  utile  à 
«  Sparte ,  avant  que  la  vieillesse  vienne  le  détruire  et 
«  le  consumer  dans  l'inaction  et  dans  la  langueur  ?  » 
Quand  tout  fut  prêt  pour  le  \o\age,  Cratésiclée  (c'é- 
tait le  nom  de  la  mère  de  Cléomène),  sur  le  point  de 
monter  dans  le  vaisseau,  tira  son  fils  à  part,  et  le  mena 
seul  dans  le  temple  fie  Neptune.  Là  elle  le  tint  long- 
temps embrassé;  et,  le  baisant  tendrement,  le  visage 
baigné  de  pleins  ,  elle  lui  recommanda  la  liberté  et 
l'honneur  de  sa  patrie.  Comme  elle  sentit  qu'il  était  si 
ému  et  si  attendri,  qu'il  fondait  aussi  en  larmes,  elle 
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lui  dit  :  «  Allons ,  roi  de  Lacédémone ,  essuyons  nos 
«  larmes,  afin  que ,  quand  nous  sortirons  de  ce  temple, 
«  personne  ne  nous  voie  pleurer  ni  rien  faire  d'indigne 
«  de  Sparte  ;  car  cela  seul  est  en  notre  puissance ,  et 
«  les  événements  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  »  Après 
avoir  ainsi  parlé ,  elle  rassura  son  visage ,  s'en  alla  au 
vaisseau  tenant  son  petit  -  fils ,  et  commanda  au  pilote 
de  partir  sans  différer. 

En  arrivant  en  Egypte  elle  apprit  que  Ptolémée  re- 
cevait des  ambassadeurs  d'Antigone,  et  qu'il  écoutait 
ses  propositions;  et  d'un  autre  coté  elle  eut  nouvelles 
que  son  fils  Cléomène,  sollicité  par  les  Achéens  de  con- 
clure avec  eux  un  traité,  n'osait  terminer  cette  guerre 
sans  le  consentement  de  Ptolémée,  à  cause  de  sa  mère 
qui  était  en  son  pouvoir.  Elle  lui  manda  de  faire  har- 
diment et  sans  balancer  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  utile 
et  glorieux  pour  Sparte  ,  et  de  ne  pas  craindre  tou- 
jours Ptolémée  pour  une  vieille  femme  et  pour  un  en- 
fant. Voilà  les  sentiments  dont  les  femmes  même  se 
piquaient  à  Sparte. 
An.  m. 3781.  Cependant  Antigone  ,  s'étant  rendu  maître  de  Té- 
Poiyb.  i.  2,  gée ,  de  Mantinée,  d'Orchomène,  et  de  plusieurs  autres 
papiuî.  villes  ,  Cléomène  ,  réduit  à  défendre  la  Laconie  seule  , 
p™  i^-8im"  an°rancmt  tous  les  Ilotes  qui  furent  en  état  de  donner 
cinq  mines,  c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres1. 
De  cette  contribution  il  ramassa  jusqu'à  cinq  cents  ta- 
lents a ,  et  arma  à  la  macédonienne  deux  mille  de  ces 
Ilotes  pour  les  opposer  au  corps  des  Leucaspides  d'An- 
tigone. Il  forma  ensuite  une  entreprise,  à  laquelle  cer- 
tainement on  ne  devait  pas  s'attendre.  La  ville  de  Me- 

1  42  5  ft\— L. 

2  Cinq  cent  raille  écus.  =  ?,75o,poo  fr.  —  L. 
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galopolia  était  en  ce  temps-là  très-considérable,  el  elle 
ne  cédait  à  Sparte  même,  ni  en  grandeur,  ni  en  puis- 
sance. 11  songea  à  brusquer  cette  place  el  à  Rempor- 
ter d'emblée.   Antigone  avait  envoyé  la  plus  grande 

partie  de  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  la  Ma- 
cédoine ,  et  était  demeuré  à  Egium  dans  l'assemblée 
des  \cliecns  afin  d'y  prendre  des  mesures  avec  eux 
pour  la  campagne  prochaine.  Cléomène  supposait ,  et 
sa  conjecture  n'était  pas  mal  fondée,  que  la  garnison 
de  la  ville  n'était  pas  bien  forte,  qu'elle  serait  peu  sur 
ses  gardes,  ne  craignant  aucune  insulte  de  la  part  d'un 
ennemi  aussi  faible  que  lui,  et  que,  pour  peu  qu'il 
fit  de  diligence,  il  mettrait  Antigone  ,  qui  en  était  ac- 
tuellement éloigné  de  trois  journées  de  chemin,  hors 
d'état  de  la  secourir.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait 
projetée.  Étant  arrivé  de  nuit,  il  escalada  les  murs, 
et  se  rendit  maître  de  la  ville  presque  sans  résistance. 
La  plupart  des  habitants  se  retirèrent  à  Messène  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  avant  qu'on  pût  penser 
à  les  poursuivre.  Antigone  n'apprit  cet  accident  que 
lorsqu'il  n'était  plus  possible  d'y  apporter  du  remède. 
Cléomène,  par  une  générosité  qui  a  peu  d'exemples, 
envoya  un  héraut  à  Messène  pour  déclarer  de  sa  part 
aux  Mégalopolitains  qu'il  leur  rendait  leur  ville,  à 
condition  qu'ils  renonceraient  à  la  ligue  des  Achéens , 
et  qu'ils  deviendraient  amis  et  confédérés  de  Sparte. 
Quelque  avantageuse  que  fût  cette  offre,  ils  ne  purent 
ésoudre  à  l'accepter,  et  ils  aimèrent  mieux  être 
privés  de  leurs  terres,  des  tombeaux  de  leurs  pères , 
de  leurs  temples,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux  dans  la  vie,  que  de 
\i<>ler  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  à  leurs  alliés.  Le  fa- 


9.86  HISTOIRE    ANCIENNE. 

meux  Philopémen,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans 
la  suite,  et  qui  se  trouvait  actuellement  à  Messène, 
ne  contribua  pas  peu  à  leur  faire  prendre  une  si  gé- 
néreuse résolution.  S'attendrait- on  à  trouver  une  telle 
grandeur  d'ame  et  une  telle  noblesse  de  sentiments 
dans  la  lie  de  la  Grèce  ?  car  on  peut  bien  appeler  ainsi 
le  temps  dont  nous  parlons  ici,  en  le  comparant  à  ces 
beaux  siècles  de  la  Grèce  unie  et  triomphante  ,  où 
l'éclat  de  ses  victoires  était  effacé  par  celui  de  ses 
vertus. 

Le  refus  des  Mégalopolitains  mit  Cléomène  en  fu- 
reur. Jusqu'au  moment  de  leur  réponse,  non-seulement 
il  avait  épargné  la  ville,  mais  il  l'avait  conservée  avec 
tant  de  soin ,  qu'aucun  soldat  n'avait  osé  y  faire  le  moin- 
dre désordre.  Mais  il  entra  pour- lors  dans  un  tel  em- 
portement ,  qu'il  l'abandonna  au  pillage  ,  envoya  à 
Sparte  les  statues  et  les  tableaux ,  et ,  après  avoir  dé- 
truit et  rasé  la  plus  grande  partie  des  murailles  et  des 
quartiers  les  plus  forts,  il  s'en  retourna  à  Sparte  avec 
ses  troupes.  La  désolation  de  cette  ville  causa  une  ex- 
trême douleur  aux  Achéens  ,  et  ils  se  reprochaient 
comme  un  crime  de  n'avoir  pu  secourir  de  si  fidèles  al- 
liés. 

Ils  reconnurent  bientôt  qu'en  appelant  Antigone 
ils  s'étaient  donné  un  maître,  et  un  maître  impérieux, 
qui  leur  faisait  acheter  au  prix  de  leur  liberté  le  se- 
cours qu'il  leur  donnait.  Il  leur  fit  passer  un  décret 
qui  portait  qu'on  n'écrirait  à  aucun  roi ,  et  qu'on  n'en- 
verrait aucune  ambassade,  sans  sa  permission.  Il  les 
obligea  à  nourrir  et  à  soudoyer  la  garnison  qu'il  te- 
nait dans  la  citadelle  de  Corinthe  ,  c'est-à-dire  qu'ils 
payaient  eux-mêmes  leurs  propres  liens ,  car  c'était  cette 
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eitadelle  qui  1rs  tenait  en  bride.  Ils  se  livrèrent  si  bas- 
sement à  la  servitude  ,  qu'ils  en  vinrent  jusqu'à  faire 
des  sacrifices,  des  libations  et  des  jeux  en  l'honneur 
dTAntigone.  Aratus  lui-même  ne  fui  pas  plus  ménagé. 
Antigone releva  dans  irgos  toutes  les  statues  des  tyrans 

qu'Aratus  avait   abattues,  el  abattit    celles  qu'on   avait 

érigées  à  ceux  qui  avaient  surpris  la  citadelle  de  Co- 
rinthe,  hors  une  seule,  qui  était  celle  d'Ara  tus  même. 
El  quelques  prières  que  celui-ci  fît  au  roi,  il  ne  put 
jamais  feu  empêcher.  Il  vos  ait  avec  une  peine  extrême 
tout  ce  qui  se  passait  ,  niais  il  n'était  plus  le  maître, 
et  il  payait  la  juste  peine  d'en  avoir  donné  un  à  sa  pa- 
trie et  à  lui-même.  Après  qu'Àntigone  eut  pris  Man- 
tinée,  et  que  par  une  barbare  inhumanité  il  en  eut  tué 
ou  vendu  tous  les  citoyens,  il  abandonna  cette  ville  aux 
Argiens  pour  la  repeupler,  et  chargea  de  cette  com- 
mission Aratus,  qui  eût  la  lâcheté  de  donner  à  la  ville 
nouvellement  repeuplée  le  nom  r  de  celui  qui  s'en  était 
montré  le  plus  cruel  ennemi  :  triste  mais  salutaire  ex- 
emple, qui  montre  que,  quand  une  fois  on  a  pris  l'es- 
prit de  servitude,  on  se  voit  tous  les  jours  forcé  de  des- 
cendre plus  bas ,  sans  savoir  où  s'arrêter. 

C'est  un  crime  qu'on  ne  peut  pardonner  à  Aratus, 
et  que  nulle  autre  qualité,  nulle  belle  action  ne  peut 
(ouvrir,  d'avoir  travaillé  lui-même  à  mettre  sa  répu- 
blique dans  les  fers,  et  cela  par  jalousie  pour  Cléomène 
son  rival ,  dont  il  ne  put  souffrir  la  gloire  et  la  supério- 
rité que  donnait  à  ce  jeune  prince  l'heureux  succès  de 
est  armes.  Car  enfin,  dit  Plutarque,  que  demandait 
Cléomène  aux    \chéens  pour  leur  accorder  la  paix,  si- 
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non  d'être  élu  leur  général  ?  Eneore  était  -  ce  dans  la 
vue  de  combler  de  bienfaits  les  villes,  et  de  leur  as- 
surer la  jouissance  de  leur  liberté,  en  reconnaissance 
de  ce  grand  honneur  et  d'un  si  glorieux  titre.  Or,  con- 
tinue toujours  Plutarque ,  s'il  fallait  nécessairement 
choisir  entre  Cléomène  et  Antigone,  c'est-à-dire  entre 
un  Grec  et  un  Barbare,  car  les  Macédoniens  étaient 
regardés  et  traités  de  la  sorte;  maître  pour  maître,  le 
dernier  citoyen  de  Sparte  n'était -il  pas  préférable  au 
premier  des  Macédoniens,  du  moins  pour  quiconque 
sait  faire  cas  de  l'honneur  et  de  la  noblesse  des  Grecs  ? 
La  jalousie  étouffa  tous  ces  sentiments  dans  Aratus , 
tant  il  est  difficile  de  voir  d'un  œil  tranquille  un  mé- 
rite supérieur! 

Pour  ne  pas  paraître  le  céder  à  Cléomène,  et  pour 
ne  pas  consentir  qu'un  descendant  d'Hercule,  un  roi 
de  Sparte ,  et  un  roi  qui  venait  d'y  rétablir  l'ancienne 
discipline,  portât  parmi  ses  titres  celui  de  capitaine- 
général  des  Achéens ,  il  appelle  un  étranger ,  dont  il 
s'était  autrefois  déclaré  l'ennemi  mortel  :  il  remplit  le 
Péloponnèse  des  mêmes  Macédoniens  qu'il  se  glorifiait 
d'en  avoir  chassés  dans  sa  jeunesse  ;  il  se  jette  à  leurs 
pieds,  et  avec  lui  toute  l'Achaïe ,  pour  exécuter  les 
ordres  de  leurs  satrapes  :  enfin ,  d'homme  libre  qu'il 
était ,  devenu  un  lâche  et  servile  adulateur ,  il  a  la  bas- 
sesse d'offrir  des  sacrifices  à  Antigone,  de  paraître  à 
la  tête  d'une  procession  couronné  de  fleurs  ,  de  chanter 
des  hymnes  en  son  honneur ,  traitant  de  dieu  un  homme, 
non-seulement  mortel,  mais  qui  portait  la  mort  dans 
son  sein  et  tombait  déjà  en  pourriture.  Il  était  près 
de  périr  de  phthisie.  Cependant  Aratus  avait  d'ailleurs 
beaucoup  de  mérite,  et  s'était  montré  un    très-grand 
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beaucoup  de  mérite,  et  s'était  montré  un  très -grand 
personnage  et  très-digne  de  là  prècë.  On  reconnaît 
ici,  dit  Plutarque,  un  déplorable  effet  de  la  fragilité 
humaine,  laquelle,  au  milieu  de  tant  de  rares  et  cTex- 
cellentes  qualités ,  ne  peut  former  le  modèle  d'une  vertu 
qui  soit  exempte  de  tout  blâme. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Ahtigonè  avait  envoyé       Plot. 

1  /    1      •  •  1M    •  '"    <:lr,"n- 

troupes  dans  la  Macédoine  en  quartier  cl  hiver,  j».  810,817. 
Dis  (jue  le  printemps  fut  venu  ,  Cléomèné  forma  une  1)ag.  i4<).  ' 
entreprise  pleine  de  témérité  et  de  folie,  au  jugement 
du  vulgaire,  mais,  dit  PoTybe,  bon  juge  en  ees  ma- 
tières, bien  entendue  et  pleine  de  sagesse.  Sachant  que 
les  Macédoniens  étaient  dispersés  dans  leurs  quartiers, 
et  qu'Antigone  passait  l'hiver  à  Argos  avec  ses  amis, 
et  n'avait  avec  lui  qu'un  très-petit  nombre  de  soldats 
étrangers,  il  fit  une  irruption  dans  les  terres  d'Argos 
pour  les  ravager.  11  pensait  en  lui-même  qu'il  arrive- 
rait de  ces  deux  choses  l'une  :  que,  si  Àntigone,  piqué 
de  honte,  hasardait  le  combat,  il  serait  certainement 
battu;  ou  que,  s'il  refusait  de  combattre,  il  se  perdrait 
de  réputation  dans  l'esprit  des  Achéens,  et  qu'au  con- 
traire les  troupes  spartaines  en  deviendraient  plus 
fières  et  plus  hardies.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver; 
car,  comme  il  faisait  le  dégât  dans  tout  le  pays,  les 
\  1  i;iens ,  très-fàehés  et  perdant  patience  ,  s'assemblaient 
à  la  porte  du  roi  avec  plaintes  et  murmures,  le  pres- 
sant de  combattre,  ou  de  céder  le  commandement  à 
de  plus  vaillants  que  lui.  Mais  Antigone,  en  capitaine 
prudent  et  sage,  persuadé  que  la  honte  consistait,  non 
à  s'entendre  dire  des  injures,  mais  à  s'exposer  témé- 
rairement et  sans  raison,  et  à  abandonner  le  parti  le 
plus  sur  pour  se  livrer  au  hasard,  refusa  de  sortir,  et 
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demeura  ferme  dans  sa  première  résolution  de  ne  point 
combattre.  Cléomène  mena  donc  ses  troupes  jusqu'au 
pied  des  murailles  d'Argos,  et,  après  avoir  impuné- 
ment et  sans  aucune  crainte  saccagé  et  ruiné  tout  le 
plat  pays,  il  reprit  le  chemin  de  Sparte. 

Cette  expédition  lui  fît  grand  honneur ,  et  arracha 
de  la  bouche  même  de  ses  ennemis  cet  aveu  et  cette 
louange ,  que  Cléomène  était  un  excellent  général , 
très- digne  et  très -capable  cle  conduire  les  affaires  les 
plus  grandes  et  les  plus  difficiles.  En  effet,  d'avoir  ré- 
sisté avec  les  forces  d'une  seule  ville  à  toute  la  puis- 
sance des  Macédoniens,  à  tout  le  Péloponnèse,  malgré 
les  fonds  immenses  qui  leur  étaient  fournis  par  le 
roi,  et  de  n'avoir  pas  seulement  conservé  la  Laconie 
entière  et  hors  d'insulte,  mais  encore  d'être  entré  dans 
les  terres  des  ennemis,  de  les  avoir  ravagées,  et  de 
leur  avoir  pris  de  si  grosses  villes,  ce  n'est  pas  l'effet 
d'une  médiocre  habileté  dans  l'art  militaire,  ni  d'une 
magnanimité  commune.  Mais  un  malheur  l'empêcha 
de  rétablir  Sparte  dans  son  ancienne  puissance ,  comme 
la  suite  va  le  faire  voir. 
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ç  Y.  Célèbre  bataille  de  Sélai  jnée  par  An- 

tigone  contre  Cleo  mène  :  celui -ci  se  retire  en 

'/>te.  Antigone  se  rend  maître  de  Sparte  et  la 

traite   avec  honte;  mort  de  ce  prince:  Philippe^ 
fils  (le   DémétriuSy    lui  succède.    Mort   de  Ptolé- 

mee  Évergète  ;  Ptolémée  Philopàtor  ttii  succède. 

Grand  tremblement  de  terre  arrivé  à  Rhodes; 
magnifique  générosité  des  princes  et  des  villes 

pour   la   dédommager   des   pertes    (jiielle    avait 

souffertes:  sort  du  fameux  colosse. 

Dès  quel  été  fui  venu  ,les  Macédoniens  et  les  Achécns  Ax.Bf.378r. 
étant  sortis  de  leurs  quartiers,  Antigone  se  mit  à  la  wt*.ï?%% 

tête   de  son   année,  el    s'avança  vers  la  Laconie.   Son  p"  p™,."154* 

année  montait   à  vingt -huit  mille  hommes  de  pied  et    i"(;le<?m- 

r  p.  818, 819; 

douz  ■  cents  chevaux  :  celle  de  Cléomène  n'était  en  tout   i<lia  l>liil- 

pag.  :î58. 

que  de  \  i  1 1 1; t  mille  hommes.  Dans  l'attente  où  il  était 
de  celle  irruption,  il  avait  fortifié  tous  les  passages  par 
corps  détachés,  fies  fossés  et  des  ahaiis  d'arbres', 
Jetait  campé  à  Selasie.  Il  conjecturait,  sur  de  hon- 
orait par  là  que  les  ennemis  s'ef- 
forceraient d'entrer  dans  le  pays  ;  eh  quoi  il  ne  fut  pas 
I rompe.  Deux  montagnes  forment  ce  défilé;  l'une  s'ap- 
pelle l'AY.7,  et  l'autre  YOfympe.  Le  ileuveOEnus  coule 
entre  l>  s  deux  ,  et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  con- 
«luit  à  Sparte.  Cléomène,  ayant  fait  au  pied  de  ces 
montagnes  un  hou  retranchement',  posta  sur  le  mont 
E\  1  i  m  frère  Euclidas  à  la  tête  des  alliés,  et  se  mit 
lui  sur  ie  mont  Olympe  avec  les  Lacédémontehs  et  les 
étrangers;  au  bas,  le  long  du  fleuve,  des  <leu\  cotés, 
il  plaça  de  la  cavalerie  avec  une  partie  des  étrangers. 

IQ. 
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Antigone,  en  arrivant,  voit  que  tous  les  passages 
étaient  fortifiés,  et  que  Cléoinène,  en  prenant  ses  pos- 
tes, n'avait  rien  oublié  pour  se  mettre  également  en 
état  d'attaquer  et  de  se  défendre  ;  qu'enfin  la  disposi- 
tion de  son  camp  était  aussi  avantageuse  que  les  ap- 
proches en  étaient  difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre 
l'envie  de  tenter  une  attaque  et  d'en  venir  si  tôt  aux 
mains.  Il  fit  camper  à  peu  de  distance  et  se  couvrit 
d'une  petite  rivière  1  ;  il  resta  là  pendant  quelques  jours 
à  reconnaître  la  situation  des  différents  postes ,  et  les 
dispositions  des  peuples  qui  composaient  l'armée  enne- 
mie :  quelquefois  il  faisait  mine  d'avoir  certains  des- 
seins ,  et  tenait  en  suspens  les  ennemis  sur  ce  qu'il 
devait  exécuter;  mais  ils  étaient  par-tout  sur  leurs  gar- 
des, et  tous  les  cotés  étaient  également  hors  d'insulte. 
Enfin,  de  part  et  d'autre,  on  prit  le  parti  d'en  venir  à 
une  bataille  décisive. 

On  ne  comprend  pas  comment  Cléomène,  posté 
avantageusement  comme  il  était,  inférieur  d'un  tiers 
aux  ennemis  pour  le  nombre  des  troupes ,  ayant  par 
ses  derrières  une  communication  libre  avec  Sparte , 
qui  pouvait  lui  envoyer  des  vivres,  se  détermina  sans 
nécessité  à  donner  une  bataille  qui  devait  décider  du 
sort  de  Sparte. 

Mais  Polybe  semble  en  insinuer  la  cause.  Il  remarque 
que  Ptolémée  avait  fait  dire  à  Cléomène  qu'il  ne  lui 
enverrait  plus  de  secours  d'argent,  et  qu'il  lavait  fort 
exhorté  à  s'accommoder  avec  Antigone.  Or  Cléomène 
n'avait  plus  de  fonds  pour  cette  guerre  ;  il  était  fort  en 
arrière  pour  la  paie  des  étrangers ,  et  il  avait  beaucoup 

'   Le   Gorgyle. 
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de  peine  \  entretenir  ses  propres  troupes  :  cest  sans 
doute  ce  qui  le  détermina  à  hasarder  ce  combat. 

Quand  les  signaux  eurent  été  donnés  de  pari  el 
d'autre,  tntigone  lit  marcher  contre  ceux  qui  riaient 
an  mont  Eva  les  Macédoniens  et  les  lllyriens  moles 
alternativement  par  bataillons.  La  seconde  ligne  était 
d1  Icarnariiens  et  de  Cretois;  derrière  eux  étaient  deux 
mille  Achéens,  tenant  lieu  de  corps  de  réserve.  Il 
rangea  sa  cavalerie  sur  la  rivière  pour  l'opposer  à  la 
cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir  de  mille  piétons 
achéens  et  d'autant  de  mégalopolitains.  Pour  lui,  pre- 
nant les  étrangers  armés  à  la  légère  et  les  Macédoniens, 
il  marcha  vers  le  mont  Olvmpe  pour  attaquer  Cléo- 
mène.  Les  étrangers  étaient  à  la  première  ligne.  La 
phalange  macédonienne  suivait  partagée  en  deux,  une 
partie  doublée  sur  l'autre*,  parce  que  le  terrain  ne  lui 
permettait   pas  de  s'étendre  sur  un  plus  grand  front. 

Le  choc  commença  par  le  mont  Eva.  Les  armés  à 
la  légère,  qui  d'abord  avaient  été  postés  pour  couvrir 
et  pour  soutenir  la  cavalerie  du  coté  de  Cléomène , 
voyant  que  les  derrières  des  cohortes  achéennes  n'é- 
taient pas  couverts  ,  vinrent  les  charger  en  queue. 
Ceux  qui  s'efforçaient  de  gagner  le  haut  de  la  monta- 
gne se  virent  alors  fort  pressés  et  dans  un  grand  péril, 
menacés  en  même  temps  de  front  par  Euclidas,  qui 
(tait  en  haut,  et  chargés  en  queue  par  les  étrangers, 
qui  donnaient  avec  fureur.  Philopémen  était  avec  ses 
citoyens  dans  la  cavalerie  d'Antigonc,  soutenue  par  les 
Illvriens  ;  ils  avaient  ordre  de  demeurer  dans  leur 
poste  sans  branler,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  donné  un  cer- 
tain signal.  Philopémen  voyait  qu'il  n'était  pas  difficile 
de  tomher  sur  cette  infanterie  légère  d'Euclidas  et  de 
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La  renverser,  et  que  c'était  là  le  moment  de  le  faire. 
Il  en  dit  d'abord  son  avis  aux  officiers  du  roi  qui  com- 
mandaient la  cavalerie  ;  ils  ne  daignèrent  pas  seule- 
ment l'écouter,  par  la  raison  qu'il  n'avait  jamais  com- 
mandé et  qu'il  était  fort  jeune ,  et  le  traitèrent  de 
visionnaire.  Il  ne  se  rebuta  point;  et,  seul  avec  ses  ci- 
toyens qu'il  entraîna  ,  il  alla  attaquer  cette  infanterie , 
la  fit  plier,  la  mit  en  fuite,  et  en  fit  un  grand  car» 
nage. 

Par  cette  manœuvre,  les  Macédoniens  et  les  Illv riens, 
débarrassés  de  ce  qui  les  arrêtait,  montèrent  hardi- 
ment et  avec  confiance  aux  ennemis.  Euclidas  avait  à 
combattre  une  phalange ,  dont  toute  la  force  consistait 
dans  l'union  étroite  de  ses  parties,  dans  le  serrement 
de  ses  rangs ,  dans  la  roideur  égale  de  ses  piques  hé- 
rissées  et  multipliées,  dans  l'impétuosité  uniforme  de 
ce  corps  massif,  qui  par  son  poids  renversait  et  acca- 
blait tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  rencontre. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient,  un  habile  capitaine 
serait  descendu ,  avec  ses  troupes  moins  pesantes  et 
moins  embarrassées,  fort  loin  au-devant  de  cette  pha- 
lange :  il  l'aurait  été  attaquer  dès  qu'elle  commençait 
à  monter  ;  il  l'aurait  harcelée  de  toutes  parts  ;  et,  aidé 
des  inégalités  de  la  montagne  et  de  la  difficulté  de  la 
monter  ainsi  à  découvert,  il  aurait  cherché  à  l'entamer 
par  quelque  endroit,  et  à  s'y  faire  jour,  pour  en  trou- 
bler la  marche ,  en  confondre  les  rangs ,  en  rompre 
l'ordre  de  bataille  ;  et  en  même  temps  il  aurait  reculé 
peu  -  à  -  peu  et  regagné  ainsi  le  haut  de  la  montagne ,  à 
mesure  qu'elle  s'avançait.  Après  lui  avoir  ainsi  fait 
perdre  l'unique  avantage  qu'elle  attendait  de  la  qualité 
de  ses  armes,  et  de  la  disposition  de  ses  gens,  profi- 
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tant  de  la  commodité  du  poste  qu'il  occupait,  j1  les 
aurait  facilement  mis  en  fuite, 

\u  lieu  de  cela ,  se  flattant  que  la  victoire  ne  pou- 
vait lui  manquer,  et  croyant  apparemment  quon  ne 

pouvait  laisser  monter  trop  haut  les  ennemis,  afin  de 
les  faire  fuir  ensuite   par  une  descente  roide  et  esear- 

pee,  il  resta  mu-  lé  sommet  :  mais,  comme  il  ne  s'était 

pas  réservé  assez  de  terrain  pour  faire  un  mouvement 
en  arrière,  et  pour  éviter  le  choc  redoutable  de  la 
phalange  qui  venait  fondre  sur  lui  en  bon  ordre,  il  se 
vit  si  serre,  qu'il  fut  contraint  de  combattre  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Ses  troupes  ne  soutinrent  pas 
long-temps  la  pesanteur  de  l'armure  et  Tordre  de  ba- 
taille de  cette  infanterie  illvrienne,  qui  s'était  aussitôt 
formel'  sur  la  hauteur  et  mise  en  état  de  eombattre  ; 
et  Euclidas,  qui  n'avait  de  terrain  ni  pour  reculer,  ni 
pour  changer  de  place,  fut  bientôt  renversé. 

Pendant  ce  temps -là  la  cavalerie  était  aux  mains. 
Celle  des  \eheens  se  battait  vivement,  et  sur-tout  Pbi- 
lopemen  ,  parce  que  cette  bataille  devait  décider  de  la 
liberté  de  leur  république.  Celui-ci  eut  dans  cette  ac- 
tion un  cheval  tué  sous  lui;  et,  combattant  à  pied,  il 
reçut  un  coup  qui  lui  traversa  les  deux  cuisses.  Cette 
blessure  n'était  point  mortelle,  et  elle  n'eut  point  de 
suites. 

Vu  mont  Olympe,  les  deux  rois  firent  commencer 
le  combat  par  les  troupes  armées  à  la  légère  ,  et  par 
lis  étrangers,  dont  ils  avaient  chacun  environ  cinq 
mille.  Comme  l'action  se  passait  sous  les  yeux  des  deux 
rois  et  dis  deux  armées,  ces  troupes  s'y  signalèrent, 
soit  qu'elles  combattissent  par  parties,  soit  que  la  mê- 
lée fût  générale.  Homme  contre  homme,  ran^r  contre 
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rang ,    ils    se   battaient  avec  la   dernière  opiniâtreté. 
Cléomène,  voyant  que  son  frère  avait  été  mis  en  fuite, 
et  que  la  cavalerie  qui  était  dans  la  plaine  commençait 
à  plier,  craignit  que  l'armée  ennemie  ne  vînt  fondre 
sur  lui  de  tous  les  cotes,  et  se  crut  obligé  de  renverser 
tous  les  retranebements  de  son  camp,  et  d'en   faire 
sortir  par  un  coté  toute  son  armée  de  front.  Les  trom- 
pettes ayant  donné  aux  soldats  armés  à  la  légère  le  si- 
gnal de  se  retirer  de  l'espace  qui  était  entre  les  deux 
camps,  les  phalanges  s'approchent  avec  de  grands  cris 
de  part  et  d'autre,  changeant  leurs  piques  de  main ,  et 
commencent  à  charger.  L'action  fut  vive  :  tantôt  les 
Macédoniens  reculaient  pressés  par  la  valeur  des  La- 
cédémoniens  ;  tantôt  ceux-ci  étaient  repoussés  par  la 
pesanteur  de  la  phalange  macédonienne  :  enfin  les  trou- 
pes d'Antigone ,  s'avançant  piques  serrées  et  baissées , 
et  tombant  sur  les  Lacédémoniens  avec  cette  violence 
qui  fait  la  force  de  la  phalange  doublée ,  les  chassèrent 
de  leurs  retranchements  ;  ce  fut  une  déroute  générale. 
Une  grande  partie  des  Lacédémoniens  furent  tués;  le 
reste  prit  la  fuite  en  désordre.  Il  ne  resta  autour  de 
Cléomène  que  quelques  cavaliers,  avec  lesquels  il  se 
retira  à  Sparte.  Plutarque  assure  que  la  plupart  des 
troupes  étrangères  périrent  à  cette  bataille ,  et  que  de 
six  mille  Lacédémoniens  il  ne  s'en  sauva  que   deux 
cents. 

On  peut  dire  qu'Antigone,  en  un  certain  sens,  fut 
redevable  de  cette  victoire  au  courage  et  à  la  prudence 
du  jeune  Philopémen.  La  résolution  hardie  qu'il  prit 
d'aller  avec  sa  troupe  seule  attaquer  l'infanterie  légère 
des  ennemis  donna  lieu  à  la  déroute  de  l'aile  comman- 
dée par  Euclidas,  et  celle-ci  entraîna  la   déroute  du 
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reste  de  l'armée.  Cette  action ,  entreprise  par  un  smple 
capitaine  de  cavalerie  ,  non  -seulement  sans  ordre  j  mais 
malgré  les  officiers  supérieurs,  et  contre  l'ordre  même 
du  général,  parait  contraire  aux  règles;  mais  il  en  est 
une  supérieure  à  tout ,  qui  est  le  salut  de  l'armée.  Si 
le  général  eût  été  présent  ,  il  aurait  lui-même  ordonné 
ce  mouvement  ;  un  moment  de  délai  pouvait  en  foire 

manquer  le  succès.  Il  parait  bien  qu  Antigone  en  jugea 
ainsi  ;  car,  après  la  bataille,  faisant  semblant  dêtre 
fâché,  il  demanda  à  Uexandre,  qui  commandait  sa 
cavalerie,  pourquoi  il  avait  chargé  avant  le  signal, 
contre  l'ordre  qu'il  avait  donne.  Alexandre  ayant  ré- 
pondu que  ce  n'était  pas  lui ,  mais  un  jeune  officier 
de  Mégalopolis  qui  avait  eonunencé  contre  ses  ordres, 
Antigone  lui  dit  :  Ce  jeune  homme ,  en  saisissant  l'oc- 
casion ,  s  est  conduit  en  grand  capitaine  ;  et  vous , 
capitaine  9  vous  vous  êtes  conduit  en  jeune  homme. 

Sparte,  dans  ce  désastre,  fit  paraître  cette  ancienne 
fermeté  et  cet  ancien  courage  qui  semblent  tenir  un 
peu  de  la  férocité,  et  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
distingua  ses  citoyens.  Nulle  femme  ne  pleura  la  perte 
de  son  mari.  Les  vieillards  louaient  la  mort  de  leurs 
enfants  ;  les  enfants  félicitaient  leurs  pères  qui  avaient 
été  tues  dans  le  combat;  tous  déploraient  leur  propre 
sort  de  n'avoir  pu  sacrifier  leur  vie  à  la  liberté  de  la 
patrie.  Us  ouvraient  leurs  maisons  à  ceux  qui  revenaient 
de  l'armée  couverts  de  blessures,  et  en  prenaient  un 
soin  particulier,  leur  fournissant  avec  empressement 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Il  n'y  eut  nul  trouble, 
nulle  confusion  dans  la  ville;  chacun  était  plus  occupé 
a  pleurer   les  maux   publics  que  les  siens  particuliers. 

Cléomène,  arrivé  à  Sparte,  conseilla  à  ses  citoyens 
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de  recevoir  Antigone,  et  leur  dit  qu'en  quelque  état 
qu'il  se  trouvât,  s'il  pouvait  faire  quelque  chose  qui 
fût  utile  à  Sparte,  il  le  ferait  avec  un  très-grand  plaisir. 
Etant  ensuite  entré  dans  sa  maison,  il  ne  voulut  ni 
boire,  quoiqu'il  eût  grand  soif,  ni  s'asseoir,  quoiqu'il 
fût  très-las;  mais,  s'appuyant  tout  armé  sur  une  co- 
lonne ,  la  tête  sur  le  coude ,  après  avoir  repassé  en 
lui-même  pendant  quelque  temps  les  divers  partis  qu'il 
pouvait  prendre,  il  sortit  tout  d'un  coup,  et  alla  avec 
ses  amis  au  port  de  Gythium ,  et ,  s'étant  embarqué 
sur  des  vaisseaux  qu'il  avait  fait  préparer ,  il  fit  voile 
vers  l'Egypte. 

Un  Spartiate  lui  ayant  représenté  vivement  les  tristes 
suites  du  voyage  qu'il  méditait  en  Egypte,  et  la  honte 
qu'il  y  aurait  pour  un  roi  de  Sparte  d'aller  ramper  bas- 
sement devant  un  prince  étranger  ,  l'exhorta  fortement 
à  prévenir  ces  justes  reproches  par  une  mort  volon- 
taire et  glorieuse,  et  à  se  justifier  par  là  auprès  de 
ceux  qui  étaient  morts  dans  les  champs  de  Sélasie  pour 
la  liberté  de  Sparte.  «Tu  te  trompes,  lui  répondit  Cleo- 
«  mène,  de  croire  qu'il  y  ait  de  la  force  et  du  cou- 
ce  rage  à  affronter  la  mort  par  la  crainte  d'une  fausse 
cf  honte,  ou  par  le  désir  d'une  vaine  louange  ;  dis  plu- 
«  tôt  que  c'est  faiblesse  et  lâcheté.  Il  faut  que  la  mort 
«  que  l'on  choisit  ne  soit  pas  la  suite  d'une  action, 
«  mais  une  action  x ,  n'y  ayant  rien  de  plus  honteux 
«  que  de  ne  vivre  et  de  ne  mourir  que  pour  soi-même. 
«  Pour  moi,  je  tâcherai  d'être  utile  à  ma  patrie  jusqu'au 


1   C'était  un  principe  chez  les  An-  leur  ministère  ,  et  une  de  leurs  plus 

ciens,  que  la  mort  des  hommes  d'état  importantes   actions.»     (Pt.ut.    in 

ne  devait  pas  être  inutile  à  la  repu-  Lycurgo ,  p.  5^.  ) 
blique  ,  ni  oisive  ,  mais  une  suite  de 
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i  dernier  soupir;  quand  cette  espérance  nous  man- 

■  quera,  alors  il  nous  sera  aisé  de  mourir,  si  nous  en 
•  avons  tant  d'em  ie.  » 

\  peine  Cléomène  était-il  parti,  qu'Antieone  arriva  anm.{7s.. 

I  ,  ...  ,  à.r.J.C.aa3. 

dans  Sparte,  et  sen  rendit   maître.  Il  parut  la  traiter       piut. 

■  ,    ,  ,..  in  Clpom. 

non   en  vainqueur,  mais  ou  ami,  déclarant  quil  avait     pag.  819. 

tait  la  guerre  non    aux    Spartiates,  mais  à  Cléomène,     J»g.  t55.  ' 

dont  la  fuite  avait   satisfait   et  désarmé  sa  colère.  11  '""l™*8, 

cap.  rt. 

ajouta  qu'il  serait  glorieux  pour  son  nom  que  Ton  dît 
dans  la  postérité  que  Sparte  avait  été  sauvée  par  le 
prince  qui  seul  avait  eu  le  bonheur  de  la  prendre.  Il 
appelait  avoir  sauvé  Sparte,  d'avoir  aboli  tout  ce  que 
le  zèle  de  Cléomène  avait  l'ait  pour  le  rétablissement 
nciennes  lois  de  Lycurgue;  et  c'est  ce  qui  causa 
sa  ruine.  Sparte  perdit  tout  par  la  défaite  et  par  la  re- 
traite forcée  de  Cléomène.  Une  journée  ruina  ces  heu- 
reux commencements  de  puissance  et  de  gloire,  et  lui 
oia  même  l'espérance  de  pouvoir  jamais  se  rétablir  dans 
son  ancienne  splendeur  et  dans  sa  première  autorité,  qui 
ne  pouvaient  plus  subsister,  dès  qu'on  lui  interdisait 
1  usage  de  ses  anciennes  coutumes  et  de  ses  lois  qui 
en  avaient  de  le  fondement.  La  corruption  reprit  son 
cours,  et  se  fortifia  de  plus  en  plus  jusqu'à  son  entière 
décadence,  qui  ne  tarda  pas  long-temps.  On  peut  dire 
que  les  vms  et  les  <  nlreprises  hardies  de  Cléomène 
furent  les  derniers  efforts  d'une  liberté  expirante. 

Trois  jours  après  qu'Antigone  fut  entré  dans  Sparte, 
il  en  partit  sur  les  nouvelles  qu'il  reçut  que  la  guerre 
était  allumée  dans  la  Macédoine,  et  que  les  Barbares 
faisaient  un  dégât  horrible  dans  tout  le  pays.  Si  cette 
nouvelle    était    arrivée    trois   jours    plus   tôt,   Cléomène 

aurait   •■!<■  sauvé.    V.ntigone  était   déjà   attaqué  d'une 
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grande  maladie,  qui  dégénéra  enfin  en  une  phthisie 
totale ,  par  un  catarrhe  général  sur  tout  son  corps , 
(jui  l'emporta  deux  ou  trois  ans  après.  Il  ne  se  laissa 
pourtant  point  abattre  au  mal,  et  il  trouva  encore  en 
lui  des  forces  pour  fournir  a  de  nouveaux  combats 
dans  son  propre  royaume.  On  dit  qu'après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Illyriens,  transporté  de  joie,  il 
répéta  plusieurs  fois,  6  la  belle,  6  l'heureuse  journée! 
et  qu'il  poussa  ce  cri  avec  un  si  grand  effort,  qu'il  se 
rompit  une  veine,  et  perdit  beaucoup  de  sang.  Ce 
symptôme  fut  suivi  d'une  fièvre  continue  très-violente, 
dont  il  mourut.  Il  avait  nommé  auparavant  pour  son 
successeur  Philippe,  fils  de  Démétrius,  âgé  pour-lors 
de  quatorze  ans;  ou  plutôt  il  lui  remit  le  sceptre,  dont 
il  n'avait  été  que  dépositaire. 

Cependant  Cléomène  arriva  à  Alexandrie.  Quand  il 
salua  le  roi  pour  la  première  fois,  il  en  fut  reçu  assez 
froidement,  et  sans  aucune  distinction  marquée.  Mais, 
quand  il  eut  donné  des  preuves  de  son  grand  sens ,  et 
qu'il  eut  fait  voir  dans  sa  conversation  ordinaire  la 
franchise  et  la  simplicité  laconiques,  assaisonnées  de 
grâce  sans  bassesse ,  et  même  d'une  fierté  noble ,  telle 
qu'elle  convenait  a  sa  naissance  et  à  son  rang ,  alors 
Ptolémée  connut  tout  son  prix,  et  l'estima  infiniment 
plus  que  tous  les  courtisans ,  qui  ne  cherchaient  qu'à  lui 
plaire  par  de  basses  flatteries.  Il  eut  honte  même  et 
se  repentit  d'avoir  négligé  un  si  grand  homme ,  et  de 
l'avoir  abandonné  à  Antigone,  qui,  par  sa  défaite, 
avait  acquis  beaucoup  de  réputation  ,  et  augmenté  in- 
AN.M.3782.  Animent  sa  puissance.  Il  tâcha  donc  de  consoler  et  de 
relever  Cléomène  par  toutes  sortes  d'honneurs,  et  l'en- 
couragea en  lui  promettant  qu'il  le  renverrait  en  Grèce 
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avec  une  Hotte  et  de  l'argent,  et  qu'il  le  rétablirait  sur 
la  trône.  Il  lui  assigna  une  pension  de  vingt-quatre  la- 

lentS  '  par  an ,  dont  il  s'entretint  lui  et  ses  amis  avec  une 
grande  simplicité,  épargnant  tout  le  reste  pour  rem- 
ployer à  subvenir  au\  nécessités  de  ceux  qui  se  reti- 
raient de  Grèce  en    Egypte.  Mais  Ptolémée  mourut  an.m.vsi. 
avant  qu'il  eut  pu  accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Gléomène  de  le   renvoyer  dans  sa  patrie.  Ce 
prince  avait  régné  vingt-cinq  ans.  C'est  le  dernier  dé  strab.1.17, 
cette  race,  qui  ait  eu  de  là  modération  et  quelque  ver*-    pag"  7!)  '" 
tu.  Presque  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  furent  des 
monstres   de  débauche  et  de  scélératesse.   Depuis  la 
paix  ayec.  la  Syrie  ,  il  s  était  appliqué  principalement 

a    étendre   sa   domination   du  coté  du   midi.    Aussi   la     „ 

Monnxn. 

poussa-t-il  tout  le  long  de  la  nier  Rouge,  tant  du  coté     àdolitan. 
de  l'Arabie  que  de  celui  de  l'Ethiopie,  jusqu'au  détroit  9  hull,  Antiq. 

....  „     ,,/A     /  ,    .  ,.  1      T\      1  '        -  ni         Asiat.    p.  78 

qui   la  joint  a  1  Océan  méridional.  Ptolemee,  son  fils,      et  sq.] 
surnomme  Philopatar ,  lui  succéda. 

Quelque  temps  auparavant  il  était  arrivé  à  Rhodes  An. M» 3782. 

,  .  ,  .  .  1  ,  Av.  J  C.  •>:>■>■ 

un  grand  tremblement  de  terre  qui  y  causa  des  dom-  [>olyb.  1.5, 
mages  considérables.  Tous  les  murs,  tous  les  arsenaux,  l>* 42 
tous  les  endroits  du  port  où  les  vaisseaux  étaient  en- 
fermés, furent  ruinés  en  partie.  Le  fameux  colosse,  qui 
passait  pour  une  des  merveilles  du  monde,  fut  abattu,  et 
entièrement  détruit.  (  )n  s'imagine  aisément  que  ce  trem- 
blement n'épargna  ni  les  maisons  particulières,  ni  les 
édifices  publies  et  les  temples.  La  perte  montait  à  des 
sommes  immenses.  Dans  ce  désastre  commun,  les  IU10- 
diens  ,  réduits  à  la  dernière  extrémité  ,  députèrent  chez 
tous  les  princes  voisins  pour  implorer  leur  secours.  11 

'    ?»  mille  érus.  *   Détroit  de  Babelmamlel. 

=  1  32,000  tr.  —  !.. 
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y  eut  entre  eux,  pour  consoler  et  soulager  cette  ville  dé- 
solée ,  une  émulation  bien  digne  de  louange,  et  qui  est 
sans  exemple.. Hiéron et  Gélon  en  Sicile,  etPtolémée  en 
Egypte,  se  signalèrent  entre  tous  les  autres.  Les  pre- 
miers fournirent  plus  de  cent  talents  (cent  mille  écus)  r, 
et  posèrent  dans  la  place  publique  deux  statues ,  l'une 
du  peuple  rhodien ,  l'autre  du  peuple  syracusain ,  dont 
la  première  était  couronnée  par  l'autre ,  pour  marquer, 
dit  Polybe,  que  les  Syracusains  comptaient  avoir  reçu 
eux-mêmes  une  grâce  et  un  bienfait  d'avoir  pu  procu- 
rer quelque  soulagement  à  ceux  de  Rhodes.  Ptolémée, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  dépenses  qui  montaient 
à  des  sommes  considérables,  fournit  trois  cents  talents a 
(trois  cent  mille  écus);  un  million  de  mesures  de  fro- 
ment ;  de  la  matière  pour  bâtir  dix  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  et  autant  à  trois  rangs;  une  quantité  infinie 
de  bois  pour  d'autres  bâtiments  ;  en  particulier ,  pour 
rétablir  le  colosse ,  trois  mille  talents3,  c'est-à-dire  neuf 
millions.  Antigone,  Séleucus,  Prusias,  Mithridate ,  et 
tous  les  autres  princes,  aussi-bien  que  toutes  les  villes, 
signalèrent  leur  libéralité.  Les  particuliers  voulurent 
aussi  entrer  en  part  de  cette  gloire;  et  l'on  cite  une  dame 
appelée  Chrjséis^,  véritablement  digne  de  son  nom, 
qui  seule  fournit  cent  mille  mesures  de  froment.  Que 
les  princes  d'à  présent,  dit  Polybe,  qui  croient  avoir 
beaucoup  fait  quand  ils  ont  donné  quatre  ou  cinq  mille 
écus ,  comprennent  combien  ils  sont  éloignés  de  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  En  assez  peu  d'années  Rhodes 
fut  rétablie  dans  un  état  plus  opulent  et  plus  magni- 
fique qu'elle  n'avait  jamais  été,  à  l'exception  du  colosse. 

1  55o,ooo  fr. — L.  3   i6,5oo,ooo  fr. — L. 

2  i,65o,ooo  fr.  —  L.  i   Chryseis  signifie  d'or. 
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(  e  colosse  était  une  statue  d'airain  d'une  grandeur 
prodigieuse,  comme  je  l'ai  marque  ci -devant1.  On  pré- 
tend que  l'argent  qu'on  leva  dans  la  contribution  dont 
je  viens  de  parler  montait  à  cinq  (ois  autant  que  la 
perte.  Les  Rhodiens,au  lieu  d'employer  cet  argent,  stnb.i.  14, 
comme  c'était  la  principale  intention  de  veux  qui  l'a-  *■*•  **• 
\ ait  n t  donné,  à  relever  ce  colosse,  prétendirent  que 
l'oracle  de  Delphes  le  leur  avait  défendu,  ri  gardèrent 
cet  argent ,  dont  ils  s'enrichirent.  Le  colosse  demeura 

abattu    connue    il    était  ,    sans   (ju'on    y    touchât  ,    pen- 
dant   875  ans,  au  bout  desquels     Tan  de  Jésus-Christ 

Mfoawias,  le  sixième  calife  ou  empereur  des  Sar-  Zonar.  sui> 
rasins,  ayant  pris  Rhodes,  le  vendit  à  un  marchand  Btantû  \mV. 
juif,  qui  en  eut  la  charge  de  neuf  cents  chameaux  : 
c'est-à-dire  qu'en  comptant  huit  quintaux  pour  une 
charge,  l'airain  de  ce  colosse,  après  le  déchet  de  tant 
d'années  par  la  rouille  et  ce  qui  vraisemblablement  en 
avait  été  vole,  se  montait  encore  à  sept  cent  vingt  mille 
livres  ou  à  sept  mille  deux  cents  quintaux. 

1   Tome  IX'  ,  pagr  r  3-  de  ledit,  in-',"  .    i-/,o. 
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LTYRE  DIX-HUITIÈME. 


SUITE     DE    L  HISTOIRE 

DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 

depuis    l'an    du    monde    3783    jusqu'à    38o8. 


*«*£•=*-  *  g  «  -  « 


\_je  livre  comprend  l'espace  de  vingt-cinq  ans;  savoir, 
les  dix-sept  années  du  règne  de  Ptolémée  Philopator, 
et  les  huit  premières  de  celui  de  Ptolémée  Epiphane , 
qui  en  régna  vingt-quatre. 

ARTICLE   PREMIER. 

Cet  article  renferme  l'histoire  de  dix-sept  ans,  qui 
est  l'espace  qu'a  duré  le  règne  de  Ptolémée  Philopator. 
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$  ï.  Ptolérnée  Philopator  règne  en  Egypte,  Court 
règne  de  Séleucus  Céraunas.  Son  frère  Antio- 
chus, surnommé  le  Grand,  lui  succède.  Fidélité 
d'Achèus  à  son  égard,   Hermias,  son  premier 

ministre,  écarte  d'abord  Êpigène ,  le  plus  habile 
des  généraux y  puis  le  fait  mourir.  Antiochus 
soumet  les  rebelles  dans  V Orient.  Il  se  défait 
d'Hermias.  Il  entreprend  de  recouvrer  la  Celé- 
syrie  sur  Ptolérnée  Philopator ,  et  sy  rend  maître 
des  plus  fortes  villes.  Après  une  courte  trêve,  la 
guerre  recommence  en  Syrie.  Bataille  de  Raphia, 
ou  Antiochus  est  entièrement  défait.  Colère  et 
vengeance  de  Philopator  contre  les  Juifs,  parce 
qu'ils  refusent  de  le  laisser  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire. Antiochus  fait  la  paix  avec  Ptolérnée.  Il 
tourne  ses  armes  contre  Achéus ,  qui  s'était 
révolté  :  il  s'en  saisit  enfin  par  trahison,  et  le  fait 
mourir. 

J'ai  marqué,  dans  le  livre  précédent,  qu'en  Egypte  Aw.M.3778. 
Ptolérnée  Philopator  avait  succédé  à  Ptolérnée  Éver-  p^iyb,  '\^\ 
gète  son  père.  D'un  autre  coté,  Séleucus  Callinicus  ^'J^5'^5* 
était  mort  chez  les  Parthes.  Il  avait  laissé  deux  fils,    .HiCTOn: 

7      in  Daniel. 

Séleucus  et  Antiochus.   Le  premier,  emi  était  l'aîné,      Appian. 

1  ,  in  Syriac. 

lui  succéda,   et  prit  le  surnom  de    Ceraunus ,   ou  le      p.  i3i. 

.1  •      1      •  \  1  1  >  Justin.  1.9.Q, 

rouare,   qui  lui  convenait   tres-mal;   car    cetait   un       c.  1.  * 
prince  très-faihle  de  corps  et  d'esprit,  et  qui  n'a  jamais 
rien  fait  qui  réponde  à  l'idée  que  donne  ce  nom.  Son 
règne   fut   fort  court ,  et   son   autorité  fut  mal  établie 
dans   l'armée  et  dans  les  provinces.  Ce  qui  l'empêcha 
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de  la  perdre  tout-à-fait  fut  qu' Achéus,  son  cousin,  fils 
d'Andromaque  frère  de  sa  mère,  homme  de  cœur  et 
de  tête ,  prit  le  maniement  de  ses  affaires,  réduites  à  un 
fort  triste  état  par  la  mauvaise  conduite  de  son  père. 
Pour  Andromaque ,  il  fut  pris  par  Ptolémée  dans  les 
guerres  qu'il  eut  avec  Callinicus,  et  retenu  prisonnier 
à  Alexandrie  pendant  tout  son  règne  et  une  partie  du 
suivant. 

AN.M.3780.  Attale,  roi  de  Pergame,  s'étant  saisi  de  toute  l'Asie 
Mineure,  depuis  le  mont  Taurus  jusqu'à  l'Hellespont, 
Séleucus  marcha  contre  lui,  et  laissa  la  régence  de  la 
Syrie  à  Hermias,  Carien.  Achéus  l'accompagna  dans 
cette  expédition,  et  lui  rendit  tous  les  services  que  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  lui  permettait. 

An. m.  3781.  Comme  il  n'y  avait  point  d'argent  pour  payer  l'ar- 
mée, et  que  la  faiblesse  du  roi  le  faisait  mépriser  des 
soldats ,  Nicanor  et  Apaturius ,  deux  des  premiers  offi- 
ciers, firent  une  conspiration  contre  lui  pendant  qu'il 
était  dans  la  Phrygie ,  et  l'empoisonnèrent.  Achéus 
vengea  sa  mort.  Il  en  fit  mourir  les  deux  principaux 
auteurs,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé  avec  eux. 
Il  ménagea  ensuite  l'armée  avec  tant  de  prudence  et 
de  résolution,  qu'il  la  retint  dans  le  devoir,  et  empêcha 
Attale  de  profiter  des  avantages  que  lui  donnait  cet 
accident,  qui,  sans  sa  bonne  eonduite,  aurait  fait 
perdre  à  l'empire  de  Syrie  tout  ce  qui  lui  restait  de  ce 
côté-là. 

Séleucus  étant  mort  sans  enfants,  l'armée  offrit  la 
couronne  à  Achéus  ;  plusieurs  des  provinces  en  firent 
autant.  Il  fut  assez  généreux  pour  la  refuser  alors , 
quoique,  dans  la  suite,  il  se  crût  forcé  d'en  user  autre- 
ment. Dans  la  conjoncture  présente,  non-seulement  il 
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n'accepta  pas  la  couronne,  mais  il  la  conserva  soi- 
gneusement à  l'héritier  légitime,  kntiochus,  frère  du 
défunt  roi,  qui  n'était  due  dans  sa  quinzième  année. 
Séleucus,  en  partant  pour  L'Asie  Mineure,  l'axait  en- 
voyé en  Babylonie  l  pour  lui  procurer  une  éducation 
digne  di*  sa  naissance.  Il  y  était  quand  son  frère  mou- 
lut. On  le  lit  venir  de  là  à  Antioelie,  OU  il  monta  sur 
le  trône,  et  le  remplit  pendant  trente-six  ans.  A  cause 
de  ses  grandes  actions,  on  lui  a  donné  le  surnom  de 
(Irand.  Achéus,  pour  lui  assurer  la  succession,  fil  un 
détachement  de  l'armée, qu'il  lui  envoya  en  Syrie, avec 
Épigène,  un  des  plus  habiles  généraux  du  feu  roi.  Il 
garda  le  reste  pour  les  besoins  de  l'état  du  coté  où  lui- 
même  il  se  trouvait. 

Dès  qu'Àntiochus  eut  pris  possession  de  la  couronne,  à*.  M.  3783 
il  envoya  en  Orient  deux  frères ,  Molon  et  Alexandre;  ^ô\ib.\^St 
le  premier  pour  gouverner  la  Médie,  et  le  second  la  pag"  386, 
Perse.  Achéus  fut  chargé  des  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure. Épigène  eut  le  commandement  des  troupes 
qu'on  tint  auprès  de  la  personne  du  roi;  et  Ilermias 
le  Carien  fut  déclaré  son  premier  ministre,  comme  il 
l'avait  été  sous  son  frère.  Achéus  reprit  hientôt  tout 
ce  qu'Attale  avait  enlevé  à  l'empire  de  Syrie,  et  l'obli- 
gea à  se  réduire  à  son  royaume  de  Pergame.  Alexandre 
et  Molon,  méprisant  la  jeunesse  du  roi,  ne  furent  pas 
plus  tôt  affermis  dans  leurs  gouvernements,  qu'ils  ne 
voulurent  plus  le  reconnaître,  et  chacun  d'eux  se  rendit 
souverain  dans  la  province  qui  lui  avait  été  confiée. 
Les  sujets  de  mécontentement  qu'TIermias  leur  avait 
donnés  contribuèrent  beaucoup  à  leur  révolte. 

1   A  Seleucie,  qui  était  dans  cette      an  lieu  de  Babylone ,  qui  ne  rabais- 
ce,  et  la  capital*-  de  l'Orient,      tait  plus ,  ou da moins  étatl  déserte. 
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Ce  ministre  était  dur.  Des  plus  petites  fautes  il  en 
faisait  des  crimes,  et  les  punissait  avec  la  dernière 
rigueur.  C'était  un  petit  esprit,  mais  fier,  plein  de  lui- 
même,  attaché  à  son  sentiment,  et  qui  aurait  cru  se 
déshonorer  s'il  eût  demandé  ou  suivi  conseil.  Il  ne 
pouvait  souffrir  que  personne  partageât  avec  lui  le 
crédit  et  l'autorité.  Tout  mérite  lui  était  suspect,  ou, 
pour  mieux  dire,  lui  était  odieux.  Il  en  voulait  sur-tout 
à  Epigène,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles  capi- 
taines de  son  temps,  et  en  qui  les  troupes  avaient  une 
entière  confiance.  C'était  cette  réputation  même  qui 
faisait  ombrage  au  ministre ,  et  il  ne  pouvait  dissimuler 
sa  mauvaise  volonté  à  son  égard. 
ÀN.M.3783.       Antiochus  avait  assemblé  son  conseil  au  sujet  de  la 

A*V    J  C    ^29  T 

Poivb.  1. 5,  révolte  de  Molon ,  pour  savoir  quel  parti  il  devait 
prendre,  et  s'il  était  nécessaire  qu'il  marchât  lui-même 
contre  ce  rebelle ,  ou  s'il  devait  tourner  du  coté  de  la 
Célésyrie  pour  arrêter  les  entreprises  de  Ptolémée. 
Ëpigène  parla  le  premier,  et  dit  qu'il  n'y  avait  point 
de  temps  à  perdre  :  que  le  roi  devait  incessamment  se 
transporter  en  personne  dans  l'Orient,  afin  de  profiter 
des  moments  et  des  occasions  favorables  pour  agir 
contre  les  révoltés;  que,  quand  il  y  serait,  ou  Molon 
n'aurait  pas  la  hardiesse  de  remuer  sous  les  yeux  de 
son  prince  et  d'une  armée,  ou,  s'il  persistait  dans  son 
dessein,  les  peuples,  touchés  de  la  présence  de  leur 
prince,  réveillant  leur  zèle  et  leur  affection  pour  son 
service,  ne  manqueraient  pas  de  le  lui  livrer  bientôt , 
mais  que  l'important  était  de  ne  lui  point  laisser  le 
temps  de  se  fortifier.  Hermias  ne  put  s'empêcher  de  l'in- 
terrompre, et,  avec  un  ton  d'aigreur  et  de  suffisance, 
il  dit  que  de  faire  marcher  le  roi  contre  Molon  avec 
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>i  peu  de  troupes,  cotait  livrer  sa  personne  entre  Les 
mains  des  révoltés.  Sa  véritable  raison  était  la  crainte 
qu'il  avait  de  courir  les  risques  de  cette  expédition. 
Ptolémée  était  pour  lui  beaucoup  moins  redoutable. 
On  pouvait,  sans  rien  craindre,  attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  plaisirs.  L'avis  d'Hermias 
remporta.  Il  lit  donner  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Molon,  et  d'une  partie  des  troupes,  à  Xénon  et  à 
Théodote  ;  et  le  roi  marcha,  avec  l'autre  partie  de 
l'année,  du  côté  de  la  Célésyrie. 

En  arrivant  à  Séleucie,  près  du  Zeugma,  il  y  trouva 
Laodice,  611e  de  Mfithridate,  roi  de  Pont,  qu'on  lui 
amenait  pour  l'épouser.  Il  s'y  arrêta  quelque  temps 
pour  célébrer  ce  mariage,  dont  la  joie  fut  bientôt  trou- 
blée par  la  nouvelle  qu'on  reçut  d'Orient,  que  ses 
généraux,  trop  faibles  pour  faire  tête  à  Molon  et  à 
Alexandre,  qui  s'étaient  joints,  avaient  été  obligés  de 
se  retirer,  et  de  les  laisser  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. Antiochus  vit  alors  la  faute  qu'il  avait  faite  de 
ne  pas  suivre  l'avis  d'Epigène,  et  voulait  abandonner 
le  dessein  de  la  Célésyrie  pour  aller  avec  toutes  ses 
forces  arrêter  cette  rébellion.  Hermias  persista  avec 
opiniâtreté  dans  son  premier  sentiment.  Il  crut  dire  des 
merveilles  en  déclarant,  d'un  ton  emphatique  et  senten- 
CÎeux,  qu'il  convenait  au  roi  de  marcher  en  personne 
contre  des  rois,  et  (C envoyer  ses  lieutenants  contre  les 
i\  belles.  Le  roi  eut  encore  la  faiblesse  de  se  rendre  à 
l'avis  d'Hermias. 

On  a  peine  à  comprendre  combien  toutes  les  expé- 
riences sont  inutiles  à  un  prince  inappliqué,  et  qui  vit 
sans  réflexion.  Ce  ministre  adroit,  insinuant,  artifi- 
cieux, qui  savait  s'accommoder  à  tous  les  goûts  et  à 
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toutes  les  inclinations  de  son  maître  ,  inventif  et  indus- 
trieux pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de  lui  plaire, 
avait  eu  l'art  de  se  rendre  nécessaire  en  le  déchargeant 
du  poids  des  affaires  :  de  sorte  qu'Antiochus  ne  croyait 
pas  pouvoir  se  passer  de  lui;  et,  quoiqu'il  entrevît 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  conseils  plusieurs  choses 
qui  le  choquaient ,  il  ne  voulait  point  se  donner  la  peine 
de  les  approfondir ,  et  il  n'avait  pas  la  force  de  re- 
prendre l'autorité  qu'il  lui  avait  abandonnée.  Ainsi ,  se 
rendant  encore  ici  à  son  avis,  non  par  conviction,  mais 
par  faiblesse  et  par  indolence,  il  se  contenta  d'envoyer 
un  général  et  des  troupes  dans  l'Orient,  et  reprit  l'ex- 
pédition de  la  Célésyrie. 

T^e  général  qu'il  envoya  fut  Xénétas,  Achéen ,  dont 
la  commission  portait  que  les  deux  premiers  généraux 
lui  donneraient  leurs  troupes,  et  serviraient  sous  lui. 
Xénétas  n'avait  jamais  commandé  en  chef,  et  tout  son 
mérite  était  d'être  ami  et  créature  du  ministre.  Parvenu 
à  une  place  à  laquelle  il  n'avait  jamais  osé  aspirer,  il 
devint  fier  à  l'égard  des  autres  officiers,  et  plein  d'au- 
dace et  de  témérité  à  l'égard  des  ennemis.  Le  succès 
fut  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  si  mauvais  choix. 
En  passant  le  Tigre ,  il  donna  dans  une  embuscade  où 
l'ennemi  l'attira  par  un  stratagème ,  et  il  y  périt  lui  et 
toute  son  armée.  Cette  victoire  ouvrit  aux  rebelles  la 
province  de  Babylonie  et  toute  la  Mésopotamie,  dont 
ils  se  virent  par  là  les  maîtres  sans  aucune  opposition. 

Antiochus  cependant  s'était  avancé  dans  la  Célésyrie 
jusqu'à  la  vallée  qui  est  entre  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes du  Liban  et  de  l'Anti -Liban.  Il  trouva  les  pas- 
sages  de  ces  montagnes  si  bien  fortifiés,  et  si  bien  dé- 
fendus  par  Théodote,  Étolien  ,  à  qui  Ptolémée  avait 
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confié  1»'  gouvernement  de  cette  province,  qu'il  (ut 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas  sans  pouvoir  passer 
outre.  La  nouvelle  qu'il  recul  de  la  défaite  de  ses 
troupes  dans  l'(  Prient  hâta  encore  sans  doute  sa  retraite. 
Il  assembla  son  conseil,  et  remit  de  nouveau  l'affaire 
des  rebelles  en  délibération.  Epigène,  après  avoir  dit, 
d'un  ton  modeste,  que  le  parti  le  plus  sage  aurait  été 
de   marcher  d'abord   contre  eui  pour  ne  leur  point 

laisser  le  nio\en  de  se  fortifier  connue  ils  avaient  fait  , 
ajouta  que  c'était  une  nouvelle  raison  maintenant  de 
ne  plus  perdre  de  temps,  et  de  donner  tous  ses  soins 
à  une  guerre  qui  pouvait  entraîner  la  ruine  de  l'empire 
si  on  la  négligeait.  Hermias,  qui  se  crut  offensé  pai 
ce  discours ,  commença  par  s'emporter  violemment 
contre  Epigène  en  le  chargeant  de  reproches  et  d'in- 
jures, et  conjura  le  roi  de  ne  point  renoncer  à  l'en- 
treprise de  la  Célésyrie ,  qu'il  ne  pouvait  abandonner 
sans  marquer  de  la  légèreté  et  de  l'inconstance,  ce 
qui  ne  convenait  point  du  tout  à  un  prince  aussi  sage 
et  aussi  éclairé  qu'il  était.  Tout  le  conseil  baissait  les 
yeui  de  honte.  Antiochus  lui-même  souffrait  beaucoup. 
Jlfut  conclu,  d'une  voix  unanime,  qu'il  fallait  marcher 
à  grandes  journées  contre  les  rebelles.  Alors  Hermias, 
qui  vit  bien  que  la  résistance  serait  inutile,  changé 
tout  d'un  coup  en  un  autre  homme,  embrassa  le  sen- 
timent commun  avec  une  sorte  d'empressement,  et  se 
montra  plus  ardent  qu'aucun  autre  à  en  presser  l'exé- 
cution. Les  troupes  marchèrent  donc  vers  Apamée, 
qui  était  le  lieu  du  rendez-vous. 

A  peine  en  était-on  sorti,  qu'il  s'éleva  une  sédition 
dans  l'armée  au  sujet  d'un  reste  de  paie  qui  était  dû 
aui  soldats.  Un  contre- temps  si  fâcheux  jeta  le  roi 
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dans  une  grande  consternation  et  dans  une  mortelle 
inquiétude.  En  effet  le  péril  était  pressant.  Hermias , 
trouvant  le  roi  dans  cet  embarras,  le  rassura,  et  lui 
promit  de  payer  sur-le-champ  tout  ce  qui  était  dû  à 
l'armée  ;  mais  il  lui  demanda  par  grâce  qu'il  ne  menât 
point  Epigène  avec  lui  à  cette  expédition  ,  parce  qu'a- 
près l'éclat  qu'avait  fait  leur  brouillerie  on  ne  pouvait 
plus  espérer  d'agir  de  concert  dans  les  opérations  de 
la  guerre  comme  le  bien  du  service  le  demandait.  Sa 
vue  était  de  commencer  par  refroidir  l'estime  et  l'af- 
fection d'Antiochus  à  l'égard  d'Epigène  par  son  ab- 
sence, sachant  bien  que  les  princes  oublient  facile- 
ment la  vertu  et  les  services  d'un  homme  éloigné. 

Cette  proposition  fit  une  peine  extrême  au  roi,  qui 
sentait  le  besoin  qu'il  avait  de  retenir  auprès  de  lui, 
dans  une  expédition  si  importante ,  un  général  aussi 
habile  et  aussi  expérimenté  que  l'était  Epigène.  Mais, 
comme  Hermias  s'était  étudié  de  loin  à  l'obséder  et  à 
s'emparer  de  lui  par  toutes  sortes  de  voies ,  en  lui  four- 
nissant des  vues  d'économie  r ,  en  le  gardant  à  vue  ,  en 
le  gagnant  par  ses  complaisances  et  ses  flatteries,  ce 
prince  n'était  point  son  maître.  Le  roi  consentit  donc , 
quoique  avec  beaucoup  de  répugnance  ,  à  ce  qu'on  lui 
demandait,  et  Epigène  eut  ordre  de  se  retirer  à  Apa- 
mée.  Cet  événement  surprit  et  effraya  tous  les  courti- 
sans, qui  craignirent  pour  eux  un  pareil  sort;  mais 
l'armée ,  qui  venait  de  recevoir  sa  paie ,  s'en  consola , 
et  se  crut  fort  obligée  au  ministre  qui  l'avait  fait  payer. 

1    Ilepts^ofxevoç  iïk  Jtat  -repocaTSi-  œconomiis ,  et   custodiis ,   et  obse- 

>.YI[A[A6voç  oîxov&jAiaiç,  xal  cpuXaxal;  ,  quiis,  Herariae  malignitate ,  suî  non 

Xttt  8epa7r&îaiç  U7vb  xr.ç  Épusîou  xtx-  erat   dorainus.»  (Polyb.    C'est  une 

ttoviôeiaç,  où»  Viv  ocutoù  kuûiolç.  traduction  littérale.) 

«  Circuuiventus  et  pr«eoceupatus 
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linsi,  l'étant  assuré  des  grands  par  la  crainte,  et  des 
troupes  parce  paiement,  il  se  mit  en  marche  avec  le 
roi. 

I  j  disgrâce  d'Ëpigène,  bornée  à  un  simple  eloigne- 
ment,  outre  qu'elle  ne  satisfaisait  pas  pleinement  sa 
vengeance,  ne  calmait  pas  ses  inquiétudes  pour  l'ave- 
nir, et  lui  faisait  craindre  un  retour.  Il  travailla  effica- 
cement à  li'  prévenir.    Uexis,  gouverneur  de  la  cita- 
delle d'Âpamée,  lui  était  entièrement  dévoué;  et  qui 
ne  le  serait  pas  à  un  ministre  tout  -  puissant  et  maître 
de  toutes  les  grâces  ?  Il  le  charge  de  le  défaire  d'Epi- 
gène,  et  Un  en   prescrit  les  moyens.  En  conséquence 
Alexis  gagne    un  des  domestiques  d'Ëpigène,  et,  à 
i'ovcc  de  présents  et   de  promesses,    Fengage   à  glisser 
dans  les  papiers  de  son  maître  une  lettre  qu'il  lui  donna. 
Elle  était   écrite  et   signée,  à  ce  qu'il  paraissait,  par 
Mblon,  l'un  des  chefs  des  rebelles ,  qui  remerciait  Epi- 
gène  de  la  conspiration  qu'il  avait  formée  contre  le 
roi,  et  lui  communiquait  des  moyens  sûrs  pour  l'exé- 
cuter.  Quelques  jours  après,  Alexis  l'alla  trouver,  et 
lui  demanda  s'il  avait   reçu  quelque  lettre  de  Molon. 
Épigène,    surpris   d'une   telle   demande,  marqua  son 
étonnement,  et  en  même  temps  son  indignation.  L'au- 
tre répondit  qu'il  avait  ordre  de  fouiller  dans  ses  pa- 
l.  On  v  trouva  en  effet  la  prétendue  lettre,  et,  sans 
autre  examen   ni  autre  formalité,  Epigène  fut  mis   à 
mort.  Le  roi,  sur  la  simple  inspection  de  la  lettre,  crut 
le  crime  bien  avéré  et  bien  prouvé.  La  cour  n'en  jugea 
pas  de  même  ;  mais  la  crainte  tenait  toutes  les  langues 
et  muettes.  Que  les  princes  sont  malheureux,  et 
qu'ils  sont   à  plaindre  ! 

Quoique  la  saison  fut  déjà  fort  avancée,  Anlioehus 
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passa   l'Euphrate  ,   rassembla   toutes  ses  troupes ,  et , 
pour  être  plus  à  portée  et  entrer  de  bonne  heure  en 
campagne  au  printemps ,  il  les  mit  en  quartier  d'hiver 
dans  le  voisinage  en  attendant  la  belle  saison. 
An. m.  3784.       Dès  qu'elle  fut  venue  ,  il  les  fit  marcher  du  côté  du 

Av.J.C.  220.         . 

Tigre,  passa  ce  fleuve,  força  Molon  d'en  venir  à  une 
action ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  si  complète , 
que  le  rebelle ,  voyant  tout  perdu ,  se  tua  lui-même  de 
désespoir.  Son  frère  Alexandre  était  alors  en  Perse , 
où  Néolas ,  un  autre  de  leurs  frères ,  qui  s'était  échappé 
de  cette  bataille,  lui  en  apporta  la  triste  nouvelle.  Se 
voyant  sans  ressource,  ils  tuèrent  premièrement  leur 
mère,  puis  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  enfin  se 
tuèrent  eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Voilà  la  fin  qu'eut  cette  rébellion,  qui 
causa  la  ruine  entière  de  tous  ceux  qui  y  avaient  eu 
part  ;  digne  récompense  de  quiconque  ose  prendre  les 
armes  contre  son  prince  î 

Après  cette  victoire ,  les  débris  de  l'armée  vaincue  se 
soumirent  au  roi,  qui  se  contenta  de  leur  faire  une 
forte  réprimande  et  leur  pardonna  leur  faute.  Il  les 
envoya  dans  la  Médie,  sous  le  commandement  de  ceux 
qu'il  avait  chargés  du  soin  des  affaires  de  cette  pro- 
vince; et  retournant  de  là  à  Séleucie  sur  le  Tigre,  il  y 
passa  quelque  temps  à  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  rétablir  son  autorité  dans  les  provinces  où  s'était 
faite  la  révolte ,  et  ramener  tout  à  l'ancien  ordre. 

Tout  cela  s'étant  exécuté  par  les  personnes  qu'il 
jugea  propres  à  le  faire,  il  marcha  contre  les  Atropa- 
tiens,  qui  occupaient  le  pays  situé  à  l'occident  de  la 
Médie  et  qu'on  appelle  à  présent  la  Géorgie.  Leur  roi, 
nommé  Artabazane,  était  un  vieillard  fort  cassé,  qui 
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tut  >i  effrayé  de  rapproche  d'Antiochus  avec  une  armée 
victorieuse,  qu'il  envoya  faire  sa  soumission,  el  lit  la 
paii  aux  conditions  qu'on  jugea  à  propos  de  lui  imposer. 

Qn  recul  dans  ce  temps-là  la  nouvelle  qu'il  était  ne  Poiyb.  i.  •>, 

Al  .  ...  .....  1).       ill()-/|OI  . 

un  bis  au  roi;  ce  tjm  lut  nu  grand  sujet  de  joie  pour 
toute  la  cour  el  pour  toute  l'armée.  Hermias,  dès  ce 

inoinent  ,  songea  aux  moyens  de  Se  défaire  du  roi ,  dans 

l'espérance  qu'après  sa  mort  il  ne  manquerait  pas  d?être 

nommé  tuteur  du  jeune  prince,  et  (pie,  sous  son  nom, 
il  exercerait  un  empire  absolu.  Il  était  devenu  odieux 
a  tout  le  monde  par  sa  hauteur  et   son   insolence.    Les 

peuples  gémissaient  sous  un  gouvernement  que  l'ava- 
rice et  la  cruauté  du  premier  ministre  leur  rendaient 
insupportable.  Leurs  plaintes  n'arrivaient  point  jus- 
qu'au trône  ,  dont  toutes  les  avenues  leur  étaient 
fermées.  Personne  n'osait  faire  connaître  au  roi  l'op- 
pression  des  peuples.  On  savait  qu'il  craignait  devoir 
la  vérité,  et  qu'il  abandonnait  à  la  cruauté  d'Hermias 
tous  cvu\  qui  entreprenaient  de  parler  contre  lui.  Il 
avait  ignore  jusque  -  là  les  injustices  et  les  violences 
qu  Ilermias  exerçait  sous  son  nom.  Il  commença  enfin 
à  ouvrir  les  yeux  :  mais  il  craignait  lui-même  ce  mi- 
nistre, dont  il  s'était  rendu  dépendant,  et  qui  avait 
pris  sur  lui  une  autorité  absolue  en  profitant  du  ca- 
ractère indolent  de  ce  prince,  qui  d'abord  était  bien 
aise  de  se  décharger  sur  lui  du  soin  et  de  l'embarras 
de  toutes  les  affaires. 

\pollophane,  son  médecin,  en  qui  il  avait  grande 
confiance,  et  qui  par  sa  place  avait  un  libre  accès  au- 
près de  lui,  prit  son  temps  pour  lui  représenter  le 
mécontentement  général  des  peuples,  et  le  (langer  où 
d  était  lui-même  de  la  part  d'un  tel  ministre.  Il  l'avertit 
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de  prendre  garde  à  sa  personne,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât,  comme  à  son  frère  en  Phrygie,  d'être  la  vic- 
time de  l'ambition  de  ceux  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance;  qu'il  était  visible  qu'Hermias  formait  quel- 
que dessein,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre 
si  on  voulait  le  prévenir.  Voilà  les  services  réels  qu'un 
officier  attaclié  à  la  personne  du  prince,  et  véritable- 
ment affectionné,  peut  et  doit  lui  rendre  ;  voilà  l'usage 
qu'il  doit  faire  de  l'accès  libre  que  son  maître  lui  donne, 
et  de  la  confiance  dont  il  l'honore. 

Antiochus  était  environné  de  courtisans  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits,  dont  aucun  n'osait  hasarder  sa 
fortune  en  lui  disant  la  vérité.  On  a  bien  raison  de 
dire  qu'une  des  grâces  les  plus  signalées  que  Dieu 
puisse  accorder  aux  rois ,  est  de  les  délivrer  de  la  langue 
des  flatteurs  et  du  silence  des  gens  de  bien. 

Le  roi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avait  commencé  à 
former  des  soupçons  sur  son  ministre  ;  mais  il  ne  s'en 
était  ouvert  à  personne ,  parce  qu'il  ne  savait  à  qui  se 
fier.  Il  fut  bien  aise  que  son  médecin  lui  eût  donné  cet 
avis;  et  il  prit  des  mesures  avec  lui  pour  se  défaire 
d'un  ministre  si  généralement  haï  et  si  dangereux.  Il 
s'écarta  un  peu  de  l'armée ,  sous  prétexte  de  sa  santé , 
et  il  emmena  Hermias  pour  lui  tenir  compagnie;  et 
dans  une  promenade  où  le  roi  l'avait  attiré  assez  loin 
de  tous  ceux  qu'il  croyait  disposés  à  prendre  son  parti , 
il  le  fit  assassiner  par  sa  suite.  Cette  mort  causa  une 
joie  universelle  dans  tout  l'empire.  Cet  homme  cruel  et 
hautain  avait  gouverné  tout  avec  dureté  et  violence:  il 
n'avait  jamais  pu  souffrir  qu'on  ouvrît  d'avis  contraire 
au  sien ,  ou  qu'on  apportât  d'opposition  à  ses  desseins  , 
sans  perdre  ceux  qui  avaient  eu  le  courage  de  le  faire  : 
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1USSJ    sVt ait-il    l'ait    universellement    haïr  :  cette    h. une 

parut  sur-tout  à  \paince;  car,  dès  qu'on  )  eut  la  nou- 
velle de  sa  mort,  toute  la  ville  en  furie'  courut  lapider 
sa  femme  et  ses  enfants. 

Antiocbus,  après  asoir  rétabli  si   beureusement    ses   Polyb.  1. 

affaires  dans  l'Orient,  et  avoir  rempli  lei  gouvernée    *** 
ments  des  provinces  de  personnes  de  mérite  et  eu  qui 

il  usait   le  plus  de  confiance ,  ramena  encore  son  année 

en  Syrie  et  l'y  mit  en  quartier  d'hiver.  Il  passa  le  reste 

de  l'année  à  Antiocbe  à  tenir  de  fréquents  conseils 
avec   ses    ministres   sur  les  opérations  de  la  campagne 

suivante. 

Ce  prince  avait  encore  deux  entreprises  bien  dange- 
reuses à  exécuter  pour  rétablir  entièrement  la  sûreté 

et  la  gloire  de  l'empire  de  Syrie  :  la  première  contre 
Ptolémée,  pour  recouvrer  la  Célésyrie;  et  l'autre  contre 
Aebeus,  qui  venait  d'usurper  l'Asie  Mineure. 

IMolemee  Rvergète  sY'taut  emparé  de  toute  la  Gélé- 
svrie  au  commencement  du  règne  de  Séleucus  Calli- 
nicus  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  le  roi  d'Egypte 
était  encore  en  possession  d'une  bonne  partie  de  cette 
province,  et  Antioclius  trouvait  ce  voisinage  bien  in- 
commode. 

Pour  ce  qui  est  d'Achéus,  on  a  déjà  vu  comment  il 
\,nt  refusé  la  couronne  qu'on  lui  avait  offerte  après  la 
mort  de  Séleucus  Céraunus,  et  l'avait  mise  sur  la  tête 
d*  Antiocbus.  le  successeur  légitime,  qui,  pour  récom- 
penser s»s  servîtes,  lui  avait  donné  le  gouvernement 
de  toutes  les  province  s  de  l'Asie  Mineure.  Sa  valeur  et 
sa  bonne  conduite  les  avaient  toutes  enlevées  «à  Attale, 
roi  de  Pergaroe,  qui  s'en  était  saisi,  et  qui  s'y  était 
déjà  assez   bien  fortifié.  Tant    de   succès   lui   attirèrent 
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l'envie  de  ceux  qui  avaient  l'oreille  du  prince.  Le  bruit 
se  répandit  à  la  cour,  qu'il  songeait  à  usurper  la  cou- 
ronnent que,  dans  cette  vue,  il  entretenait  des  liaisons 
secrètes  avec  Ptolémée.  Soit  que  ces  soupçons  fussent 
fondés  ou  non ,  il  crut  devoir  prévenir  les  mauvais 
desseins  de  ses  ennemis  ;  il  prit  la  couronne,  qu'il  avait 
refusée  auparavant,  et  se  fit  déclarer  roi. 

Il  devint  bientôt  l'un  des  plus  puissants  princes  de 
l'Asie,  et  chacun  recherchait  avec  empressement  son 
Poiyb.  l.  4,  alliance.  Cela  parut  clairement  dans  une  guerre  qui 
p. 3x4-3x9.  survmt  pour-lors  entre  les  Rhodiens  et  les  Byzantins, 
à  l'occasion  d'un  tribut  que  ceux-ci  avaient  imposé  sur 
tous  les  vaisseaux  qui  passaient  par  le  détroit  ;  tribut 
qui  était  fort  à  charge  aux  Rhodiens,  à  cause  du  grand 
commerce  qu'ils  faisaient  dans  la  mer  Noire.  Achéus, 
sollicité  vivement  par  ceux  de  Byzance,  avait  promis 
de  les  secourir.  Cette  nouvelle  consterna  les  Rhodiens, 
aussi-bien  que  Prusias,  roi  de  Bithynie,  qu'ils  avaient 
attiré  dans  leur  parti.  Dans  l'extrême  embarras  où  ils 
se  trouvaient,  il  leur  vint  dans  l'esprit  un  expédient 
pour  détacher  Achéus  des  Byzantins  et  l'engager  dans 
leurs  intérêts.  Andromaque  son  père,  frère  de  Laodice, 
que  Séleucus  Callinicus  avait  épousée,  était  actuelle- 
ment retenu  prisonnier  à  Alexandrie.  Ils  députèrent 
vers  Ptolémée  pour  lui  demander  en  grâce  sa  liberté. 
Le  roi,  qui  était  bien  aise  aussi  de  s'attacher  Achéus, 
de  qui  il  pouvait  tirer  de  grands  services  contre  Antio- 
chus  avec  qui  il  était  en  guerre,  accorda  volontiers 
aux  Rhodiens  leur  demande,  et  leur  remit  entre  les 
mains  Andromaque.  Ce  fut  un  présent  bien  agréable 
pour  Achéus,  mais  qui  fit  perdre  courage  aux  Byzan- 
tins. Tls  consentirent  à  remettre  les  choses  sur  l'ancien 
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pied,  et  à  ôter  le  nouveau  droit  qui  avait  cause  la 
guerre.  la  paix  l'ut  ainsi  rétablie  entre  les  deux  peu- 
ples, et    Ichéus  en  eul  tout  l  li 


lonneur. 


C'est  contre    lui  el   contre  Ptolémée  qu'Antiochus  br.M  1785 

.      .  r    .         ,  Li  J.C.  aïo 

songeait  a  tourner  ses  armes.  \  oila  les  deux  guerres  Poiyb.  1  ., 
dangereuses  qu  il  avait  sur  les  bras, et  ce  qui  taisait  le 
sujet  des  délibérations  du  conseil  pour  saxon-  laquelle 
des  deux  il  entreprendrait  la  première.  \près  une*  mûre 
délibération,  on  résolut  de  commencer  par  marcher 
contre  Ptolémée  avant  que  d'attaquer  Achéus,  à  qui 
Ton  se  contenta  pour-lors  de  faire  de  grandes  menaces; 
et  toutes  les  troupes  eurent  ordre  de  se  rendre  à 
\painee,  pour  être  employées  contre  la  Célésyrie. 

Dans  un  conseil  qui  s'y  tint  avant  «pu1  Tannée  se  mît 
en  niarehe,  Apollophane ,  médecin  du  roi,  représenta 
qu'on  allait  taire  une  grande  faute  si  l'on  s'avançait 
dans  la  (  elesvrie  en  laissant  derrière  soi  Séleucie  entre 
les  mains  de  l'ennemi ,  et  si  près  de  la  capitale  de  l'em- 
pire. Son  avis  entraîna  tout  le  conseil  par  l'évidence 
des  raisons  dont  il  était  soutenu;  car  cette  ville  est  sur 
la  même  rivière  <pf  \ntiochc,  et  n'est  qu'à  cinq  lieues 
au-dessous,  près  de  l'embouchure.  Quand  Ptolémée 
Évergète  lit  l'invasion  dont  on  a  parlé  pour  venger  la 
mort  de  sa  tœur  Bérénice,  il  avait  pris  cette  ville,  et 
\  avait  mis  une  bonne  garnison  égyptienne,  qui  avait 
conservé  cette  place  Importante  vingt-sept  ans  entiers. 
Outre  les  autres  incommodités  quelle  causait  à  ceux 
d'Antioche ,  elle  leur  coupait  entièrement  la  communi- 
cation avec  la  mer,  et  ruinait  tout  leur  commerce  ;  car 
Séleucie,  étant  située  près  de  l'embouchure  de  f(  honte, 

était  le  port  d'  \nfioclie.  cl  celle  dernière  ville  soufflait. 
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extrêmement  par  là.  Toutes  ces  raisons,  clairement  et 
fortement  exposées  par  Apollophane,  déterminèrent  le 
roi  et  son  conseil  à  suivre  son  plan,  et  à  faire  l'ouver- 
ture de  la  campagne  par  le  siège  de  Seleucie.  On  y 
mena  toute  l'armée,  on  investit  la  plaee,  on  la  prit 
d'assaut,  et  on  en  chassa  tous  les  Egyptiens. 

Ensuite  Antiochus  marcha  en  diligence  dans  la  Cé- 
lésyrie ,  où  Théodote ,  l'Etolien ,  qui  en  tenait  le  gou- 
vernement de  Ptolémée,  lui  promettait  de  le  mettre 
en  possession  de  tout  le  pays.  On  a  vu  comment  il 
l'avait  repoussé  vigoureusement  deux  ans  auparavant. 
Cependant  on  n'avait  pas  été  content  à  la  cour  d'Egypte 
de  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  rencontre.  Ceux  qui 
gouvernaient  le  roi  avaient  attendu  davantage  de  son 
courage ,  et  s'étaient  imaginé  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
de  faire  quelque  chose  de  plus.  On  le  fit  venir  à  Alexan- 
drie pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  on  ne 
parlait  pas  de  moins  que  de  lui  faire  perdre  la  tête.  A 
la  vérité ,  quand  on  eut  ouï  ses  raisons ,  il  fut  absous , 
et  renvoyé  dans  son  gouvernement;  mais  il  ne  leur  par- 
donna pas  l'injure  qu'ils  lui  avaient  faite  de  l'accuser 
si  injustement.  Il  fut  si  piqué  de  cet  affront ,  qu'il 
résolut  de  s'en  venger. 

La  dissolution  et  la  mollesse  de  toute  la  cour,  qu'il 
avait  vues  de  près,  augmentaient  encore  son  indigna- 
tion et  son  ressentiment.  Il  ne  pouvait  s'assujettir  ser- 
vilement au  caprice  de  gens  si  vils  et  si  méprisables. 
Enfin ,  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  débauché  et 
de  plus  abominable  que  la  vie  de  Philopator  pendant 
tout  le  cours  de  son  règne  ;  et  sa  cour  répondait  par- 
faitement aux  exemples  qu'il  lui  donnait.  On  croit  qu'il 
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avait  empoisonné  son  père, et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  iuraoni  de  PhilopcUor1,  par  antiphrase.  Il  (il  mourir 
ouvertement  sa  mère  Bérénice,  et  son  frère  unique 
Magas,  Quand  il  se  fut  défait  des  personnes  qui  pou- 
vaient lui  donner  des  avis  ou  de  la  jalousie,  il  s'aban- 
donna aui  plaisirs  les  plus  infâmes,  et  ne  songea  plus 
qu'à  satisfaire  son  luxe,  sa  brutalité  et  les  passions  les 
plus  honteuses.  Son  premier  ministre  était  Sosibe, 
homme  tout  propre  à  servir  un  maître  comme  lui,  et 
qui  ne  songeait  qu'à  se  maintenir,  à  quelque  prix,  que 
ce  fût  ,  dans    >a    place.  On   conçoit  aisément  (pie  dans 

une  telle  cour  les  femmes  étaient  toutes-puissantes. 

Théodote  ne  put  se  résoudre  à  dépendre  de  pareilles 
.  et  résolut  de  chercher  un  autre  maître  plus  digne 
(le  ses  sen  iees.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  dans  son 
gouvernement,  qu'il  s'assura  de  la  ville  de  Tyr  et  de 
celle  de  Ptolémaïde,  et  se  déclara  pour  le  roi  Antio- 
elms,  vers  qui  il  dépêcha  incessamment  l'exprès  dont 
j'ai  parle  pour  l'im  iter  à  \    venir. 

Nicolas,  un  des  généraux  de  Ptolémée,  quoique  du 
même  pays  que  Théodote,  ne  voulut  pas  le  suivre  dans 
sa  désertion,  et  demeura  attaché  à  Ptolémée  en  suivant 
son  premier  engagement.  Dès  que  Théodote  eut  pris 
Ptolémaïde,  Nicolas  alla  l'y  assiéger,  se  saisit  des  pas- 
S  du  mont  Liban  pour  arrêter  Anliochus  qui  s'a- 
vançait dans  le  dessein  de  le  dégager,  et  les  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  fut  enfin  contraint  par 
la  force  de  les  abandonner,  et,  par  sa  retraite,  Antio- 
chus  s"  trouva  maître  de  Tyr  el  de  Ptolémaïde,  où 
Théodote  recul  ses  troupes. 

•    ni'if  lignifie,   amateur  de  sou  père. 
Tome   I  IL    Ht.  nnc.  2  I 
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Il  trouva  dans  ces  deux  places  les  magasins  que  Pto- 
lémée y  avait  mis  pour  le  service  de  son  armée ,  et  une 
flotte  de  quarante  voiles.  Il  donna  le  commandement 
de  ces  vaisseaux  à  son  amiral  Diognète,  qui  eut  ordre 
de  se  rendre  devant  Péluse,  où  le  roi  avait  dessein  d'al- 
ler aussi  par  terre  pour  entamer  l'Egypte  de  ce  côté- 
là.  Mais,  étant  informé  que  c'était  la  saison  où  l'on 
inondait  le  pays  en  ouvrant  les  digues  du  Nil,  et 
qu'ainsi  il  lui  serait  impossible  de  s'avancer  alors  dans 
l'Egypte ,  il  abandonna  ce  dessein ,  et  employa  toutes 
ses  forces  à  réduire  le  reste  de  la  Célésyrie.  Il  emporta 
plusieurs  places  par  la  force;  d'autres  se  soumirent  à 

Poiyam.1.4,  lui;  enfin,  il  se  rendit  maître  de  Damas,  capitale  de 
la  province ,  ayant  trompé  par  un  stratagème  Dinon , 
qui  en  était  gouverneur. 

La  dernière  action  de  cette  campagne  fut  le  siège  de 
Dora ,  place  maritime  dans  le  voisinage  du  mont  Car- 
mel.  Cette  place  se  trouva  si  forte  d'assiette,  et  avait 
été  si  bien  fortifiée  par  Nicolas ,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  la  prendre.  Il  fut  obligé  d'accepter  la  proposition 
qu'on  lui  fit  d'une  trêve  de  quatre  mois  avec  Ptolémée , 
et  ce  fut  un  prétexte  honorable  pour  ramener  son  ar- 
mée à  Séleucie  sur  l'Oronte,  où  il  lui  assigna  des  quar- 
tiers d'hiver.  Il  donna  le  gouvernement  de  toutes  les 
conquêtes  de  cette  année  à  Théodote  l'Etolien. 

Poiyb.  1.  5,  Pendant  cette  trêve  on  travailla  à  un  traité  entre 
les  deux  couronnes;  mais  les  deux  partis  ne  cherchaient 
qu'à  gagner  du  temps.  Ptolémée  en  avait  besoin  pour 
travailler  aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  Antiochus  pour 
réduire  Achéus.  Celui-ci  ne  se  contentait  pas  de  l'Asie 
Mineure,  qu'il  avait  déjà  ;  il  voulait  détrôner  Antiochus, 
et  lui  enlever  tous  ses  états.  Il  fallait  donc ,  pour  ar- 
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réter  ses  desseins,  qu'Antiochus  ne  fui  pas  occupé  sur 
la  frontière,  ou  engagé  dans  des  conquêtes  éloignées. 

Dans  ce  traité,  le  principal  point  à  démêler  rut  de 
savoir  à  qui  avaient  été  données  la  Célésyrie,  la  Phé- 
nicie,  la  Samarie  et  la  Judée,  dans  le  partage  de  l'em- 
pire  d'Alexandre  (jni  s'était  fait  entre  Ptolémée,  Sé- 
leucus,  Cassandre  et  Lysimaque,  après  la  mort  d'An- 
tigone  tué  à  la  bataille  dlpsus.  Ptolémée  les  réclamait, 
comme  avant  été  assignées  par  ee  traité  à  Ptolémée 
Soter,  son  bisaïeul.  Antiochus,  do  son  coté,  préten- 
dait (pie  c'avait  été  à  Séleucus  Nïcator,  et  qu'ainsi  elles 
lui  appartenaient  de  droit,  comme  à  l'héritier  et  au 
successeur  de  ce  roi  à  l'empire  de  Syrie.  Une  autre 
difficulté  arrêtait  les  commissaires.  Ptolémée  voulait 
(pé  Veliéus  lut  compris  dans  le  traité;  et  Antiochus  s'y 
opposait  absolument,  disant  que  c'était  une  chose  in- 
digne  et  criante  qu'un  roi  comme  Ptolémée  prît  le  parti 
d'un  rebelle  et  voulut  le  soutenir  clans  sa  révolte. 

Pendant  ces  contestations  où  personne  ne  voulait  Ak.M  >sf>. 
céder,  le  temps  de  la  trêve  s'écoula,  et,  n'étant  convc-  Av-J-c-2lS- 
nus  de  rien  ,  il  fallut  de  nouveau  avoir  recours  à  la 
voie  des  armes.  Nicolas  l'Etolien  avait  donné  tant  de 
preuves  de  valeur  et  de  fidélité  pendant  la  dernière 
campagne,  que  Ptolémée  lui  donna  le  commandement 
en  chef;  et  il  fut  chargé  de  tout  ce  qui  pouvait  regar- 
der h  rvice  du  roi  dans  les  provinces  qui  faisaient 
le  sujet  de  la  guerre.  Périgène,  l'amiral,  se  mit  en  mer 
avec  la  Hotte,  pour  agir  de  son  côté  contre  l'ennemi. 
Nicolas  choisit  Gaza  pour  le  rendez-vous  de  ses  trou- 
pes. On  v  avait  envoyé  d'Egypte  toutes  les  provisions 
M  lires.  De  là  il  mena  son  armée  au  mont  Liban, 
où  il  m-  saisit  de  tous  les  passages  entre  eette  chaîne 
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de  montagnes  et  la  mer,  par  lesquels  il  fallait  néces- 
sairement que  passât  Antiochus ,  résolu  de  l'y  attendre 
et  de  l'y  arrêter  par  la  supériorité  que  lui  donnaient 
les  postes  avantageux  qu'il  occupait. 

Antiochus  cependant  ne  demeurait  pas  dans  l'inac- 
tion. Il  disposait  tout,  par  mer  et  par  terre,  pour  une 
attaque  vigoureuse.  Il  donna  le  commandement  de  sa 
flotte  à  Diognète ,  son  amiral ,  et  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  son  armée  de  terre.  Les  flottes  côtoyaient  les 
armées  de  part  et  d'autre ,  de  sorte  que  toutes  les  forces 
de  mer  et  de  terre  des  deux  partis  se  rencontrèrent 
aux  passages  que  Nicolas  avait  saisis.  Pendant  qu'An- 
tiochus  attaquait  Nicolas  par  terre,  les  flottes  com- 
mencèrent aussi  à  se  battre.  L'action  s'engagea  donc 
en  même  temps  par  mer  et  par  terre.  Sur  mer,  les 
choses  furent  assez  égales  ;  mais ,  sur  terre ,  Antiochus 
eut  l'avantage ,  et  obligea  Nicolas  à  se  retirer  à  Sidon 
après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes  tués  ou  faits 
prisonniers.  Périgène  l'y  suivit  avec  la  flotte  égyp- 
tienne. Antiochus  les  y  poursuivit  par  mer  et  par  terre, 
dans  le  dessein  de  les  y  assiéger.  Il  trouva  cependant 
que  cette  conquête  serait  trop  difficile ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  troupes  qui  étaient  dans  la  place, 
où  elles  avaient  en  abondance  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ;  et  il  ne  voulut  pas  en  former  le  siège.  Il 
envoya  sa  flotte  à  Tyr,  et  marcha  en  Galilée.  Après 
s'en  être  emparé  par  la  prise  de  plusieurs  villes,  il 
passa  le  Jourdain,  entra  dans  le  pays  de  Galaad,  et 
prit  prossession  de  tout  ce  pays,  autrefois  l'héritage 
des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  d'une  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  tenir  plus  long- 


SUCCESSEURS    D  ALEXANDRE.  >•>. J 

temps  la  campagne.  Il  repassa  donc  le  Jourdain,  laissa 
le  gouvernement  de  la  Samarie  à  rlippolochus  et  à  Çhé- 
réas,  qui  avaient  quitté  le  parti  de  Ptolémée  pour  pren- 
dre1 le  sien,  el  leur  donna  cinq  nulle  hommes  pour  la 

tenir  en  bride.  Il  ramena  le  reste  des  troupes  à  Pto- 
lemaïde,  où  il  leur  donna  des  quartiers  d'hiver. 

An   printemps  on  se  remit   en  campagne.    Ptolémée   àir.M.3787. 

fit  marcher  vers  Péluse  soixante  et  dix  mille  hommes  pJiyb.  "1.  5 i 
d'infanterie,  cinq  mille  chevaux,  et  soixante  et  treize  i'-'»*1"42  • 
éléphants.  Il  se  mil  à  leur  tête,  les  conduisit  au  tra- 
versdes  déserts  qui  séparent  l'Egypte  de  la  Palestine, 
el  Mut  camper  à  Raphia,  entre  Ethinocorura  et  Gaza. 
Ce  fui  là  que  les  armées  ennemies  se  rencontrèrent. 
Celle  d'Ynliochus  était  un  peu  plus  nombreuse  que 
l'autre.  Il  avait  soixante  et  douze  mille  hommes  cl  'in- 
fanterie, six  mille  chevaux,  et  cent  deux  éléphants.  11 
vint  camper  d'abord  à  dix  stades  x ,  et  bientôt  après 
à  cinq  seulement  de  l'ennemi.  Pendant  qu'ils  furent  si 
près  les  uns  des  autres,  il  y  avait  continuellement  des 
actions  entre  les  partis  pour  l'eau  ou  pour  le  fourrage, 
et  entre  des  particuliers  qui  voulaient  se  distinguer. 
Théodote  l'Etolien,qui  avait  long-temps  servi  sous 
_\  ptiens ,  entra  un  soir  dans  leur  camp  à  la  faveur 
des  ténèbres  pour  n'être  pas  reconnu,  accompagné 
seulement  de  deux  personnes.  On  le  prit  pour  un 
Egyptien.  Il  passe,  et  va  jusqu'à  la  tente  de  Ptolémée 
dans  le  dessein  de  le  tuer  et  de  finir  la  guerre  par 
un  coup  si  hardi  ;  mais  le  roi  ne  s'y  trouva  pas.  Il  tua 
son  premier  médecin  au  lieu  de  lui,  blessa  deux  au- 
trei  personnes,  et,  pendant  le  bruit  et  l'alarme  que 
cette  action  causa,  il  se  sauva  et  revint  à  son  camp. 


Une  demi-lieue. 
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Enfin  les  deux  rois,  résolus  de  décider  leur  querelle, 
rangèrent  leurs  armées  en  bataille.  Ils  allaient  devant 
leurs  lignes,  d'un  eorps  à  l'autre,  pour  animer  leurs 
troupes.  Arsinoé ,  sœur  et  femme  de  Ptolémée,  ne  se 
contenta  pas  d'exhorter  les  soldats  avant  l'action;  elle 
ne  quitta  point  son  mari  pendant  le  fort  même  du 
combat.  L'issue  de  la  bataille  fut  qu'Antiochus ,  à  la 
tête  de  son  aile  droite,  défit  l'aile  gauche  des  ennemis  ; 
mais  pendant  que ,  par  une  ardeur  inconsidérée ,  il 
s'échauffait  à  la  poursuite ,  Ptolémée ,  qui  avait  eu  le 
même  succès  à  l'autre  aile ,  chargea  en  flanc  le  centre 
d'Antiochus  qui  se  trouva  découvert ,  et  le  rompit  avant 
que  ce  prince  pût  revenir  à  son  secours.  Un  vieil  offi- 
cier, qui  vit  ou  roulait  la  poussière,  conclut  que  leur 
centre  était  battu ,  et  le  montra  à  Antiochus.  Quoique 
dans  le  moment  même  il  fît  faire  volte-face ,  il  arriva 
trop  tard  pour  réparer  sa  faute  ,  et  trouva  tout  le  reste 
de  son  armée  rompu  et  mis  en  fuite.  Il  fallut  songer 
à  faire  lui-même  sa  retraite.  Il  se  retira  à  Raphia ,  d'où 
il  regagna  ensuite  Gaza,  après  avoir  perdu  dans  cette 
bataille  dix  mille  hommes  tués,  et  quatre  mille  faits 
prisonniers.  Se  voyant  par  là  hors  d'état  de  tenir  la 
campagne  contre  Ptolémée ,  il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes ,  et  ramena  à  Antioche  ce  qu'il  put  ramasser 
des  débris  de  son  armée.  Cette  bataille  de  Raphia  se 
donna  en  même  temps  que  celle  ou  Annibal  battit 
le  consul  Flaminius  sur  le  bord  du  lac  Trasimène  en 
Etrurie. 

Après  la  retraite  d'Antiochus,  tous  les  peuples  de 
Gélésyrie  et  de  Palestine  s'empressèrent  de  se  rendre 
à  Ptolémée.  Ayant  été  long -temps  soumis  aux  Egyp- 
tiens, ils  aimaient  mieux  leurs  anciens  maîtres  qu'An- 
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liochus,  L*  cour  du  vainqueur  lui  bientôt  pleine  de 
députa  de  toutesles  villes,  qui  venaient  lui  faire  leurs 
tournassions  et  lui  apporter  des  présents.  Un  en  avait, 
entre  autres,  de  la  Judée.  Us  furent  tous  bien  reçus. 

Ptolémee   voulut  faire  un   leur  dans   les  provinces  fifachafa  1.3, 
qu'il  as  ait  reconquises»  Jérusalem  tut  une  des  places 

qu'il  visita.  Il  \  vit  le  temple1;  il  y  offrit  même  des 
sacrifices  au  Dieu  dlsraël,  et  y  lit  des  nidations  et 
des  dons  considérables.  Mais,  ne  se  contentant  point 
de  le  voir  de  la  cour  de  dehors,  au-delà  de  laquelle  il 

Détait  permis  à  aucun  gentil  de  passer,  il  voulait  ab- 
solument entrer  dans  le  sanctuaire,  et  jusque  dans  le 
lieu  très-saint  où  personne  n'entrait  que  le  souverain- 
sacrificateur,  une  fois  Tan,  au  grand  jour  de  l'expiation. 
Le  bruit  qui  s'en  répandit  causa  une  grande  émeute. 
Le  souverain-sacrificateur  lui  représenta  la  sainteté  du 
lieu,  et  la  loi  formelle  de  Dieu  qui  lui  en  défendait  l'en- 
trée. Les  prêtres  et  les  lévites  s'assemblèrent  pour  s'y 
opposer,  et  le  peuple  pour  le  conjurer  de  ne  le  pas 
faire.  Par-tout  on  n'entendait  que  lamentations  qu'ar- 
rachait l'idée  de  la  profanation  du  temple,  et  par-tout 
on  levait  les  mains  au  ciel  pour  prier  Dieu  de  l'empê- 
cher. Toutes  ces  oppositions,  bien  loin  d'arrêter  le  roi, 
ne  servirent  qu'à  augmenter  le  désir  qu'il  avait  de  satis- 
faire sa  curiosité.  Il  perça  jusque  dans  la  seconde  cour; 
et  comme  il  se  mettait  en  devoir  d'avancer  pour  entrer  ' 
dans  le   temple  même  ;   Dieu   le  frappa  d'une  terreur 

i   Le   troisième  livre   des  Mâcha-  deux    premiers.    M.    Prideaux  ,    en 

Met,  ,;,„!  cette  histoire  est  tirée,  parlant   du    troisième,  dit  qu'il  est 

M  point  reçu  .  As»  relise,  au  indubitable  que  le  fond  de  l'histoire 
nombre  des  li-  rei  canoniques,  non  est  Mai,  quoique  l'auteur  eu  ...»  al- 
pin que  1.-  quatrième.  IN  sont,  pour  téré  quelques  circonstances  par  ta 
lit  des  temps,  antérieurs  aux  récits  fabuleux- 
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subite  qui   le  mit  dans  un  si  grand  désordre  qu'il  fal 
lut  l'emporter  à  demi  mort.  Il  quitta  la  ville,  le  cœur 
plein  de  rage  contre  toute  la  nation  juive  à  cause  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  et  la  menaça  hautement  de  s'en 
venger.  Il  le  fit  en  effet;  et,  l'année  suivante,  il  excita 
une  cruelle  persécution ,  sur-tout  contre  les  Juifs  d'A- 
lexandrie, qu'il  voulut  contraindre  d'adorer  les  fausses 
divinités. 
Poiyb.  1.  5,       Dès  qu'Antiochus ,  après  la  bataille  de  Raphia,  fut 
Justin.i.3o,  arrivé  à  Antioche,  il  envoya  une  ambassade  à  Ptolémée 
Hièron.      Pour  mi  demander  la  paix.  Ce  qui  le  porta  à  faire 
"cap.3"!!1'    cette  démarche,  c'est  qu'il  se  défiait  de  ses  peuples  , 
car  il  s'aperçut  que  son  autorité  et  son  crédit  avaient 
fort  diminué  depuis  sa  dernière  défaite.  D'ailleurs  il 
était  temps  de  songer  à  Achéus ,  et  d'arrêter  ses  pro- 
grès qui  augmentaient  tous  les  jours.   Pour  prévenir 
le  danger  qui  le  menaçait  de  ce  côté-là,  il  jugea  que 
le  meilleur  parti  était  de  faire  la  paix  avec  Ptolémée 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  peur  d'avoir  en  même 
temps  sur  les  bras  deux  ennemis  si  puissants,  qui, 
l'attaquant  des  deux  côtés,  ne  manqueraient  pas  à  la 
fin  de  l'accabler.  Il  donna  donc  plein  pouvoir  à  ses 
ambassadeurs   de  céder  à  Ptolémée  les  provinces  qui 
causaient  leur  différend,  c'est-à-dire   toute  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine.  La  Célésyrie  comprenait  la  partie 
de  la  Syrie  qui  est  entre  les  montagnes  du  Liban  et 
celles  de  l'Anti-Liban  ;  et  la  Palestine ,  tout  le  pays  qui 
était  autrefois  l'héritage  des  enfants  d'Israël  ;  et  la  côte 
de  ces  deux  provinces  était  ce  que  les  Grecs  appelaient 
la  Phénicie.  Antiochus  consentait  à  céder  tout  ce  pays- 
là   au   roi  d'Egypte  pour  acheter  la  paix  dans   cette 
conjoncture,  aimant  mieux  céder  cette  partie  de  ses 
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états  que  de  courir  risque  de  toul  perdre.  On  conclul 
donc  une  trêve  pour  un  an;  et,  avant  qu'elle  fut  ex 
pirée,  la  paix  fui  faite  sur  ce  pied-fa.  Ptolémée,  qui 
aurait  pu  profiter  de  sa  victoire  el  faire  la  conquête 
de  tout  l'empire  de  la  Syrie,  desirait  aussi  de  son  coté 
de  terminer  la  guerre  pour  se  livrer  sans  partage  et 
sans  distraction  a  ses  plaisirs.  Les  peuples,  qui  con- 
naissaient sa  mollesse  et  sa  lâcheté,  ne  pouvaient  com- 
prendre comment  il  avait  eu  de  si  heureux  succès;  et 
en  même  temps  ils  lui  savaient  mauvais  gré  de  ce  qu'il 
concluait  ainsi  une  paix  par  laquelle  il  se  liait  les  mains. 
Le  mécontentement  qu'on  en  courut  fut  la  principale 
source  des  désordres  qui  éclatèrent  enfin  dans  l'Egypte 
par  une  rébellion  ouverte  ;  de  sorti*  (pie  Ptolémée,  en 
voulant  éviter  une  guerre  étrangère,  en  attira  une  au 
milieu  de  ses  propres  états. 

\ntioi  lms ,  après  avoir  fait  la  paix  avec  Ptolémée,  Àw.M.3788. 
donna  toute  son  application  a  la  guerre  contre  Achéus,  Polyb.  1.5, 
et  lit  tous  les  préparatifs  pour  la  commencer.  Il  passa  p' 
enfin  le  mont  Taurus,  et  entra  dans  l'Asie  Mineure 
pour  la  réduire.  Il  v  fit  une  ligue  avec  Attale ,  roi  de 
Pergame,  en  vertu  de  laquelle  ils  joignirent  leurs  for- 
ces contre  leur  ennemi  commun.  Ils  le  pressèrent  si 
fort  ,  qu'il  leur  abandonna  la  campagne  et  se  renferma 
dans  Sardes.  Antiochus  en  forma  le  siège.  Achéus  le 
soutint  plus  d'un  an.  Il  faisait  souvent  des  sorties  , 
et  il  \  eut  quantité  d'actions  au  pied  des  murailles  de 
la  ville.  Enfin,  par  une  ruse  de  Ligoras ,  un  des  com- 
mandants d"  \ntiochus,  on  prit  la  ville.  Achéus  se  reti- 
ra dans  le  château,  et  s'y  défendait  encore  quand  il 
fut  livré  par  deu\  traîtres  crétois.  Cette  histoire  me- 
nte d'être  rapportée,  et  confirme  la  vérité  du  proverbe 
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qui  disait  que  les  Cretois  l  étaient  des  menteurs  et  des 
fourbes. 
Voljb.  i.  8,  Ptolémée  Philopator  avait  fait  un  traité  avec  Achéus, 
et  était  fort  fâché  cle  le  voir  si  étroitement  bloqué  dans 
le  château  de  Sardes.  Il  chargea  Sosibe  du  soin  de  l'en 
tirer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  y  avait  alors  à  la  cour 
de  Ptolémée  un  Cretois  fort  rusé,  nommé  Bolis,  qui 
avait  demeuré  long -temps  à  Sardes.  Sosibe  le  con- 
sulta ,  et  lui  demanda  s'il  ne  saurait  point  quelque  ex- 
pédient pour  réussir  à  faire  échapper  Achéus.  Le  Cre- 
tois lui  demanda  du  temps  pour  y  songer;  et,  quand 
il  revint  trouver  Sosibe,  il  offrit  de  l'entreprendre,  et 
lui  expliqua  la  manière  dont  il  voulait  conduire  l'af- 
faire. Il  lui  dit  qu'il  avait  un  ami  intime ,  qui  était  aussi 
son  proche  parent,  nommé  Cambyle,  capitaine  dans  les 
troupes  de  Crète  au  service  d'Antiochus  ;  qu'il  comman- 
dait alors  dans  un  fort,  derrière  le  château  de  Sardes; 
qu'il  l'engagerait  à  laisser  sauver  Achéus  par  ce  côté-là. 
Son  plan  fut  approuvé.  On  l'envoie  en  diligence  à  Sar- 
des pour  l'exécuter,  et  on  lui  compte  dix  talents2  pour 
ses  besoins ,  avec  promesse  d'une  somme  plus  considé- 
rable s'il  réussit.  Après  son  arrivée,  il  communique  l'af- 
faire à  Cambyle.  Ces  deux  malheureux  conviennent, 
pour  en  tirer  plus  de  profit,  d'aller  déclarer  leur  dessein 
à  Antiochus.  Ils  offrirent  à  ce  prince,  comme  ils  l'avaient 
résolu,  cle  jouer  si  bien  leur  rôle,  qu'au  lieu  de  faire 
sauver  Achéus,  ils  le  lui  amèneraient,  moyennant  une 
récompense  considérable  qu'ils  partageraient  entre  eux 
aussi -bien  que  les  dix  talents  que  Bolis  avait  déjà  reçus. 
Antiochus  fut  ravi  de  cette  ouverture ,  et  leur  pro- 

1   KpviTsç  àsi  ^s6<rcu,xa>tàÔYipîa.  2  -Dix  mille  écus. 

(S.  Paul.  Epis  t.  ad  T'a,  1,12.)  =  55, 000  fr.  — JL. 
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mil  une  récompensa  suffisante  pour  les  engager  à  lui  \%  m 
rendre  oet  important  service,  Bolis,  par  le  moyen  de 
Cambyle ,  entra  sans  peine  dans  le  château,  où  les 
lettres  de  créance  qu'il  avait  de  Sosibe  et  de  quelques 
antres  amis  d'Achéus  lui  gagnèrent  la  confiance  en- 
tière de  ce  prince  infortuné.  Il  se  mit  entre  les  mains 
de  ces  deux  scélérats,  qui,  dès  qu'il  fut  hors  du  châ- 
teau ,  se  saisirent  de  sa  personne,  et  le  livrèrent  à  An- 
tiochua,  11  lui  lit  aussitôt  trancher  la  tête,  et  termina 
par  là  cette  guerre  d'Asie;  car,  dès  que  ceux  qui  te- 
naient encore  bon  dans  le  château  apprirent  la  mort 
il'  \c -Ih-iis.  ils  se  rendirent ,  et  peu  de  temps  après  toutes 
itres  places  des  provinces  d'Asie  en  firent  autant. 

11  est  rare  que  les  rebelles  aient  une  fin  heureuse; 
et,  quoique  la  perfidie  de  ces  traîtres  lasse  horreur  et 
excite  l'indignation,  on  ne  se  sent  point  porté  à  plain- 
dre le  sort  malheureux  d'Achéus ,  qui  s'en  était  rendu 
digne  par  son  infidélité  à  l'égard  de  son  prince. 

Ce  fui  à  peu  près  dans  ce  temps-là  qu'éclata  le  mé-  Poiyb.  1.  5, 
contentement  des  Egyptiens  contre  Philopator.  Polybe     1>ag*  44A' 
dit  qu'il  causa  une  guerre  civile  ;  mais  ni  lui  ni  aucun 
autre  n'en  donnent  le  détail. 

On  lit  aussi  dans  Tite-Live  que  les  Romain»,  quel-  Av.M.3794. 
ques  anm-es  après,  envoyèrent  des  députés  vers  Pto-  ^VinJ^T 
lémée  et  Cléopatre,  la  même  sans  cloute  que  celle  qui       "   ' 
est  appelée  auparavant  Arsinoé,  pour  renouveler  avec 
pte  leur  ancienne  amitié  et  leur  ancienne  alliance. 
Ils  portèrent   pour  présent  au  roi  une  robe  et  une  tu- 
nique de  pourpre,  avec  une  chaise  d'ivoire1,  et  à  la 
reine  une  robe  brodée  et  une  écharpe  de  pourpre.  De 

n'était  ELome  qu'aux  premières  dignités, 


et  16. 
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tels  présents  nous  marquent  l'heureuse  simplicité  qui 
régnait  alors  parmi  les  Romains. 
AN.M.3795.       Philopator  eut  alors  d'Arsinoé  l ,  sa    femme   et  sa 

Av.  J.C  20g.  l  ' 

Justin. i.3o,  sœur,  un  fils,  qui  fut  nommé  Ptolèmèe  Épiphane,  et 

qui  lui  succéda  à  l'âge  de  cinq  ans. 
AN.M.3797.        Philopator,  depuis  la  célèbre  victoire  qu'il  remporta 

Av.  J.C2O7.      \       -p.  i    •  k  •         1  »/•*!•/»  1 

Justin.  1. 3o,  a  Raphia  sur  Antiochus ,  s  était  livre  a  toutes  sortes  de 
Cpoijh.ih  plaisirs  et  de  débauches.  Agathoclée  sa  concubine  , 
STi^*"  Agathocle  frère  de  cette  concubline ,  et  leur  mère,  le 
gouvernaient  entièrement.  Le  jeu,  les  excès  du  vin, 
les  dérèglements  les  plus  infâmes  ,  faisaient  toute  son 
occupation.  Il  passait  les  nuits  en  débauches,  et  les 
jours  en  festins  pleins  de  dissolutions.  Oubliant  abso- 
lument qu'il  était  roi,  au  lieu  de  s'appliquer  au  gou- 
vernement de  son  royaume,  il  se  piquait  de  conduire 
la  musique  et  de  jouer  lui-même  des  instruments.  Les 
femmes  disposaient  de  tout  :  elles  seules  donnaient  les 
charges2,  les  commandements,  les  gouvernements,  et 
personne  n'avait  moins  de  crédit  dans  le  royaume  que 
le  roi  même.  Sosibe,  vieux  ministre  rusé,  qui  avait 
servi  sous  trois  règnes,  conduisait  les  affaires  de  l'état , 
oii  sa  longue  expérience  l'avait  rendu  fort  habile,  non 
pas  tout-à-fait  comme  il  voulait,  mais  comme  les  favo- 
ris le  lui  permettaient  ;  et  il  était  assez  scélérat  pour 

1  Justin  l'appelle  Eurydice.    S'il  lopator,ilest  cei'tain  que  c'est  là  son 

ne   se   trompe   point,   cette    même  vrai  nom.    Quelques    critiques  ont 

reine    avait   trois    noms ,    Arsinoé ,  pensé  en  conséquence  que  l'ambas- 

Cléopatre,  Eurydice.  Mais  Cléopatre  sade  dont  parle  Ïite-Live  se  rapporte 

était   un  nom    commun   aux  reines  au  règne  d'Epiphane. —  L. 
d'Egypte ,  comme  celui  de  Ptolémée  2   «Tribunatus,  praefecturas ,  et 

aux  rois.  ducatus    mulieres   ordinabant  ;  nec 

=  Comme  l'inscription  de  Rosette  quisquam  in  regno  suo  minus,  quàin 

et  le  contrat  de  Ptolémaïs  donnent  ipse  rex,poterat.  »  (Justin.) 
le  nom  (S!  Arsinoé  à  la  femme  de  Phi- 


cap   | 
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suivre  aveuglément  les  volontés  lis  plus  injustes  d'un 
prince  coi  rompu  el  de  ses  indignes  favoris. 

Lrsinoé,  sœur  et  femme  du  roi,  n'avait  aucun  pou-  lît.ui 
voir  à  la  cour.  I as  favoris  et  le  ministre  n'avaient  ni 
égards  ni  ménagements  pour  elle.  Elle,  <lc  son  coté, 
n'avait  pas  assez  de  patience  pour  souffrir  tout  sans  se 
plaindre.  On  s'ennuya  de  ses  plaintes  continuelles.  Le 

roi  el  les  personnes  qui  le  gouvernaient  ordonnèrent  à 
Sosibe  de  les  en  défaire.  Il  le  lit,  et  se  servit  pour  cela 
d'un  nommé  Philammoriy  dont  un  assassinat  si  cruel 
et  si  barbare  ne  lut  pas  apparemment  l'apprentissage. 

(.cite  dernière  action,  ajoutée  à  tant  d'autres,  dé- 
plut si  fort  au  peuple,  que  Sosibe  fut  obligé,  avant  la 
mort  du  roi ,  de  quitter  son  emploi.  On  lui  donna  pour 
successeur  Tlépolème ,  jeune  homme  de  qualité,  qui 
s'était  signalé  à  l'armée  par  des  actions  de  valeur  et  de 
prudence.  Il  eut  toutes  les  voix  dans  un  grand  conseil 
qui  se  tint  pour  ce  choix.  Sosibe  lui  mit  entre  les  mains 
le  cachet  du  roi,  qui  était  la  marque  de  sa  charge.  Tle- 
polème en  fit  1rs  fonctions,  et  gouverna  toutes  les  af- 
faires du  royaume  tant  que  le  roi  vécut.  Mais,  quoi- 
que ce  terme  ne  fût  pas  long,  il  ne  fit  que  trop  voir 
qu  il  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  pour  soutenir 
dignement  un  si  grand  emploi.  Il  n'avait  ni  l'expé- 
rience, ni  l'habileté,  ni  l'application  de  son  prédéces- 
seur. Comme  il  était  chargé  du  maniement  des  finan- 
ces ,  et  que  toutes  les  grâces  du  roi  et  tous  les  paie- 
ment passaient  par  ses  mains,  tout  le  monde,  comme 
c'est  1  ordinaire  ,  s'empressail  à  lui  faire  la  cour.  Il  fai- 
sait de  grandes  largesses,  mais  sans  choix  et  sans  dis- 
cernement, el  presque  toujours  à  ceux  qui  étaient  de 
ses  parties  de  plaisir.  Les  louanges  outrées  des  flat- 
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leurs  qui  l'environnaient  sans  cesse  lui  firent  croire  qu'il 
avait  un  mérite  supérieur  à  tous  les  autres.  Il  prit  des 
airs  de  hauteur;  il  donna  dans  le  faste  et  les  dépenses, 
et  se  rendit  à  la  fin  insupportable  à  tout  le  monde. 

Les  guerres  d'Orient  m'ont  fait  suspendre  le  récit  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  ce  temps-là  dans  la  Grèce  ; 
je  vais  maintenant  le  reprendre. 

§  II.  Les  Étoliens  se  déclarent  contre  les  Achéens. 
Bataille  de  Caphjes  perdue  par  Jralus.  Les 
Achéens  ont  recours  à  Philippe ,  qui  prend  leur 
défense.  Troubles  à  Lacêdèmone.  Mort  funeste 
de  Clèomène  en  Egypte.  On  choisit  deux  rois  à 
Lacédémone.  Cette  république  se  joint  aux 
Étoliens. 

Les  Etoliens,  sur-tout  dans  le  temps  dont  nous  par- 
iM8i4^      l°ns?  étaient  devenus  un  peuple  fort  puissant  dans  la 
et  7/f(i.      Grèce.  Leur  domaine  primitif  s'étendait  depuis  le  fleuve 

Pausan.  l.xo,  ,       ..       .  ,         .  7 

p.65o.  Acheloùs  jusqu'au  détroit  du  golfe  de  Corinthe,  et  jus- 
qu'au pays  des  Locres  surnommés  Ozoles.  Mais  par 
la  suite  des  temps  ils  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
villes  dans  l'Acarnanie,  dans  la  Thessalie  ,  et  dans 
d'autres  contrées  voisines.  Ils  vivaient  à  peu  près  sur 
terre  comme  les  pirates  sur  mer ,  c'est-à-dire  de  bri- 
gandages et  de  rapines.  Uniquement  attentifs  au  gain , 
ils  n'en  trouvaient  point  de  honteux  ni  d'illicite;  et  ils 
ne  connaissaient  ni  les  lois  de  la  paix,  ni  celles  de  la 
guerre.  Ils  étaient  fort  endurcis  aux  fatigues,  et  intré- 
pides dans  les  combats.  Ils  se  distinguèrent  particulière- 
ment dans  la  guerre  contre  les  Gaulois ,  qui  firent  une 
irruption  dans  la  Grèce ,  et  ils  se  montrèrent  de  zélés 


Strah.  1.  10, 
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défenseurs  de  la  liberté  publique  contre  les  Macédo- 
niens. L'accroissement  de  leur  puissance  les  avait  ren- 
dus fiers  et  insolents.  Cette  fierté  parut  dans  la  réponse 
qu'ils  firent  aux  Romains,  lorsqu'ils  leur  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  leur  ordonner  de  laisser  1'  \car- 
nanie  en  paix.  Ils  témoignèrent,  si  nous  en  croyons 
Trogue  Pompée,  ou  Justin  son  abréviateur,  un  sou-  jn^u». i. as , 
feraln  mépris  pour  Rome,  qui,  selon  eux,  n'était  dans  c*p* 
.son  origine  qu'une  honteuse  retraite  de  brigands  et  de 
voleurs,  fondée  ei  bâtie  par  un  fratricide,  et  formée 
par  l'assemblage  de  femmes  enlevées  par  force  à  leurs 
parents.  Us  ajoutaient  (pie  les  Etoliens  s'étaient  toujours 
distingués  dans  la  Grèce  autant  par  leur  courage  que 
par  leur  noblesse;  qu'ils  n'avaient  redouté  ni  Philippe, 
ni  Uexandre  son  fils;  et  que,  pendant  que  ce  dernier 
faisait  trembler  toute  la  terre,  ils  avaient  ose  rejeter 
»es  édits  et  sis  ordonnances  :  qu'ainsi  les  Romains 
prissent  garde  de  provoquer  contre  eux  des  armes  qui 
avaient  exterminé  les  Gaulois  et  méprisé  les  Macédo- 
niens. On  peut  juger,  par  ces  traits,  du  caractère  des 
Etoliens,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la  suite. 

Depuis  que,   Cléomène  de  Sparte  avait  perdu  son   p0ivi».  1.4, 
royaume,  et  qu'Àntigone,  par  la  victoire  qu'il  rem-  \^{-^^i 
porta  à  Sélasie ,  avait  en  quelque  sorte  pacifié  la  Grèce,  t0>  P*  lu','•,• 
les  peuples  du    Péloponnèse,  qui   étaient  las  des  pre- 
mit  res  guerres,  et  qui  croyaient  que  l'état  présent  des 
allai ie>  durerait,  toujours,  avaient  entièrement  négligé 
les  armes  et  le  métier  de  la  guerre.  Les  Etoliens  son- 
gèrent à  profiter  de  cette  indolence.  Ils  ne  pouvaient 
Souffrir  la  paix,  pendant  laquelle  ils  étaient  obligés  de 
vivre  à  leurs  dépens,  eux  qui  étaient  accoutumés  à  ne 
vivre  que  de  brigandages,  bitigone  les  avait  tenus  en 
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respect,  et  les  avait  empêchés  de  rien  entreprendre 
contre  leurs  voisins  ;  mais,  après  sa  mort,  ils  mépri- 
sèrent la  jeunesse  de  Philippe,  entrèrent  à  main  armée 
dans  le  Péloponnèse,  et  ravagèrent  les  terres  des  Mes- 
séniens.  Aratus,  irrité  de  cette  insolence  et  de  cette 
perfidie ,  et  voyant  que  Timoxène ,  qui  était  alors  capi- 
taine -  général  des  Achéens ,  cherchait  a  gagner  du 
temps  parce  que  son  année  allait  expirer,  comme  il 
était  nommé  pour  lui  succéder  l'année  suivante,  il 
avança  de  cinq  jours  son  généralat  pour  courir  au  se- 
AN.M.3783.  cours  des  Messéniens.  Ayant  donc  assemblé  les  Achéens, 
dont  la  vigueur  et  les  forces  avaient  été  affaiblies  par  le 
repos  et  l'inaction,  il  fut  battu  près  de  Caphyes,  dans 
une  grande  bataille  qui  s'y  donna. 

On  rejeta  la  cause  de  cette  défaite  sur  Aratus,  et  ce 
n'était  point  sans  fondement.  Il  tâcha  de  prouver  que 
la  perte  qu'on  lui  imputait  n'était  pas  arrivée  par  sa 
faute.  Du  reste,  s'il  avait  manqué  en  quelque  chose  au 
devoir  d'un  bon  capitaine,  il  en  demanda  pardon,  et 
pria  qu'on  examinât  ses  actions  avec  moins  de  rigueur 
que  d'indulgence.  Cette  modestie  changea  l'esprit  de 
toute  l'assemblée,  dont  la  fureur  se  tourna  contre  ses 
accusateurs ,  et  on  ne  se  servit  ensuite  que  de  ses  con- 
seils dans  tout  ce  qu'on  voulut  entreprendre.  Mais  le 
souvenir  de  l'échec  qu'il  avait  reçu  ralentit  beaucoup 
son  courage.  Il  se  conduisit  plutôt  en  sage  citoyen  qu'en 
grand  capitaine;  et,  quoique  les  Etoliens  lui  donnassent 
souvent  de  grandes  prises  sur  eux,  il  n'en  profita  point, 
et  leur  laissa  ravager  presque  impunément  tout  le  pays. 
Les  Achéens  se  virent  donc  obligés  de  tendre  encore 
les  mains  à  la  Macédoine,  et  d'appeler  à  leur  secours 
le  roi  Philippe,  dans  l'espérance   que  l'affection  qu'il 
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portait  à  \ratus  el  la  confiance  qu'il  avait  en  lui  le  leur 
rendraient  favorable.  En  effet,  Lntigone  en  monranl 
avait  recommandé  sur  toutes  choses  à  Philippe  de  s'at- 
tacher à    \  rat  us,  et  de  SC   gouverner   par   ses   conseils 

quand  il  traiterait  avec  les  Aehéens.  Quelque  temps 
auparavant,  il  Pavail  envoyé  dans  le  Péloponnèse  pour 

s'\    tonner  SOUS  SCS  \eu\  et   par  ses  a\  is.    Aratus  lui  fit. 

le  meilleur  accueil  qu'il  lui  fut  possible,  le  traita  avec 
toutes  les  distinctions  que  méritait  son  rang,  et  s'ap- 
pliqua à  lui  inspirer  tous  les  principes  et  les  sentiments 
capables  de  le  mettre  en  état  de  gouverner  sagement  un 
aussi  grand  royaume  que  celui  auquel  il  était  destiné. 
Lus&i  ce  jeune  prince  était  retourne  en  .Macédoine  plein 
d'affection  pour  Aratus,  et  dans  les  dispositions  les  plus 
favorables  pour  les  intérêts  de  la  Grèce. 

Mais  les  courtisans,  qui  avaient  intérêt  d'écarter 
un  homme  (Tune  probité  aussi  reconnue  que  l'était 
kratUS,  pour  s'emparer  seuls  de  l'esprit  du  jeune 
prince,  le  lui  rendirent  suspect,  et  le  portèrent  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  lui.  Bientôt  après  néan- 
moins, reconnaissant  qu'on  lavait  trompé,  il  punit 
M  \ erement  les  délateurs,  unique  moyen  d'écarter  pour 
toujours  d'auprès  des  princes  la  calomnie,  que  l'im- 
punité et  quelquefois  la  récompense  enhardissent  et 
arment  contre  les  plus  gens  de  bien.  Philippe  rendit  à 
Ijratus  toute  sa  confiance,  et  résolut  de  ne  se  plus  con- 
duire <pie  par  ses  conseils.  On  s'en  aperçut  en  plusieurs 
occasions,  mais  sur-tout  dans  l'affaire  de  Lacédémone. 
Cette  ville  malheureuse  était  continuellement  agitée  de  p0ivh. 
séditions.  Dans  une  de  ces  émeutes  on  tua  un  des  *•*»**•*' 
éphores,  et  avec  lui  plusieurs  autres  citoyens,  parce 
qu'ils   tenaient    le  parti  de  Philippe.  Quand  ce  prince 
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fut  arrivé  de  Macédoine ,  il  écouta  les  députés  de  Sparte 
à  Tégée,  où  il  les  avait  mandés.  Dans  le  conseil  plu- 
sieurs étaient  d'avis  qu'il  traitât  cette  ville  comme 
Alexandre  avait  traité  celle  de  Thèbes.  Il  rejeta  cette 
proposition  avec  horreur,  et  se  contenta  de  faire  punir 
les  principaux  auteurs  de  la  sédition.  On  admira  cette 
modération  et  cette  sagesse  dans  un  jeune  roi  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  l'on  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  l'effet  des  bons  conseils  d'Aratus.  Il  n'en  fit 
pas  toujours  le  même  usage. 
an.  m. 3784.  Etant  arrivé  à  Corinthe,  il  reçut  les  plaintes  de  plu- 
Poiyb.,i. 4;  sieurs  villes  contre  les  Etoliens,  et  d'un  commun  eon- 
p -294-299.  sentement  ]a  gUerre  leur  fut  déclarée;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  guerre  des  alliés.  Elle  commença  à  peu  près 
dans  le  temps  qu'Annibal  songeait  à  assiéger  Sagonte. 
Ce  décret  fut  envoyé  à  toutes  les  villes ,  et  ratifié  dans 
l'assemblée  générale  des  Achéens.  Ceux  d'Etolie  ,  de 
leur  coté,  se  préparèrent  à  la  guerre,  et  mirent  à  leur 
tête  Scopas,  le  principal  auteur  des  troubles  qu'ils 
avaient  excités  et  des  violences  qu'ils  avaient  commises. 
Philippe  ramena  ses  troupes  en  Macédoine ,  et  pendant 
les  quartiers  d'hiver  travailla  sérieusement  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre.  Il  songea  à  se  fortifier  du  secours 
des  alliés,  dont  peu  répondirent  à  ses  vues,  colorant 
de  faux  prétextes  leur  retardement.  Il  envoya  aussi  vers 
le  roi  Ptolémée,  pour  le  prier  de  ne  point  aider  les 
Etoliens  ni  de  troupes  ni  d'argent. 
Plut.  Cléomène  était  actuellement  en  Egvpte  :  mais,  comme 

in  Cleom.  ,  .  . 

p.  820823.  une  licence  affreuse  régnait  dans  cette  cour,  et  que  le 
roi  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  de  débauches,  il  y 
menait  une  vie  fort  triste.  Cependant  Ptolémée,  dans 
le  commencement  de  son  règne,  ne  laissa  pas  de  se 
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servir  de  Cléomène;  car,  comme  il  craignait  son  frère 
M  tgas,  qui ,  à  cause  de  ^a  mère,  avail  beaucoup  de 
crédit  et  de  pouvoir  parmi  les  gens  de  guerre,  il  ap- 
procha de  lui  Cléomène,  el  l'admit  dans  ses  conseils 
les  plus  secrets  où  il  cherchai!  les  moyens  de  se  défaire 
de  son  frère.  Cléomène  seul  s\  opposa,  représentant 
qu'un  roi  ne  saurait  avoir  de  ministres  plus  affectionnes 
à  son  service,  el  plus  obliges  à  l'aidera  porter  le  pesant 
fardeau  de  la  royauté,  que  ses  propres  frères.  Cet  avis 
prévalut   pour-lois  :  mais  bientôt  Ptolémée  revint  à  ses 
craintes  et  à  ses  défiances,  el  il  s'imagina  ne  pouvoir 
s'en  délivrer  qu'en  ôtant  la  vie  à  celui  qui  en  était  la 
cause.    Mors  il  se  crut  en  sûreté,  se  flattant  de  n'avoir  p0ivb.  1.  5, 
plus  d'ennemis  à  craindre  ni  au-dedans  ni  au-dehors ,  p' 
parce  qu'Antigone  et  Séleucus  n'avaient  laissé  en  mou- 
rant pour  successeurs  que  Philippe  et  Antiochus,  que 
leur  âge  lui  faisait  mépriser.  Dans  cette  sécurité,  il  se 
livra  tout  entier  aux  plaisirs.  iSul  soin,  nulle  applica- 
tion n'en  interrompait  le  cours.  Ni   ses  courtisans,  ni 
ceux  qui  avaient  des  charges  dans  l'état,  n'osaient  l'ap- 
procher. À  peine  daignait-il  faire  la  moindre  attention 
à  ce  qui  se  passait  dans  les  états  voisins  de  son  royaume. 
C'était  cependant  sur  quoi  ses  prédécesseurs  veillaient 
plus  que  sur  les  affaires  mêmes  de  l'intérieur  de  l'état. 
M  litres  de  la  Célésvrie  et  de  Cypre,  ils  tenaient  les  rois 
de  Syrie  en  respect  par  mer  et  par  terre.  Comme  les 
villes  les  plus  considérahles,  les  postes  et  les  ports  qui 
sont  le  long  de  la  côte,  depuis  la   Pamphylie  jusqu'à 
riïellespont,  et  les   lieux   voisins  de  Lysimachie ,  leur 
étaient  soumis,  de  là  ils  observaient  les  puissances  de 
l'Asie,  et  les  îles  même.  Dans  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine, comment  aurait-on   osé  remuer  pendant  qu'ils 
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commandaient  dans  Ene,  dans  Maronée,  et  dans  des 
villes  encore  plus  éloignées?  Avec  une  domination  si 
étendue,  et  tant  de  places  fortes  qui  leur  tenaient  lieu 
de  barrières ,  leur  propre  royaume  était  en  sûreté. 
C'était  donc  avec  grande  raison  qu'ils  tenaient  toujours 
les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passait  au-dehors.  Pto- 
lémée,  au  contraire,  dédaignait  de  se  donner  cette 
peine.  La  débauche  et  le  vin  faisaient  toutes  ses  délices 
comme  toutes  ses  occupations. 

Dans  cette  disposition,  on  juge  aisément  quel  cas 
il  faisait  de  Cléomène.  Quand  celui  -  ci  eut  nouvelle 
qu'Antigone  était  mort,  que  les  Achéens  étaient  en- 
gagés dans  une  grande  guerre  contre  les  Etoliens,  que 
les  Lacédémoniens  s'étaient  unis  avec  les  derniers 
contre  les  peuples  d'Achaïe  et  de  Macédoine,  et  que 
tout  semblait  le  rappeler  dans  sa  patrie,  alors  il  de- 
manda avec  empressement  de  sortir  d'Alexandrie.  Il 
supplia  le  roi  de  lui  donner  des  troupes  et  des  munitions 
suffisantes  pour  s'en  retourner.  Ne  pouvant  obtenir 
cette  grâce ,  il  pria  qu'on  le  laissât  du  moins  partir  avec 
sa  famille  ,  et  qu'on  lui  permît  de  profiter  de  l'occasion 
favorable  qui  se  présentait  de  rentrer  dans  son  royaume. 
Ptolémée  était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour  daigner 
prêter  l'oreille  à  cette  prière  de  Cléomène. 

Sosibe,  qui  pour -lors  avait  dans  le  royaume  une 
grande  autorité,  assembla  ses  amis;  et,  dans  ce  con- 
seil, il  fut  résolu  de  ne  donner  à  Cléomène  ni  flotte  ni 
provisions.  Ils  croyaient  cette  dépense  inutile,  parce 
que  depuis  la  mort  d'Antigone  les  affaires  du  dehors 
du  royaume  ne  leur  paraissaient  d'aucune  importance. 
D'ailleurs  ce  conseil  craignait  qu'Antigone  n'étant  plus, 
et  n'y  ayant  plus  personne  pour  résister  à  Cléomène, 
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oe  prince,  après  s'être  soumis  en  peu  de  temps  la  Grèce, 
ne  devînt  pour  1  Egypte  un  ennemi  fâcheux  et  redou- 
table; (rautaut  plus  qu'il  avait  étudié  à  fond  fêtât  du 
royaume,  qu'il  en  connaissait  le  fort  et  le  faible r qu'il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi,  et  qu'il  voyait 
quantité  de  parties  du  royaume,  séparées  et  fort  éloi- 
gnées, sur  lesquelles  on  pouvait  trouver  mille  occasions 

de  tomber.  Ce  furent  là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
jugea  pas  à  propos  d'accorder  à  Cléomènè  la  (lotte  et 
les  secours  qu'il  demandait.  D'un  autre  coté,  laisser 

partir,  après  un  refus  méprisant,  un  prince  hardi  et 
entreprenant  comme  celui-ci,  s'était  s'en  (aire  un  en- 
nemi qui  tôt  OU  tard  se  ressouviendrait  de  eette  insulte. 
Sosibe  ne  crut  pas  même  qu'il  y  eût  sûreté  de  le  laisser 
libre  dans  \le\ainlrie.  I  n  mot  échappé  imprudemment 
à  Cléomènè  lui  revint  alors  dans  l'esprit.  Dans  un  con~ 
seil  où  l'on  délibérait  au  sujet  de  Magas,  le  ministre 
avait  témoigné  craindre  que  ce  prince  n'excitât  du  tu- 
multe par  le  moyen  des  soldats  étrangers  :  Je  vous 
réponds  d'eux,  dit  Cléomènè,  en  parlant  de  ceux:  du 
Péloponnèse,  et  vous  pouvez  compter  qu  au  premier 
signal  que  je  leur  donnerai,  ils  prendront  les  armes 
pour  vous.  Sosibe  n'hésita  plus.  Sur  une  accusation 
inventée  à  plaisir,  et  qu'il  appuya  d'une  fausse  lettre 
que  lui-même  avait  supposée  à  ce  malheureux  prince, 
il  détermina  le  roi  à  le  faire  arrêter,  et  à  l'enfermer 
dans  une  maison  siire,  où  il  lui  fournirait  toujours  le 
même  entretien,  et  où  il  lui  laisserait  la  liberté  de  voir 
ses  amis,  niais  non  celle  de  sortir. 

Ce  traitement  jeta  Cléomènè  dans  un  chagrin  mor- 
tel, et  dans  une  noire  mélancolie.  Comme  il  ne  voyait 
aucune  (in  ni  aucune  issue  à  ses  maux,  il  prit  avec  ses 


3/p  HISTOIRE    ANCIENNE. 

amis,  qui  le  venaient  visiter, une  résolution  que  le  seul 
désespoir  pouvait  lui  suggérer  ;  c'était  de  repousser  par 
les  armes  l'injustice  de  Ptolémée,  de  soulever  contre  lui 
le  peuple,  de  mourir  d'une  manière  digne  de  Sparte,  et 
de  ne  pas  attendre,  comme  des  victimes  engraissées, 
qu'on  vînt  les  immoler. 

Ses  amis  ayant  trouvé  le  moyen  de  le  tirer  de  sa  pri- 
son, ils  courent  tous  ensemble  les  armes  à  la  main 
dans  toutes  les  rues,  exhortant  et  appelant  le  peuple  à 
la  liberté  ;  mais  personne  ne  s'émeut.  Ils  tuent  le  gou- 
verneur delà  ville,  qui  venait  à  leur  rencontre,  et  quel- 
ques autres  seigneurs.  Ils  prennent  le  chemin  de  la 
citadelle  pour  en  enfoncer  les  portes ,  et  délivrer  les 
prisonniers  ;  mais  ils  trouvèrent  ces  portes  bien  fermées 
et  bien  barricadées.  Cléomène  ,  déchu  de  son  espérance , 
allait  errant  ça  et  là  par  toute  la  ville,  sans  que  per- 
sonne se  présentât  pour  le  suivre ,   ni  pour  le  com- 
battre, mais  ils  prenaient  tous  la  fuite,  saisis  de  frayeur. 
Alors,  voyant  que  leur  entreprise  ne  pouvait  réussir, 
ils  la  terminèrent  par  une  fin  tragique  et  sanglante, 
en  s'entr'égorgeant  tous  les  uns  les  autres,  pour  se  dé- 
rober à  la  honte  du  supplice.  Ainsi  finit  Cléomène  ,  après 
avoir  régné  seize  ans  à  Sparte.  Le  roi  fit  mettre  son 
corps  en  croix ,  et  condamna  à  la  mort  sa  mère ,  ses  en- 
fants, et  toutes  les  femmes  qui  l'accompagnaient.  Quand 
on  eut  mené  cette  malheureuse  princesse  au  lieu  du 
supplice,  elle  ne  demanda  d'autre  grâce,  sinon  qu'on 
la  fît  mourir  avant  ses  enfants.  Mais  ce  fut  par  eux 
qu'on  commença,  tourment  plus  cruel  pour  une  mère 
que  la  mort  même  :  après  quoi  elle  présenta  la  gorge 
à  l'exécuteur,  sans  avoir  prononcé  d'autres  paroles  que 
celles-ci  :  Ah\  mes  enfants ,  oà  êtes -vous  venus? 
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Le  dessein  que  formèrent  Agis  et  (.leomène  de  ré- 
former Sparte,  et  d\  rétablir  l'ancienne  discipline, 
était  certainement  très-louable  en  lui-même;  et  ils 
avaient  raison  l'un  et  l'autre  de  croire  que,  dans  un 
état  entièrement  infecté  et  corrompu  comme  était  alors 
celui  de  Sparte,  vouloir  corriger  les  abus,  en  détail, 
et  retrancher  peu-à-peu  les  désordres,  c'était  couper 
les  têtes  d€  l'hydre,  et  qu'il  fallait  aller  tout  d'un  coup 
à  la  racine  du  mal.  Mais  je  ne  sais  si  la  maxime  de 
Platon1  n'aurait  pas  lieu  ici,  qui  est  de  n'entreprendre 
dans  une  république  libre  que  ce  que  Ton  peut  faire 
accepter  aux  citoyens  parla  \  oie  de  la  persuasion,  sans 

jamais  employer  celle  de  laviolence.  -N'est-il  pas  quel- 
quefois  des  maladies  désespérées  à  un  point  j  que  les 
remèdes  ne  peuvent  qu'avancer  la  mort?  ±S'y  a-t-il 
pas  aussi  quelquefois  des  désordres  qui  ont  tellement 
pris  le  dessus  dans  un  état,  que  de  tenter  alors  une 
réforme  c'est  une  entreprise  qui  n'aboutit  qu'à  faire 
sentir  la  faiblesse  des  magistrats  et  des  lois2?  Mais  ce 
qui  ne  peut  s'excuser  dans  Cléomène,  c'est  d'avoir , 
contre  toute  raison  et  toute  justice ,  égorgé  les  éphores 
pour  faire  réussir  son  entreprise  :  conduite  absolument 
tvrannique,  et  indigne  d'un  Spartiate,  et  encore  plus 
d'un  roi,  et  qui  sembla  autoriser  les  tyrans  qui  de- 
puis  firent  tant  souffrir  Lacédémone.  Aussi  a-t-il  été 
traite  lui-même,  par  certains  historiens ,  de  tyran3, 

1  «  Julx-t  IMato  ,  quem  egoaooto-  valida    et   adulta    vitia,    (ju;uu   hoc 

itiu    m  htiiicntci    teqnor,    tantwm  aéaequi,ul  palam  fieret  quibus  fla- 

oontendere  in   repobtica,  quantum  gitiia  impures  essemus.  •  (Tac.  An* 

!)iis  i  ni  ^  pOMÛ:  fin  ne-  nul.  lib.  \  ,  cap.  53.) 
.jiic    parent!   ueqoc    patrie   afferre  3  «  Post  aaortem  Qeomenia ,  qui 

oporte  lFamil.LltEp.g.)  ptimus  tyrannus  LacedaMiione  fuit.» 

*  «  Dacebat  omittere  potins  prae*  (Lit.  lib.  34  ,  n.  sèG.) 
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et  c'est  à  lui  qu'ils  ont  commencé  la  succession  des 
tyrans  de  Sparte. 
Poiyb.  1.4,  Depuis  trois  ans  que  Cléomène  avait  quitté  Sparte, 
on  n'avait  point  songé  à  y  nommer  des  rois,  parce 
qu'on  espérait  toujours  qu'il  pourrait  revenir ,  et  qu'on 
conservait  pour  lui  une  grande  estime  et  un  grand  res- 
pect. Dès  qu'on  eut  appris  sa  mort,  on  procéda  à  l'é- 
lection des  rois.  On  nomma  d'abord  Agésipolis ,  en- 
core enfant,  qui  était  de  l'une  des  deux  familles  royales, 
et  on  lui  donna  pour  tuteur  Cléomène,  son  oncle.  En- 
suite on  choisit  Lycurgue,  dont  aucun  des  ancêtres 
n'avait  régné,  mais  qui  avait  gagné  les  éphores  en 
leur  donnant  à  chacun  un  talent1.  C'était  mettre  la 
royauté  à  un  bien  vil  prix,  ils  eurent  bientôt  lieu  de 
se  repentir  de  ce  choix,  qui  était  contre  toutes  les 
lois,  et  qui  jusque-là  n'avait  point  eu  d'exemple.  Le 
parti  des  factieux,  ouvertement  opposé  à  Philippe,  et 
qui  exerçait  dans  la  ville  les  dernières  violences,  avait 
présidé  à  ce  choix.  Aussitôt  après  ils  firent  déclarer 
Sparte  en  faveur  des  Etoliens. 

*  Mille  écus.  =  5,5oo  francs.  —  L. 
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fc  III.  Divenes  expéditions  de  Philippe  contre  les 

ennemis  des  .leheens.  Étrange  abus  (pi\t pelle, 
son  ministre,  fuit  de  sa  confiance.  Irruption  de 
Philippe  dans  V Etolie  :  Therme  pris  d'emblée  ; 
(  tûès  qu'y   commirent  les  soldats  de   Philippe  ; 

prudente  retraite  de  ce  prince.  Troubles  dans  le 
camp;  punition  de  ceux  qui  eu  étaient  les  au- 
teurs. Irruption  de  Philippe  dans  la  Laconie. 
Nouvelle  intrigue  des  conjurés;  leur  punition.  On 
parle  de  paix  entre  Philippe  et  les  Jchéeus  d'un 
côté  ,  et  les  Étoliens  de  l'autre;  enfui  elle  se  con- 
clut. 

Nous   avons  vu  auparavant  que    Philippe,   roi    de  A».M.3785. 

1  *  .         Av.J.C.2K). 

Macédoine,  appelé  par  les  Acheens  pour  les  secourir,  Polyb.  i.  4, 
était  venu  à  Connthe,  ou  se  tenait  leur  assemblée  gé- 
nérale, et  que  là,  d'un  commun  accord,  on  avait  dé- 
clare la  guerre  aux  Etoliens.  Le  roi  retourna  ensuite 
en  Macédoine  pour  travailler  aux  préparatifs  de  la 
guerre. 

Philippe  engagea  dans  l'alliance  des  Achéens  Scer- 
dilède.  C'était,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  petit  roi  d'Ii- 
Ijrie.  Les  Étoliens,  dont  il  était  allié,  lui  avaient  man- 
qué de  parole  en  refusant  de  lui  donner  une  certaine 
pailic  du  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  la  prise  de 
Cynèthe,  comme  ils  en  étaient  convenus;  il  embrassa 
avec  joie  cette  occasion  de  se  venger  de  leur  perfidie. 

Démétrius  de  Phare  s'attacha  aussi  à  Philippe.  INous  Poiyb.  1.  3, 
avons  vu  que  les  Romains,  pour  qui  il  s'était  d'abord  i^j^i 
déclaré,  l'avaient  gratifié  de  plusieurs  des  villes  qu'ils    3o5-33°- 
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avaient  conquises  dans  l'Illyrie.  Comme  le  principal 
revenu  de  ces  petits  princes  avait  consisté  jusque-là 
dans  le  butin  qu'ils  faisaient  sur  leurs  voisins ,  quand 
les  Romains  furent  éloignés,  il  ne  put  s'empêcher  de 
piller  les  villes  et  les  terres  du  pays,  qui  étaient  de  leur 
domaine.  D'ailleurs,  Démétrius,  aussi-bien  que  Scer- 
dilède,  avait,  dans  la  même  vue,  navigué  au-delà  de 
la  ville  d'Issus,  ce  qui  était  directement  contraire  au 
principal  article  du  traité  conclu  avec  la  reine  Teuta. 
Pour  toutes  ces  raisons  les  Romains  déclarèrent  la 
guerre  à  Démétrius.  Le  consul  Emilius  l'attaqua  vive- 
ment, lui  enleva  ses  meilleures  places,  et  l'assiégea 
lui-même  dans  sa  ville  de  Phare.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  s'en  sauva.  La  ville  se  rendit 
aux  Romains.  Dépouillé  de  tous  ses  états,  il  se  réfugia 
Liv.  îib.  22,  vers  Philippe ,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts.  Les  Ro- 
mains en  furent  fort  indignés,  et  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  redemander  Démétrius.  Philippe, 
qui  roulait  dès -lors  dans  sa  tête  le  dessein  qui  éclata 
bientôt  après,  n'eut  point  d'égard  à  leur  demande. 
Démétrius  passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  de  lui.  C'é- 
tait un  homme  plein  de  courage  et  de  hardiesse,  mais 
téméraire  et  inconsidéré  dans  ses  entreprises,  et  dont 
le  courage  était  absolument  destitué  de  prudence  et 
de  jugement. 

Les  Achéens,  prêts  à  s'engager  dans  une  guerre  con- 
sidérable ,  envoyèrent  vers  leurs  alliés.  Ceux  d'Acar- 
nanie  se  joignirent  volontiers  à  eux,  quoiqu'ils  cou- 
russent grand  risque,  étant  les  plus  voisins  de  l'Etolie, 
et  par  conséquent  les  plus  exposés  aux  incursions  de 
ce  peuple.  Polybe  loue  extrêmement  leur  fidélité. 
Les  Épirotes  ne  marquèrent  pas  tant  de  bonne  vo- 
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Ion  té ,  ci  parurent  vouloir  demeurer  neutres;  cepen- 
dant peu  après  ils  se  déclarèrent. 

On  envoya  aussi  des  députés  au  roi  Ptolémée ,  pour 
te  prier  de  ne  point  aider  les  Étoliens,  ni  d'argent,  ni 

de   troupes. 

Les  Messéniens,  pour  l'intérêt  desquels  on  s'était 
d'abord  engagé  dans  cette  guerre,  répondirent  mal  à 
la  juste  espérance  qu'on  avait  qu'ils  la  soutiendraient 
(le   toutes   leurs   Ion 

Les  Lacédémoniens  s'étaient  d'abord  déclarés  pour 

les  Veheeus  ;  mais  la  faction  contraire  lit  changer  le 
décret  ,  et  ils  se  joignirent  aux  Ktoliens.  C'est  dans 
cette  conjoncture,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'on  nomma 
pour  rois  à  Sparte  A.gésipolis  et  Lycurgue. 

Aratus  K-  jeune,  fils  du  grand  Aratus,  exerçait  alors 
la  première  magistrature  chez  les  Aehéens,  et  Scopas 
chez  lis  Étoliens. 

Philippe  partit  de  Macédoine  avec  quinze  mille  hom-  p0iyb.l.  4, 
mes  d'infanterie,  et  huit  cents  chevaux.  Ayant  passé  P-3a"  * 
la  Thessalîe,  il  arriva  dans  l'Epire.  S'il  avait  marché 
droit  contre  les  Etoliens,  il  les  aurait  surpris  et  battus. 
Mais,  à  la  prière  des  Kpirotes,  il  forma  le  siège  d'Am- 
bracie,  qui  le  retint  quarante  jours,  et  donna  aux:  en- 
nemis le  temps  de  se  préparer  et  de  Fat  tendre.  Ils 
firent  plus.  Scopas,  menant  avec  lui  une  partie  des 
troupes  étoliennes,  pénétra  jusque  dans  la  Macédoine, 
\  lit  un  grand  ravage,  et  revint  promptement  chargé 
de  butin,  ce  «pu  lui  (il  beaucoup  d'honneur  et  encou- 
rageâ  extrêmement  ses  troupes.  Cependant  elles  11'eiii- 
pêchèrent  point  Philippe  d'entrer  dans  l'.Ktolie,  et  de 
-  jf  rendre  maître  d'un  grand  nombre  de  places  impor- 
I  mtes.   Il  aurait  achevé  de  la  soumettre;  mais  la  non- 
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velle  qu'il  reçut  que  les  Dardaniens  !  songeaient  à 
faire  une  irruption  clans  son  royaume,  l'obligea  d'y 
retourner.  Il  promit  aux  ambassadeurs  des  Achéens , 
en  partant,  qu'il  reviendrait  au  plus  tôt  à  leur  secours. 
Sa  prompte  arrivée  déconcerta  les  Dardaniens,  et  ar- 
rêta leur  entreprise.  Il  revint  en  Thessalie,  dans  le 
dessein  de  passer  le  reste  de  l'été  à  Larissa. 
Polyb  i  4  Cependant  Dorimaque ,  que  les  Etoliens  venaient 
p.  33o-336.  d'élire  pour  général,  entra  en  Epire,  ravagea  tout  le 
plat  pays ,  et  n'épargna  pas  même  le  temple  de  Do- 
done. 

Philippe ,  quoique  dans  le  fort  de  l'hiver,  étant  parti 
de  Larissa,  arriva  à  Corinthe  sans  qu'on  eût  eu  aucun 
avis  de  sa  marche.  Il  y  manda  Ara  tus  le  père,  et  mar- 
qua dans  une  lettre  à  son  fds ,  qui ,  cette  année ,  com- 
mandait les  troupes ,  l'endroit  où  il  devait  les  conduire. 
Le  rendez- vous  était  à  Caphyes.  Euripidas,  qui  ne 
savait  rien  de  l'arrivée  de  Philippe,  menait  un  déta- 
chement d'Eléens  de  plus  de  deux  mille  hommes  pour 
ravager  le  territoire  de  Sicyone.  Ils  tombèrent  entre 
les  mains  de  Philippe;  et  tous,  à  l'exception  de  cent, 
furent  pris  ou  tués. 

Le  roi,  ayant  trouvé  Aratus  le  jeune  avec  ses  troupes 
au  rendez-vous  marqué,  marcha  vers  Psophis  2  pour 
en  faire  le  siège.  C'était  une  entreprise  très -hardie. 
La  place  passait  pour  être  presque  imprenable,  tant  à 
cause  de  sa  situation  naturelle  que  par  les  fortifications 
qu'on  y  avait  ajoutées.  La  saison  de  l'hiver ,  où  l'on  était, 
avait  oté  toute  crainte  aux  habitants  qu'on  voulût  ou 
qu'on  pût  les  attaquer.  Cependant  Philippe  en  vint  à 

1   C'étaient    des   peuples   voisins       ce  royaume, 
de  la  Macédoine,  situés  au  nord  de  2  Ville  d'Arcadie. 
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bout.  La  ville,  puis  la  citadelle*,  se  rendirent  après 
quelque  résistance.  Comme  Ils  ne  s'attendaient  à  rien 
moins  qu'à  un  siège,  le  manque  de  vivres  et  de  muni- 
tions avança  beaucoup  la  prise  de  la  place.  Philippe 
abandonna  généreusement  cette  n  ille  aui  Àchéens,  pour 

qui  elle  était  d'une  extrême  importance,  leur  témoi- 
gnant qu'il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  leur  (aire 
plaisir,  et  de  les  bien  convaincre  de  son  affection  et 
de  >on  /i  le  pour  leurs  intérêts.   I  n  prince  qui  agirait 

toujours  de  la  sorte  serait  véritablement  grand,  et  fe- 
rait honneur  à  la  royauté. 

De  là,  après  s'être  rendu  maître  de  quelques  autres 
\illes  qu'il  laissa  de  même  à  ses  allies,  il  passa  chez 
les  l.leeiis  pour  v  l'aire  le  dégât.  Ce  pays  était  fort 
peuplé  et  fort  riche,  et  les  habitants  de  la  campagne 
fort  à  leur  aise,  autrefois  cette  terre  était  comme  sa- 
i  cause  des  jeux  olympiques  qui  s'y  célébraient 
de  quatre  ans  en  quatre  ans;  et  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  étaient  convenus  de  n'y  jamais  toucher,  et  de 
n'y  point  porter  leurs  armes.  Les  Eléens avaient  perdu 
ce  privilège  par  leur  faute,  s'étant  ingères  comme  les 
autres  dans  les  guerres  de  la  Grèce.  Philippe  y  fit  un 
grand  butin,  et  y  enrichit  ses  troupes;  après  quoi  il 
se  retira  à  (  uympie. 

Parmi  [es  courtisans  de  Philippe,  Apelle  tenait  le  Polvl)  ibi(1 
premier  rang,  et  avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  p"  338'339- 
son  maître,  dont  il  avait  été  tuteur  ;  mais,  comme  cela 
ett  assez  ordinaire,  il  abusait  étrangement  de  son  pou- 
voir pour  vexer  les  particuliers  et  les  peuples.  Il  s'était 
mis  en  tète  de  réduire  les  Ichéens  à  l'état  où  étaient 
ceux  de  Thessalie,  c'est-à-dire  de  les  soumettre  abso- 
lument aux  volontés  des  ministres  de  Macédoine,  en 
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ne  leur  laissant  que  le  nom  et  un  vain  fantôme  de  li- 
berté. Pour  les  accoutumer  à  ce  joug  ,  il  n'y  avait  point 
de  mauvais  traitements  qu'il  ne  leur  fit  souffrir.  Aratus 
en  fit  ses  plaintes  à  Philippe ,  qui  en  fut  fort  indigné  , 
et  l'assura  qu'il  y  mettrait  ordre ,  et  que  rien  de  pa- 
reil n'arriverait  dans  la  suite.  En  effet,  il  ordonna  à 
Apelle  de  ne  rien  commander  aux  Achéens  que  de  con- 
cert avec  leur  général.  C'était  agir  bien  mollement  avec 
un  ministre  qui  abusait  de  sa  confiance  d'une  manière 
si  indigne  ,  et  qui  méritait  d'être  entièrement  disgracié. 
Les  Achéens,  charmés  des  bontés  que  leur  témoignait 
Philippe  ,  et  des  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  leur 
procurer  du  repos  et  de  la  sûreté ,  ne  cessaient  d'exal- 
ter ce  prince ,  et  de  faire  valoir  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités. En  effet  il  avait  toutes  celles  qui  rendent  un  roi 
recommandable  :  de  la  vivacité  d'esprit,  de  la  mémoire, 
le  talent  de  la  parole ,  et  une  grâce  naturelle  dans  tout 
ce  qu'il  faisait;  une  beauté  de  visage  accompagnée  d'un 
air  noble  et  majestueux  qui  lui  attirait  le  respect;  de 
la  douceur,  de  l'affabilité,  et  un  penchant  à  faire  plai- 
sir; enfin  un  courage,  une  hardiesse,  une  expérience 
dans  la  guerre ,  qui  passait  son  âge  :  de  sorte  qu'on  ne 
peut  comprendre  le  changement  étrange  qui  arriva  de- 
puis dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite, 
poiyb.  i.  4,         Philippe  ayant  pris  Aliphéra  ,  qui  était  une  place 
très-forte,  presque  toutes  celles  du  pays,  alarmées  d'un 
succès  si  étonnant ,  et  lasses  d'être  sous  le  pouvoir  ty- 
ranniquc  des  Etoliens,  se  rendirent  à  lui.  Ainsi  en  as- 
sez peu  de  temps  il  devint  maître  de  toute  la  Tryphalie. 
idem,  Dans  ce  même  temps ,  Chilon ,  Lacédémonien  ,  pré- 

tendant que  le  trône  lui  appartenait  à  plus  juste  titre 
qu'à  Lycurgue  qu'on  y  avait  placé ,  entreprit  de  l'en 
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chasser,  et  de  s'y  établira  sa  place,  \\;mi  engagé  dans 

son  parti  environ  deuv  cents  citoyens,  il  entra  à  main 
année  clans  la  ville,  tua  les  ephores  ,  qu'il  trouva  tons 

ensemble  à  table,  et  marcha  droit  à  la  maison  de  Ly- 
curgue  pour  l'égorger,  mais  an  bruit  de  ce  tumulte  il 

s'était  Bauvé.  Chilon  se  rendit  ensuite  dans  la  place  pu- 
blique, exhorta  les  citoyens  à  recouvrer  leur  liberté  ei 

leur  lit  de  grandes  promesses,  \  oyanl  que  rien  ne  bran- 
lait, et  qu'il  avait  manqué  son  coup,  il  se  condamna 
lui  -  même  à  l'exil  cl  se  retira  dans  Y  Vchaïe.  On  est 
et  on  1  h>  de  voir  Sparte,  autrefois  si  jalouse  de  sa  liberté  , 

et  maîtresse  «le  tonte  la  Grèce  jusqu'à  la  bataille  de 

Leuctres,  remplie  maintenant  de  troubles  et  de  sédi- 
tions, et  asservie  honteusement  à  des  espèces  de  ty- 
rans, elle  qui  n'en  pouvait  souffrir  le  nom  :  voilà  le 
fruit  dn  violement  des  lois  de  Lycurgue,  et  sur-tout  de 
l'introduction  de  For  et  de  l'argent  dans  Sparte,  qui 
v  tirent  entrer  peu-à-peu  avec  eux  l'esprit  de  domina- 
tion, l'avarice,  le  faste,  le  hixe,  la  mollesse,  le  dérègle- 
ment des  mœurs,  et  tons  les  autres  vices  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  richesses. 

Philippe  s'étant  rendu  à  Argos ,  v  passa  le  reste  de  Pdyb.1.4, 
l'hiver.  Apelle,  son  ministre,  n'avait  pas  renoncé  aux  *' 
vues  qu'il  avait  formées  d'asservir  les  Achéens.  Aratus, 
pour  qui  le  roi  avait  conçu  une  estime  toute  particu- 
.  el  en  qui  il  avait  une  grande  confiance,  mettait 
un  obstacle  insurmontable  à  ses  desseins;  il  songea  à 
s'en  délivrer.  Pour  cela  il  fit  venir  sous  main  à  la  cour 
fcMN  ceux  (pu  étaient  ses  ennemis  secrets,  et  travailla 
à  les  bien  mettre  dans  l'esprit  du  prince.  Puis,  dans 
les  conversations  qu'il  avait  avec  lui,  il  lui  faisait  en- 
tendre (pie  tant  <pi'\ratns  aurait  du  crédit  dans  la  ré- 
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publique  des  Achéens ,  lui  Philippe  n'y  aurait  aucun 
pouvoir,  et  que,  comme  le  dernier  des  citoyens,  il  se- 
rait asservi  à  suivre  leurs  lois  et  à  se  conformer  à  leurs 
usages;  au  lieu  que,  s'il  faisait  mettre  en  place  quel- 
qu'un qui  dépendît  de  lui ,  il  pourrait  agir  en  maître 
et  imposer  la  loi  aux  autres  au  lieu  de  la  recevoir.  Les 
nouveaux  amis  appuyaient  ces  réflexions,  et  enchéris- 
saient encore  sur  les  raisonnements  d'Apelle.  Cette  idée 
d'un  pouvoir  despotique  flatta  le  jeune  roi,  et  c'est  la 
grande  tentation  des  princes.  Il  alla  exprès  à  Égium  , 
où  se  tenait  l'assemblée  des  états  pour  l'élection  d'un 
nouveau  général  ;  et  fit  tant  par  ses  promesses  et  par 
ses  menaces ,  qu'il  donna  l'exclusion  à  Philoxène ,  qui 
était  soutenu  par  Ara  tus ,  et  fit  tomber  le  choix  sur  Epé- 
rate,  qui  lui  était  absolument  contraire.  Dévoué  aveu- 
glément aux  volontés  de  son  ministre,  il  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  se  dégradait  et  se  diffamait  lui-même,  rien 
n'étant  plus  odieux  aux  compagnies  libres,  telles  qu'é- 
taient ces  assemblées  des  Grecs,  que  de  donner  l'at- 
teinte même  la  plus  légère  à  la  liberté  des  suffrages. 

Le  choix  était  tombé  sur  un  sujet  tout-à-fait  indi- 
gne, comme  il  arrive  ordinairement  quand  les  élections 
sont  contraintes  et  forcées.  Epérate ,  étant  sans  mérite  et 
sans  expérience ,  tomba  dans  un  mépris  général.  Comme 
Aratus  ne  se  mêlait  plus  des  affaires,  il  ne  se  faisait  plus 
rien  de  bien,  et  tout  allait  en  dépérissant.  Philippe,  sur 
qui  en  retombait  tout  le  blâme,  sentit  bien  alors  qu'on 
lui  avait  fait  prendre  un  très-méchant  parti.  Il  se  tourna 
donc  encore  du  coté  d'Aratus,  lui  rendit  son  amitié  et 
sa  confiance;  et,  voyant  qu'après  cette  démarche  ses  af- 
faires prospéraient  visiblement ,  et  que  sa  réputation  et 
sa  puissance  augmentaient  de  jour  en  jour,  il  ne  vou- 


SUCCESSEURS    d' ALEXANDRE.  353 

lut  plus  prendre  conseil  que  de  lui,  comme  du  seul 
homme  de  qui  venaient  toute  sa  grandeur  el  toute  sa 
gloire.  Qui  ne  croirai!  pas  qu'après  des  preuves  si  évi- 
dentes  el  si  réitérées,  d'un  coté,  de  [innocence  d'Ara- 
tus,  de  l'autre,  de  la  noire  malice  d'Apèlle,  Philippe 
serait  détrompé  pour  toujours,  et  comprendrait  lequel 
des  deux  avait  pour  son  service  un  zèle  plus  sincère? 
La  suite  fera  voir  que  la  jalousie  ne  s'éteint  qu'avec 
l'objet  qui  l'excite,  et  que  les  princes  reviennent  diffi- 
cilement des  préventions  qui  Battent  leur  autorité. 

On  en  eut  bientôt  une  nouvelle  preuve.  Comme  les 
l.leens  refusaient  les  conditions  avantageuses  que  Phi- 
lippe leur  offrait  par  le  canal  d\u\  certain  \mpliidame , 
\pelle  lui  fit  entendre  que  ce  refus  si  déraisonnable 
était  l'effet  des  mauvais  services  que  lui  rendait  sous 
main  Aratus,  quoiqu'il  affectât  au-dehors  de  prendre  vi- 
vement  ses  intérêts;  que  lui  seul  avait  détourné  Amphi- 
dame  d'appuyer  auprès  desEléens,  comme  il  aurait  dû, 
et  comme  il  s'y  était  engagé,  les  offres  que  le  roi  leur 
faisait  Et  sur  tout  cela  il  composait  une  histoire  et  ci- 
tait plusieurs  témoins.  Le  roi  eut  l'équité  d'exiger  de 
>on  ministre  qu'il  lui  répétât  les  mêmes  choses  en  pré- 
sence de  l'accusé  :  il  le  fit  avec  un  air  d'assurance,  ou 
plutôt  d'impudence  ,  capahle  de  déconcerter  le  plus 
homme  de  bien  :  il  ajouta  même  que  le  roi  porterait  l'af- 
faire devant  le  conseil  des  Acliéens  et  lui  en  laisserait 
la  décision;  c'est  ce  qu'il  aurait  souhaité,  comptant 
.sûrement  que  par  son  crédit  il  viendrait  à  bout  de  l'y 
faire  condamner.  Aratus,  avant  pris  la  parole  pour  se 
défendre,  commença  par  supplier  le  roi  de  vouloir  bien 
ne  lien  croire  légèrement  de  tout  ce  qu'on  lui  impu- 
tait; que  c'était  une  justice  qu'un  roi,  encore  plus  eu. 

I     '  me  2 3 
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tout  autre,  devait  à  un  accusé  ,  d'ordonner  un  sévère 
examen  sur  tous  les  chefs  d'accusation,  et  jusque-là  de 
suspendre  son  jugement.  Il  demandait  en  conséquence 
qu'Apelle  fût  obligé  de  produire  ses  témoins,  celui  sur- 
tout de  qui  il  prétendait  tenir  tout  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  lui  ,  et  qu'on  n'omît  aucun  des  moyens  usités 
et  prescrits  pour  constater  un  fait  avant  que  de  porter 
l'affaire  au  conseil  public.  Le  roi  trouva  la  demande 
fort  raisonnable  et  promit  de  lui  donner  satisfac- 
tion ;  mais  le  temps  s'écoulait  sans  qu'Apelle  se  mît  en 
devoir  de  produire  ses  preuves.  Et  comment  l'aurait- 
il  fait  ?  Un  événement  imprévu  amena  Amphidame 
comme  par  hasard  à  la  ville  de  Dyme,  ou  était  Phi- 
lippe ,  pour  régler  quelques  affaires.  Aratus  saisit  l'oc- 
casion ,  et  pressa  le  roi  de  s'informer  de  tout  par  lui- 
même.  11  le  fit,  et  reconnut  que  l'accusation  n'avait  pas 
le  moindre  fondement.  Aratus  fut  déclaré  innocent , 
mais  le  calomniateur  ne  fut  point  puni. 

L'impunité  le  rendit  encore  plus  hardi.  Il  continua 
ses  intrigues  secrètes  pour  écarter  ceux  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  Quatre  personnes  sur  -  tout ,  sans 
compter  Apelle,  partageaient  les  principales  charges 
de  la  couronne,  et  en  même  temps  la  confiance  du 
prince  ;  c'était  Antigone  qui  les  avait  nommées  dans 
son  testament ,  et  qui  leur  avait  assigné  à  chacune  leur 
place.  Sa  principale  vue  avait  été  de  prévenir  et  d'ar- 
rêter par  ce  choix  les  brigues  et  les  mouvements  pres- 
que inévitables  pendant  la  minorité  d'un  prince  enfant. 
Deux  de  ces  seigneurs  étaient  entièrement  dévoués  à 
Apelle  :  c'étaient  Léontius  et  Mégaléas.  Il  ne  disposait 
pas  de  même  des  deux  autres,  qui  s'appelaient  Taurion 
et  Alexandre  :  le  premier  était  chargé  des  affaires  du 
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Péloponnèse;  le  second  avait  le  commandeinenl  des 
gardes.  Le  ministre  voulait  laire  tomber  leurs  charges 
a  des  seigneurs  dont  il  lui  bien  sur,  ci  qui  lui  Eussent 
parfaitement  vendus.  Il  s\  prit  différemment  à  leur 
égard;  car,  dit  Polybe,  les  gens  de  cour  Bavent  se  re- 
tourner, et  ils  emploient,  tantôt  les  louanges ,  tantôt  1rs 
calomnies,  pour  parvenir  à  leurs  lins.  Quand  on  parlait 
Je  Taurion,  il  s'appliquait  à  relever  son  mérite,  son 
courage,  son  expérience,  et  en  parlait  comme  d'un 
homme  qui  méritait  que  le  roi  l'attachât  de  plus  près 

i  personne;  c'était  afin  de  le  retenu-  à  la  cour,  el 
de  (aire  tomber  à  quelqu'une  de  ses  créatures  le  gou- 
vernement  du  Péloponnèse,  qui  était  dune  grande  im- 
portance, et  qui  demandait  la  présence  de  celui  qui  en 
«tait  revêtu.  S'agissait-il  d'Alexandre,  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  le  décrier  clans  l'esprit  du  prince, 
el  même  de  le  lui  rendre  suspect,  afin  de  l'écarter  de 
la  cour,  et  de  faire  donner  sa  place  à  quelqu'un  dont 
il  fût  maître.  Polybe  marquera  dans  la  suite  quel  fut 
le  succès  de  toutes  ces  menées  secrètes;  il  insinue  ici 
seulement  qu'Àpelle  enfin  fut  pris  lui-même  clans  ses 
pièges,  et  qu'il  éprouva  le  traitement  qu'il  préparait 
BUI  autres;  mais  nous  le  verrons  commettre  encore 
auparavant  l'injustice  la  plus  noire  et  la  plus  criante 
contre  ce  même  A  rat  us,  et  porter  ses  desseins  criminels 
jusque  sur  le  prince  même. 

J'ai  déjà  dit  (pie  Philippe,  avant  reconnu  plus  d'une  Polyb.  1. 
loi-  qu'on  l'avait  trompé,  avait  rendu  ses  bonnes  grâces 
tt  s;i  confiance  a  \ratus.  Soutenu  par  son  crédit  el 
par  ses  conseils,  il  se  rendit  à  l'assemblée  des  Achéens, 
qui  avait  été  indiquée,  en  sa  considération,  à  Sicvonc. 
Sur  le  rapport   qu'il  fit  de  l'état  de  ses  finances,  el  (]\\ 

->.  3 . 
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pressant  besoin  qu'il  avait  d'argent  pour  l'entretien 
et  la  subsistance  de  ses  troupes,  il  fut  arrêté  qu'on  lui 
fournirait  cinquante  talents  l  dans  le  moment  même 
qu'il  commencerait  à  mettre  ses  troupes  en  marche, 
avec  trois  mois  de  paie  pour  ses  soldats,  et  dix  mille 
mesures  de  froment;  et  que  dans  la  suite,  tant  qu'il 
ferait  la  guerre  en  personne  dans  le  Péloponnèse,  on 
lui  fournirait  chaque  mois  dix-sept  talents  2. 
An. m. 3786.  Quand  les  troupes,  revenues  de  leurs  quartiers 
d'hiver,  se  furent  rassemblées,  le  roi  délibéra  dans  son 
conseil  sur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine.  Il 
fut  résolu  d'agir  par  mer,  parce  que  c'était  un  moyen 
sûr  de  partager  les  forces  des  ennemis  par  l'incertitude 
où  ils  seraient  de  quel  coté  on  devait  les  attaquer; 
c'était  aux  Etoliens ,  aux  Lacédémoniens  et  aux  Eléens 
que  Philippe  devait  faire  la  guerre. 

Pendant  que  le  roi,  qui  était  retourné  à  Corinthe, 
y  formait  ses  Macédoniens  à  tous  les  exercices  de  la 
marine,  Apelle ,  qui  sentait  son  crédit  diminué,  et  qui 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  ne  suivît  plus  ses  conseils, 
mais  ceux  d'Aratus ,  prit  des  mesures  secrètes  pour  faire 
échouer  toutes  les  entreprises  du  roi.  Sa  vue  était  de  se 
rendre  nécessaire  à  son  maître,  et  de  le  forcer,  par  la 
déroute  de  ses  affaires ,  à  se  jeter  entre  les  bras  d'un 
ministre  qui  en  avait  le  plus  de  connaissance,  et  qui 
était  en  possession  de  les  manier.  Quelle  noirceur! 
Apelle  engagea  Léontius  et  Mégaléas,  ses  deux  confi- 
dents, à  s'acquitter  négligemment  de  toutes  leurs  fonc- 
tions clans  les  postes  qui  leur  seraient  confiés.  Pour  lui , 
sous  prétexte  de  quelque  affaire ,  il  se  rendit  à  Chalcis  ; 
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el  là,  comme  tout  le  monde  exécutait  ponctuellemenl 
ses  ordres ,  il  arrêta  les  convois  d'argent  qu'on  envoyait 
au  roi,  el  le  réduisit  à  une  telle  disette,  qu'il  se  \ii 
obligé  de  mettre  en  gage  sa  vaisselle  d'argent  pour  ses 
propres  besoins  et  pour  l'entretien  de  sa  maison. 

Philippe,  s'étant  mis  en  mer,  arriva  le  second  jour 
à  Patres;  et  de  là  étant  aborde  dans  la  Céphallénie  cj 
il  forma  le  siège  de  Palée,  ville  qui  par  sa  situation 
devait  lui  rire  d'une  grande  commodité  pour  en  faire 
sa  place  d'armes  et  pour  infester  de  là  les  terres  des 
ennemis.  Il  lit  avancer  les  machines  et  travailler  aux 

mines.  I  ne  des  manières  d'ouvrir  les  brèches  était  de 
creuser  jusque  sous  les  fondements  des  murailles; 
quand  on  y  était  parvenu,  on  étayait  et  on  soutenait 
les  murailles  par  de  gros  pieux  de  bois,  auxquels  en- 
suite les  mineurs  mettaient  le  feu  et  se  retiraient;  et 
bientôt  l'on  venait  tomber  de  longs  pans  de  murailles. 
Comme  les  Macédoniens  avaient  travaillé  avec  une  ar- 
deur incroyable,  en  très -peu  de  temps  il  se  fit  une 
brèche  large  dv  plus  de  trente  toises.  Léontius  fut 
commandé  avec  ses  troupes  pour  monter  à  cette  brèche. 
Pour  peu  d'effort  qu'il  eût  voulu  faire,  la  prise  de  la 
ville  était  sûre  ;  mais  il  attaqua  les  ennemis  mollement, 
et  lut  repoussé  avec  grande  perte  des  siens,  de  sorte 
que  Philippe  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

Des  qu'il  l'eut  formé,  les  ennemis  avaient  envoyé 
Lycurgue  avec  quelques  troupes  dans  la  Mcssénie,  et 
Dorimaque  avec  une  moitié  de  l'armée  dans  la  Thes- 
salie,  pour  obliger  Philippe,  par  cette  double  diver- 
sion, à  quitter  son  entreprise.  Il  arriva  bientôt  des  dé- 
lit de  l.i  "ici    lonii  un- 
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pûtes  de  la  part  des  Acarnaniens  et  des  Messéniens. 
Philippe,  qui  avait  levé  le  siège,  assembla  son  conseil 
pour  examiner  de  quel  côté  il  devait  porter  ses  armes. 
Les  Messéniens  représentaient  qu'en  un  jour  on  pou- 
vait arriver  de  Céphallénie  dans  leur  pays ,  et  accabler 
tout  d'un  coup  Lycurgue  ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
attaque  si  prompte.  Léontius  appuya  fort  cet  avis.  Sa 
raison  secrète  était  que,  le  retour  devenant  imprati- 
cable à  Philippe  à  cause  des  vents  qui  lui  seraient 
pour -lors  absolument  contraires,  il  serait  obligé  d'y 
rester,  et  qu'ainsi  la  campagne  se  passerait  sans  rien 
entreprendre.  Les  Acarnaniens ,  au  contraire ,  deman- 
daient qu'on  marchât  droit  contre  l'Etolie,  qui  se  trou- 
vait dénuée  de  troupes  ;  que  l'on  ravagerait  tout  le 
pays  impunément,  et  qu'on  empêcherait  Dorimaque 
de  faire  une  irruption  dans  la  Macédoine.  Aratus  ne 
manqua  pas  de  se  déclarer  pour  ce  dernier  avis;  et  le 
roi,  qui,  depuis  la  lâche  attaque  de  Palée,  commençait 
à  se  défier  de. Léontius,  s'y  rendit  aussi. 

Ayant  pourvu  au  besoin  pressant  des  Messéniens, 
il  partit  de  Céphallénie,  aborda  le  second  jour  à  Leu- 
cade ,  de  là  entra  dans  le  golfe  d'Ambracie ,  et  arriva  un 
peu  devant  le  jour  à  Limnée.  Aussitôt  il  donna  ordre 
aux  soldats  de  prendre  de  la  nourriture,  de  se  déchar- 
ger de  la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages,  et  de 
se  tenir  prêts  à  marcher.  L'après-dîner,  Philippe ,  ayant 
laissé  les  bagages  sous  bonne  garde,  partit  de  Limnée, 
et  au  bout  d'environ  soixante  stades  (  trois  lieues  )  il 
fit  halte,  pour  donner  à  son  armée  le  temps  de  prendre 
de  la  nourriture  et  du  repos  ;  puis  il  marcha  toute  la 
nuit,  et  arriva  au  point  du  jour  au  fleuve  Achéloùs, 
dans  la  vue  de  se  jeter  brusquement  et  à  l'improviste 
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sur  Thermc  Léon  ti  us  conseilla  au  roi  de  s'arrêter  quel* 
que  temps,  Miih  prétexte  de  donner  aux  sold.its,  fati- 
gués d'une  longue  marche,  le  temps  de  respirer,  mais 
en  eflef  pour  procurer  aux  Etoliens  le  loisir  de  se  dis- 
poser  à  la  défense,  \ratus,  au  contraire,  qui  savail 
que  l'occasioD  passe  ci  s'échappe  rapidement ,  ci  que 

l'avis  de  I. contins  était  une  trahison  manifeste,  con- 
jura  Philippe  de  saisir  le  momenl  favorable,  et  de  partir 

>ans  délai. 

Le  roi,  déjà  piqué  et  eu  défiance  contre  Léontios, 

part  sur-le-champ,  passe  fAchélous,  et  marche  droit 
à  l'hernie  par  un  chemin  très -âpre  et  très -difficile, 
creuse  entre  des  rochers  fort  escarpés.  C'était  la  capi- 
tale du  pa\s,  où  chaque  année  les  Etoliens  tenaient 
leurs  foires  et  leurs  assemblées  solennelles,  tant  pour 
le  culte  des  dieux  que  pour  l'élection  des  magistrats. 
Gomme  cette  ville  passait  pour  imprenable  à  cause 
de  sa  situation  avantageuse,  et  que  jamais  ennemi  n'a- 
vait osé  en  approcher,  les  Etoliens  y  laissaient  tous 
leurs  meilleurs  effets  et  toutes  leurs  richesses,  et  les  y 
croyaient  fort  en  sûreté.  La  surprise  fut  extrême  quand , 
vers  la  fin  du  jour,  ils  virent  Philippe  y  entrer  avec 
son  armée. 

\prcs  avoir  fait  pendant  la  nuit  un  butin  immense, 
les  Macédoniens  dressèrent  leur  camp.  Le  matin,  on 
résolut  d'emporter  tout  ce  qui  se  trouverait  d'un  plus 
grand  prix.  On  amassa  le  reste  par  monceaux  à  la  tête 
du  camp,  et  on  y  mit  le  feu.  On  prit  de  même  les 
armes  qui  étaient  suspendues  aux  galeries  du  temple  : 
on  mit  à  part  les  meilleures  pour  s'en  servir  au  be- 
soin ;  et  le  reste,  qui  montait  à  plus  de  quinze  mille. 
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fut  réduit  en  cendres.  Jusque-là  il  n'y  avait  rien  que 
de  juste,  rien  qui  ne  fut  selon  les  lois  de  la  guerre. 

Les  Macédoniens  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Transportés 
de  fureur  par  le  souvenir  des  ravages  qu'avaient  faits 
les  Étoliens  à  Die  et  à  Dodone,  ils  mirent  le  feu  aux 
galeries  du  temple ,  brisèrent  tous  les  présents  qui  y 
étaient  appendus,  et  entre  lesquels  il  y  en  avait  d'une 
beauté  et  d'un  prix  extraordinaires.  On  ne  se  contenta 
pas  de  brûler  les  toits,  on  rasa  le  temple.  Les  statues, 
dont  il  y  avait  au  moins  deux  mille ,  furent  renversées. 
On  en  mit  en  pièces  un  grand  nombre  ;  on  n'épargna 
que  celles  que  l'on  connut,  par  les  inscriptions  ou  par 
la  figure ,  être  des  statues  de  dieux.  On  écrivit  sur  les 
murailles  ce  vers  : 

Vois  Dium,  c'est  de  là  que  le  coup  est  parti. 

L'horreur  qu'avaient  inspirée  à  Philippe  et  à  ses 
alliés  les  sacrilèges  commis  à  Die  par  les  Etoliens  leur 
persuadait  sans  doute  qu'il  était  permis  de  s'en  venger 
par  les  mêmes  crimes ,  et  que  ce  qu'ils  faisaient  n'était 
qu'une  juste  représaille.  On  me  permettra,  dit  Polybe, 
d'en  penser  autrement.  Pour  appuyer  son  sentiment, 
il  cite  trois  grands  exemples  tirés  de  la  famille  même 
du  prince  dont  il  condamne  ici  la  conduite.  Antigone, 
après  avoir  vaincu  en  bataille  rangée  Cléomène  roi 
des  Lacédéinoniens,  et  s'être  rendu  maître  de  Sparte, 
loin  de  sévir  contre  les  temples  et  les  choses  sacrées, 
ne  sévit  pas  même  contre  les  vaincus  ;  mais  il  les  ré- 
tablit au  contraire  dans  la  forme  de  gouvernement  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  les  combla  de  marques 
de  bonté  et  d'amitié.  Philippe ,  à  qui  la  famille  royale 
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était  redevable  de  toute  sa  splendeur,  et  qui  dent  1rs 
\ 1 1  unuMîs  à  Cnéronée,  ne  Unir  lit  sentir  sa  puissance 
et  sa  victoire  que  par  des  bienfaits,  leur  rendant  les 

prisonniers    sans  rançon,  prenant   soin    lui-même   des 

morts,  faisant  porter  leurs  os  à  Athènes  par  Antipater, 
et    donnant   des   habits  à   ceux  des   prisonniers  qui   en 

avaient  pins  besoin.  Enfin  Alexandre-  le-Grand,  dans 

les  violents  excès  de  sa  colère  contre  Thèbes,  qui  la 
lui  lit  raser,  loin  d'oublier  le  respect  qu'il  devait  aux 
dieux,  eut  soin  qu'on  ne  fit  pas,  même  par  impru- 
dence, le  moindre  tort  aux  temples  et  aux  autres  lieux 
-acres;  et,  ci'  qui  est  encore  plus  admirable,  dans  la 
guerre  qu'il  lit  contre  les  Perses,  qui  avaient  pillé  et 
brûlé  presque  tous  les  temples  de  la  Grèce,  il  épargna 
et  respecta  tous  les  lieux  consacrés  au  culte  des  dieux. 

Il  eût  été  à  souhaiter,  continue  Polybe ,  que  Phi- 
lippe, attentif  à  ces  grands  exemples  de  ses  ancêtres, 
eût  eu  plus  à  cœur  de  paraître  avoir  succédé  à  leur 
modération  et  à  leur  magnanimité  qu'à  leur  trône  et  à 
leur  puissance.  Les  lois  de  la  guerre,  à  la  vérité,  obli- 
gent souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les  villes , 
de  combler  les  ports,  de  prendre  les  hommes  et  les 
vaisseaux ,  d'enlever  les  fruits  et  autres  choses  sembla- 
bles, pour  diminuer  les  forces  des  ennemis  et  aug- 
înt  nter  les  nôtres  :  mais  détruire  ce  qui  ne  peut  nous 
causer  aucun  dommage  ou  qui  n'avance  point  la  dé- 
faite des  ennemis,  brûler  des  temples,  briser  des  statues 
et  autres  pareils  ornements  d'une  ville,  il  n'y  a  qu'une 
fureur  et  une  rage  forcenée  qui  soit  capable  d'un  tel 
emportement.  Ce  n'est  pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux 
qui  nous  ont   fait  tort  que  l'on  doit  leur  déclarer  la 

unie,  si  Ton  est  équitable ,  mais  c'est  pour  les  porter 
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à  reconnaître  et  à  réparer  leurs  fautes.  Le  but  de  la 
guerre  n'est  pas  d'envelopper  dans  la  même  ruine  les 
innocents  et  les  coupables,  mais  plutôt  de  sauver  les 
uns  et  les  autres.  C'est  un  homme  de  guerre  et  un  païen 
qui  parle  ainsi. 

Si,  dans  cette  occasion,  Philippe  se  montra  peu  re- 
ligieux, il  y  parut  un  excellent  capitaine.  Sa  vue,  en 
se  mettant  sur  mer,  était  d'aller  surprendre  la  ville  de 
Therme  en  profitant  de  l'absence  d'une  partie  des 
troupes  étoliennes.  Pour  couvrir  son  dessein,  il  prend 
un  long  circuit,  qui  laisse  les  ennemis  dans  l'incerti- 
tude du  lieu  où  il  veut  tomber,  et  qui  les  empêche  de 
songer  à  se  saisir  des  pas  des  montagnes  et  des  dé- 
filés où  l'on  pouvait  l'arrêter  tout  court.  Il  y  avait  des 
rivières  à  passer;  il  fallait  user  d'une  extrême  diligence, 
et  tourner  tout  court  sur  l'Étolie  par  une  marche  prompte 
et  forcée.  C'est  ce  qu'il  fait,  sans  écouter  les  mauvais 
conseils  des  traîtres.  Il  laisse  ses  bagages  pour  rendre 
son  armée  moins  pesante.  Il  passe  les  défilés  sans  trou- 
ver aucun  obstacle,  et  entre  dans  Therme  comme  s'il 
y  était  tombé  du  ciel  ;  tant  il  avait  caché  et  brusqué 
sa  marche,  sans  qu'il  paraisse  qu'on  en  eût  eu  le 
moindre  soupçon. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  moins  admirable.  Pour  se  l'as- 
surer, il  avait  fait  occuper  plusieurs  postes  importants, 
s'attendant  bien  qu'en  descendant,  son  arrière- garde 
sur-tout  ne  manquerait  pas  d'être  attaquée.  Elle  le  fut 
en  effet  à  deux  reprises  différentes  ;  mais  les  sages 
précautions  qu'il  avait  prises  rendirent  inutiles  les  ef- 
forts des  ennemis. 

Une  entreprise  si  bien  concertée ,  conduite  avec  tant 
de  secret,  et  exécutée  avec  tant  de  prudence   et  de 
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promptitude,  passe  les  forces  d'un  prince  à  Page  où 
était  alors  Philippe,  et  porte  le  caractère  d'un  vieux 
guerrier  exerce  de  longue-main  dans  toutes  les  finesses 
et  dans  toutes  les  ruses  de  la  guerre.  On  ne  peut  guère 
douter,  et  le  narré  de  Polybe  L'insinue  assez,  claire- 
ment, qu'Àratus,  comme  il  avait  été  Fauteur  d'un  si 
beau  projet ,  n'en  ait  été  aussi  comme  Faine  et  Le  grand 
mobile  dans  toutes  ses  suites.  J'ai  déjà  bit  observer 
<jifil  était  pi  us  propre  à  conduire  une  ruse  de  guerre, 
à  former  (1rs  entreprises  extraordinaires,  et  à  les  faire 

réussir  par  sis  conseils  hardis,  qu'à  les  exécuter  lui- 
même.  Quel  bonheur  pour  un  jeune  roi  d'avoir  dans 
ses  troupes  un  général  de  ce  caractère,  prudent,  ha- 
bile, aguerri,  instruit  par  une  longue  expérience,  cl 
rompu  dans  toutes  les  parties  de  la  science  militaire; 
d'en  savoir  discerner  le  mérite;  d'en  connaître,  d'en 
sentir  tout  le  prix;  d'être  docile  à  ses  avis,  quoique 
souvent  contraires  à  son  goût  et  à  son  sentiment  parti- 
culier, et  de  se  laisser  guider  par  de  si  sages  conseils! 
Vprès  L'heureux  succès  d'une  action,  celui  qui  a  donné 
le  conseil  disparait,  et  toute  la  gloire  en  retombe  sur  le 
prince.  Plutarque,  qui  appuie  ce  que  je  viens  de  dire, 
trouve  qu'il  était  également  glorieux  à  Philippe  d'avoir 
ete  assez  docile  pour  suivre  de  bons  avis,  et  à  Aratus 
d'avoir  été  assez  habile  pour  les  donner. 

Quanti  Philippe,  qui  avait  repris  le  chemin  par  où 
il  «'tait  venu,  lut  arrivé  à  Limnée,  s'y  trouvant  en 
repos  i  t  en  sun  te,  il  offrit  aux  dieux  des  sacrifices  en 
action  de  grâces  des  bons  succès  dont  ils  avaient  fa 
\<>iim  ses  entreprises,  et  fit  un  grand  festin  aux  offî- 
ciers,  qui  n'étaient  pas  moins  sensibles  que  lui  à  la 
gloire  qu'il  venait  de  s'acquérir.  11  n'y  eut  que  Léon- 
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tius  et  Mégaléas  qui  se  firent  un  vrai  chagrin  du  bon- 
heur de  leur  prince.  Chacun  s'aperçut  d'abord  qu'ils 
ne  prenaient  point  autant  de  part  que  le  reste  de  la 
compagnie  à  la  joie  d'une  si  heureuse  expédition.  Pen- 
dant le  repas,  ils  répandirent  leur  bile  contre  Aratus 
par  des  railleries  injurieuses  et  outrageantes.  Ils  ne 
s'en  tinrent  pas  à  des  paroles.  Au  sortir  de  la  table, 
comme  ils  avaient  la  tête  échauffée  de  colère  et  de  vin, 
ils  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres  jusque  dans  sa 
tente.  Tout  le  camp  fut  en  émeute.  Ce  bruit  arriva 
jusqu'aux  oreilles  du  roi,  qui,  s'étant  fait  informer 
exactement  de  ce  qui  était  arrivé,  condamna  Mégaléas 
à  une  amende  de  vingt  talents  (  vingt  mille  écus  )  x , 
et  le  fit  mettre  en  prison.  Léontius,  averti  de  ce  qui 
lui  était  arrivé,  vint  suivi  de  plusieurs  soldats  à  la  tente 
du  roi,  persuadé  que  le  jeune  prince  aurait  peur  de  ce 
cortège,  et  changerait  bientôt  de  résolution.  Arrivé 
devant  le  roi  :  Qui  a  été  assez  hardi,  demanda-t-il, 
pour  porter  les  mains  sur  Mégaléas,  et  pour  le  mettre 
en  prison?  C est  moi,  répondit  fièrement  le  roi.  Léon- 
tius fut  effrayé  :  il  jeta  quelques  soupirs,  et  se  retira 
fort  en  colère.  Quelques  jours  après,  il  se  rendit  caution 
de  l'amende  imposée  à  Mégaléas ,  et  celui-ci  fut  mis  en 
liberté, 
poiyb.  1.  5,  Pendant  l'expédition  de  Philippe  contre  l'Etolie  , 
Lycurgue ,  roi  de  Sparte ,  avait  fait  une  entreprise 
contre  les  Messéniens;  mais  elle  n'eut  point  de  suites. 
Dorimaque,  qui  avait  mené  un  corps  de  troupes  éto- 
liennes  assez  considérable  en  Thessalie,  dans  l'espé- 
rance de  ravager  le  pays,  et  d'obliger  Philippe  à  lever 
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le  siège  de  Palée  pour  aller  secourir  ses  allies,  y  trouva 
des  troupes  prêtes  à  le  bien  recevoir.  Il  n'osa  pas  Les 
attaquer.  La  nouvelle  de  L'irruption  de  Philippe  dans 
l'Etolie  lobligea  de  s\  rendre  à  la  bâte  pour  défendre 
son  propre  pays.  Quelque  diligence  <ju  il  fît,  il  arriva 
trop  tard  ;  les  Macédoniens  en  étaient  déjà  sortis. 

Philippe  conduisait  son  année  avec  une  promptitude 
qu'on  a  peine  à  concevoir.  Etant  parti  de  Leueade 
avec  sa  Botte,  et  étant  arrive  à  Corintlie,  il  (it  tirer 
ses  vaisseaux  à  sec  au  port  de  Léchée,  \  débarqua  ses 
troupes,  Les  mil  en  marche,  et,  passant  par  Argos,  il 
arriva  le  douzième  jour  à  Tégée,  où  il  avait  donné  le 
rendez-vous  aux  allies.  Sparte,  qui  avait  appris  par  le 
bruit  public  ce  qui  s'était  passé  à  Therme,  fut  vérita- 
blement alarmée  quand  elle  vit  ce  jeune  vainqueur  sur 
ses  terres,  où  l'on  ne  s'attendait  pas  qu'il  dut  arriver 
si  brusquement.  Il  y  eut  quelques  actions  entre  les 
deux  années,  où  Philippe  eut  toujours  l'avantage.  J'en 
omets  le  détail,  pour  ne  point  trop  allonger  cette  his- 
toire. Il  montra  par-tout  un  courage  et  une  prudence 
supérieurs  à  son  âge,  et  cette  expédition  ne  lui  fit 
guère  moins  d'honneur  que  celle  d'Etolie.  Après  avoir 
ravagé  tout  le  pays  et  fait  heaucoup  de  hutin,  il  re- 
tourna par  Argos  à  Corinthe. 

11  y  trouva  des  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de  Chio, 
(pji  venaient  offrir  leur  médiation  et  porter  les  deux 
parties  à  un  traité  de  paix.  Le  roi  ,  dissimulant  ses 
véritables  intentions,  leur  dit  qu'il  avait  toujours  sou- 
haite et  qu'il  souhaitait  encore  avoir  la  paix  avec  les 
Étoliens,  et  les  chargea  en  les  congédiant  de  les  y  dis- 
poser. 11  descendit  ensuite  a  Léchée,  pour  passer  de  là 
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dans  la  Phocide,  où  il  avait   dessein  d'entreprendre 
quelque  ehose  de  plus  important. 

La  cabale  formée  par  Léontius,  Mégaléas  et  Ptolé- 
mée  (  ce  dernier  était  aussi  un  des  principaux  officiers 
de  Philippe  ) ,  ayant  épuisé  tous  les  moyens   secrets 
pour  écarter  et  pour  perdre  tous  ceux  qui  leur  étaient 
opposés  ou  suspects,  et  voyant  avec  douleur  que  ces 
ressorts  cachés  n'avaient  pas  eu  le  succès  qu'elle  en 
attendait ,  prit  la  résolution  de  se  rendre  redoutable 
au  prince  même ,  en  se  servant  du  crédit  qu'ils  avaient 
auprès  des  troupes  pour  les  indisposer  contre  le  roi 
et  pour  se  les  attacher.  La  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée était  restée  à  Corinthe.  L'absence  du  roi  leur  pa- 
rut une  occasion  favorable  pour  exécuter  leurs  desseins. 
Ils  représentèrent  aux  soldats  armés  à  la  légère  et  à 
ceux  de  la  garde,  qu'ils  s'exposaient  pour  le  salut  com- 
mun à  tout  ce  que  la  guerre  avait  de  plus  pénible  et 
de  plus  périlleux  ;  que  cependant  on  ne   leur  rendait 
point  justice,  et  qu'on  n'observait  pas  à  leur  égard 
l'ancien  usage  dans  la  distribution  du  butin.  Les  jeunes 
gens,  échauffés  par  ces  discours  séditieux,  se  divisent 
par  troupes  et  par  pelotons,  pillent  les  logements  des 
courtisans  les  plus  distingués,  et  s'emportent  jusqu'à 
forcer  les  portes  de   la  maison  du  roi  et  à  en  briser 
les  tuiles.  Il  s'excita  un  grand  tumulte  dans  la  ville. 
Philippe,  en  étant  averti ,  vient  de  Léchée  en  diligence. 
Il  assemble  les  Macédoniens  dans  le  théâtre,  et,  par 
un  discours  mêlé  de  douceur  et  de  sévérité ,  il  leur 
fait  sentir  le  tort  qu'ils  avaient.  Dans  le  trouble  et  la 
confusion  oii  tout  était  alors ,  les  uns  disaient  qu'il  fal- 
lait saisir  et  punir  les  auteurs  de  la  sédition ,  les  au- 
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tirs  qu'il  valait  mieux  calmer  les  esprits  doucement 
et  ne  plus  penser  à  ee  qui  était  arri\é. 

I .e  roi  était  encore  jeune;  son  autorité  n'était  pas 
entièrement  affermie  clans  L'esprit  du  peuple  et  parmi 
les  troupes.  H  avait  contre  lui  les  premiers  officiers  (le 
la  couronne,  qui  avaient  été  les  régents  du  royaume 

pendant  sa  minorité,  qui  avaient  rempli  toutes  les  places 
de  leurs  créatures,  qui  s'étaient  soumis  tous  les  ordres 
de  l'état,  qui  avaient  le  commandement  des  troupes, 
qui  île  longue -main  s'étaient  appliques  à  s'en  attirer 
L'affection,  et  qui  avaient  partagé  entre  eux  le  manie- 
ment de  toutes  les  affaires.  Dans  une  conjoncture  si  dé- 
licate, il  ne  crut  pas  qu'il  Ktt  à  propos  de  faire  de  l'é- 
clat,  de  peur  d'aigrir  les  esprits  par  des  châtiments 
employés  à  contre -temps.  Il  dissimula  donc  pour  le 
présent,  fit  semblant  d'être  satisfait,  et,  ayant  exhorté 
ses  troupes  à  l'union  et  à  la  paix,  il  reprit  le  chemin 
de  Léchée.  Depuis  ce  soulèvement  il  ne  lui  fut  plus 
si  facile  d'exécuter  dans  la  Phocide  ce  qu'il  avait  pro- 
jeté. 

Léontius,  ne  voyant  plus  rien  à  espérer  après  les 
tentatives  qu'il  avait  faites  sans  succès,  eut  recours  à 
Vpelle.  11  envoya  courriers  sur  courriers  pour  lui  ap- 
prendre le  danger  ou  il  se  trouvait,  et  pour  le  presser 
de  venir  le  joindre.  Ce  ministre,  pendant  son  séjour 
à  Chalcis,  y  disposait  de  tout  avec  une  autorité  souve- 
raine, et,  par  cette  raison,  extrêmement  odieuse.  A 
l'entendre  ,  le  roi ,  jeune  encore ,  n'était  maître  de  rien, 
et  ne  suivait  que  les  impressions  qu'il  lui  donnait.  Il 
s'arrogeait  à  lui  seul  le  maniement  de  toutes  les  af- 
faires ,  comme  axant  un  plein  pouvoir  de  faire  tout  à 
son  gré.  Les  magistrats  de  Macédoine  et  de  Thessalie, 
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les  officiers  chargés  de  la  régie  des  affaires,  lui  rap- 
portaient tout.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce,  à  peine 
faisait-on  mention  du  prince,  soit  qu'on  eût  des  réso- 
lutions à  prendre,  des  affaires  à  régler,  des  jugements 
à  porter ,  soit  qu'il  fût  question  de  décerner  des  hon- 
neurs ou  d'accorder  des  grâces.  Apelle  se  réservait  tout 
et  faisait  tout. 

Il  y  avait  long-temps  que  Philippe  était  informé  de 
cette  conduite,  et  il  la  supportait  avec  peine.  Aratus 
le  pressait  souvent  d'y  mettre  ordre,  et  tâchait  de  le 
tirer  de  son  irrésolution  et  de  sa  servitude.  Mais  le 
roi  dissimulait,  sans  faire  connaître  à  personne  de  quel 
coté  il  penchait  et  à  quoi  il  se  déterminait.  Apelle, 
qui  ne  savait  rien  de  ses  dispositions  à  son  égard ,  per- 
suadé au  contraire  qu'il  ne  paraîtrait  pas  plus  tôt  de- 
vant le  roi  qu'on  le  consulterait  sur  tout,  accourut  de 
Chalcis  au  secours  de  Léontius. 

Quand  il  arriva  à  Corinthe,  Léontius,  Ptolémée  et 
Mégaléas,  qui  commandaient  les  corps  de  troupes  les 
plus  distingués,  engagèrent  la  jeunesse  à  aller  au-de- 
vant de  lui.  Apelle,  reçu  de  la  sorte  avec  grande  pompe 
et  grand  appareil,  et  accompagné  d'une  grande  troupe 
d'officiers  et  de  soldats,  va  d'abord  descendre  au  logis 
du  roi ,  où  il  prétendait  entrer  comme  autrefois.  Mais 
l'huissier,  qui  avait  le  mot,  l'arrête  brusquement  en 
lui  disant  que  le  roi  était  occupé.  Etonné  d'une  récep- 
tion si  extraordinaire ,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas , 
il  délibère  long-temps  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre, 
et  enfin  se  retire  tout  confus.  Il  n'y  a  rien  de  si  fra- 
gile l  qu'une  puissance  empruntée  et  qui  n'est  point  ap- 

1  «  Nihil  rerum  mortalium  tam  in-  tcntiae  non  suâ  vi  nixae.  »  (Tac.  An* 
stabile  ac  fluxum  est ,  quàm  fa  m  a  po-      nal.  lib.  1 3  ,  cap.  19.  ) 


SUCCESSEURS    D  A  l  i  \  \  \  DB  E.  3Gû 

puyée  sur  ses  propres  fondements.  Le  brillant  cortège 
don!  il  »Viuit  lait  suivre  s^  dissipa  sur-le-champ,  et  il 
arriva  à  son  lo^is  suivi  de  ses  seuls  domestiques*  \  i\i' 
image,  dit  Polybe,  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  des 
rois,  et  de  a*  que  doivent  craindre  les  courtisans  les 
plus  accrédités  :  il  ne  faut  que  peu  de  jours  pour  voir 
tout  ensemble  et  leur  élévation  et  leur  chute.  Sembla- 
bles à  des  jetons,  qui  d'un  moment  à  l'autre  passent 
de  la  plus  grande  valeur  à  la  plus  petite  au  gré  de 
celui  qui  calcule,  selon  qu'il  plaît  au  prince  (le  leur 
être  OU  favorable  ou  contraire,  aujourd'hui  ils  sont 
dans  Le  plus  grand  crédit,  et  demain  dans  la  dernière 
misère  et  dans  un  mépris  général.  Mégaléas,  averti ,  par 
la  disgrâce  du  premier  ministre,  de  ce  qu'il  avait  à 
craindre  pour  lui-même,  ne  pensa  plus  qu'à  se  mettre 
à  couvert  par  la  fuite;  et  il  se  retira  à  Thèbes,  lais- 
sant Léontius  engagé  pour  vingt  talents  dont  il  avait 
répondu  pour  ses  complices. 

Le  roi,  soit  pour  ne  pas  pousser  Apelle  au  déses- 
poir, soit  qu'il  ne  se  crut  pas  encore  assez  affermi 
pour  faire  un  coup  d'éclat,  ou  par  un  reste  de  consi- 
dération et  de  reconnaissance  pour  son  tuteur  et  son 
gouverneur,  continua  de  s'entretenir  quelquefois  avec 
lui,  et  lui  laissa  quelques  autres  honneurs  semblables, 
mais  il  l'exclut  du  conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu'il 
invitait  à  souper.  S'étant  rendu  à  Sicyone,  les  magis- 
trats lui  offrirent  un  logement  :  il  préféra  celui  d'Ara- 
tus,  qu'il  ne  quittait  point,  et  avec  qui  il  passait  les 
jours  entiers.  Il  donna  ordre  à  Apelle  de  s'en  aller  à 
Corinthe. 

\\ ant  oie  à  Léontius  le  commandement  des  troupes 
qu'il  avait,  lesquelles  furent  envoyées  ailleurs,  sous  pré- 
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texte  d'un  besoin  pressant,  il  le  fît  mettre  en  prison, 
en  apparence  pour  le  paiement  des  vingt  talents  dont 
il  avait  répondu  pour  Mégaléas ,  mais  en  effet  pour 
s'assurer  de  sa  personne ,  et  pour  sonder  les  disposi- 
tions des  troupes.  Léontius  fit  savoir  cette  nouvelle  à 
l'infanterie ,  dont  il  avait  été  le  chef,  qui  aussitôt  dé- 
puta au  roi  pour  lui  présenter  une  requête  ,  portant 
que,  si  l'on  chargeait  Léontius  de  quelque  nouvelle  ac- 
cusation qui  eût  mérité  qu'on  le  mît  en  prison,  il  ne 
décidât  rien  qu'elle  ne  fût  présente;  que ,  s'il  lui  refu- 
sait cette  grâce,  elle  prendrait  ce  refus  pour  un  mé- 
pris et  une  injure  insigne  (telle  était  la  liberté  dont 
les  Macédoniens  étaient  en  possession  d'user  avec  leur 
roi  )  :  mais  que  si  Léontius  n'était  renfermé  que  pour 
le  paiement  des  vingt  talents,  elle  s'offrait  de  payer  en 
commun  cette  somme.  Ce  témoignage  d'affection  ne  fit 
qu'irriter  la  colère  du  roi  et  accélérer  la  mort  de  Léon- 
tius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d'Etolie  les  ambassa- 
deurs de  Rhodes  et  de  Chio,  après  avoir  fait  consentir 
les  Etoliens  à  une  trêve  de  trente  jours.  Ils  assurèrent 
le  roi  que  ce  peuple  était  disposé  à  la  paix.  Philippe 
accepta  la  trêve ,  et  écrivit  aux  alliés  d'envoyer  leurs 
plénipotentiaires  à  Patres  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  Etoliens.  Il  partit  aussi  de  Léchée  pour  s'y  trou- 
ver,  et  y  arriva  après  deux  jours  de  navigation. 

Il  reçut  alors  des  lettres  envoyées  par  Mégaléas,  de 
la  Phocide  aux  Etoliens,  dans  lesquelles  ce  perfide  ex- 
hortait les  Etoliens  à  ne  rien  craindre  et  à  continuer 
la  guerre  :  que  Philippe  était  aux  abois ,  faute  de  mu- 
nitions et  de  vivres  ;  et  il  ajoutait  à  cela  des  choses  fort 
injurieuses  à  ce  prince.  Sur  la  lecture  de  ces  lettres, 
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Philippe,  jugeant  bien  qu'A  pelle  en  était  le  principal 
auteur .  le  fit  arrêter  avec  son  (ils.  Il  envoya  en  même 
temps  à  Thèbes  pour  \  faire  juger  Mégaléas,  qui  n'at- 
tendit pas  la  décision  des  juges,  et  se  donna  la  mort 
à  lui-même.  \ pelle  et  son  (ils  lurent  aussi  mis  à  mort 
peu  de  temps  après. 

Je  ne  sais  si  Ton  trouve  dans  l'histoire  un  exemple 
plus  remarquable  de  l'empire  qu'un  favori  peut  pren- 
dre sur  l'esprit  de  son  jeune  maître  pour  satisfaire  im- 
punément son  avariée  et  son  ambition.  Apelle  avait 
été  tuteur  de  Philippe,  et,  comme  tel,  chargé  de  son 
éducation.  Il  avait  été  chef  du  conseil  de  régence  éta- 
bli par  le  feu  roi.  ('elle  double  qualité  de  tuteur  et.  de 

gouverneur,  d'un  côté,  avait  inspiré  au  jeune  prince, 
comme  cela  était  naturel  et  raisonnable,  des  sentiments 
de  docilité,  d'estime,  de  respect  et  de  confiance  à  l'é- 
gard d'Vpclle,  et  d'un  autre  coté  avait  fait  prendre  à 
\ pelle  sur  son  pupille  un  air  d'autorité  et  de  com- 
mandement, dont  il  ne  se  dessaisit  jamais  dans  la  suite. 
Philippe  ne  manquait  point  d'esprit  ,  de  jugement,  de 
pénétration.  Quand  il  fut  dans  un  âge  plus  avancé,  il 
sentit  dans  quelles  mains  il  était  tombé  ,  mais  il  s'a- 
veuglait lui-même  sur  les  défauts  de  son  maître.  Il  avait 
reconnu  plus  d'une  fois  la  basse  jalousie  d'Apelle  con- 
tre tout  mérite  éclatant,  et  sa  haine  déclarée  contre  les 
sujets  du  roi  les  plus  capables  de  le  bien  servir.  Les 
preuves  de  vexations  et  de  concussions  se  renouvelaient 
tous  les  jours  par  des  plaintes  réitérées,  qui  rendaient 
le  gouvernement  odieux  et  insupportable.  Tout  cela 
ne  faisait  nulle  impression  ou  n'en  faisait  qu'une  très- 
esui  l'esprit  du  jeune  prince,  que  le  ministre  s'était 
\  i  et   avait    subjugué    jusqu'au  point  de  s'en  faire 
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craindre'.  On  a  vu  ce  qu'il  lui  en  coûta  pour  rompre  ce 
charme. 

Cependant  les  Etoliens  souhaitaient  toujours  avec 
ardeur  que  la  paix  se  conclût.  Ils  étaient  las  d'une 
guerre  où  rien  n'avait  répondu  à  leur  attente.  Ils 
s'étaient  flattés  de  n'avoir  affaire  qu'à  un  roi  jeune  et 
sans  expérience,  et  avaient  espéré  de  s'en  jouer  comme 
d'un  enfant  ;  Philippe  an  contraire  leur  avait  fait  con- 
naître qu'en  sagesse  et  en  résolution  il  était  homme 
fait  ,  et  qu'eux  ils  s'étaient  conduits  en  enfants  dans 
toutes  leurs  entreprises.  Mais  ayant  appris  le  soulève- 
ment des  troupes  et  la  conjuration  d'Apelleet  deLéon- 
tius,  ils  reculèrent  le  jour  où  ils  devaient  se  trouver  à 
Patres,  dans  l'espérance  qu'il  s'élèverait  à  la  cour  quel- 
que sédition  dont  le  roi  ne  se  tirerait  qu'avec  peine. 
Philippe,  qui  dans  le  fond  ne  souhaitait  rien  plus  que 
de  rompre  les  conférences  sur  la  paix,  saisit  avidement 
l'occasion  que  les  ennemis  eux-mêmes  lui  en  fournis- 
saient ,  et  engagea  les  alliés ,  qui  étaient  venus  au  ren- 
dez-vous, à  continuer  la  guerre.  Ensuite  il  mit  à  la 
voile  ,  et  retourna  encore  à  Corinthe.  Il  permit  aux 
Macédoniens  de  s'en  aller  par  la  Thessalie  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  leur  pays;  puis,  côtoyant 
î'Attique  sur  l'Euripe  ,  il  alla  de  Cenchrée  à  Démé- 
triade1 ,  où  il  trouva  Ptolémée,  le  seul  des  conjurés  qui 
restait,  et  le  fit  condamner  à  mort  par  une  assemblée 
de  Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu'Annibal  campait  en  Ita- 
lie sur  le  Pô,  et  qu'Antiochus,  après  s'être  soumis  la  plus 
grande  partie  de  la  Célésyrie,  avait  envoyé  ses  troupes 

?   Ville  de  la  Thessalie  maritime. 
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en  quartiers  d'hiver. Ce  fut  aussi  alors  que  Lycurgue, 
roi  des  Lacédémoniens ,  s'enfuit  en  Étolie  pour  se  dé- 
rober  à  la  colère  des  éphores,  qui,  sur  un  faux  bruil 
que  ce  roi  avait  dessein  de  brouiller,  s'étaient  assemblés 
pendant  la  nuit  ,  et  étaient  venus  chez  lui  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne.  Mais,  sur  le  pressentiment  qu'il 
eut  de  celle  violence,  il  prit  la  fuite  avec  sa  famille. 
11  fut  rappelé  peu  de  temps  après,  quand  on  eut  re- 
connu la  fausseté  des  soupçons  formés  contre  lui.  L'hiver 
venu,  Philippe  s'en  retourna  en  Macédoine. 

Chez  les  Achéens,  Epérate  était  dans  un  mépris  gé- 
néral. Personne  n'obéissait  à  ses  ordres;  le  pays  était 
tout  ouvert  et  sans  défense  ,  et  souffrait  beaucoup  de 
ravages.  Les  villes,  abandonnées  et  ne  recevant  pas  de 
.secours,  étaient  à  l'extrémité,  et  ne  pouvaient  fournir 
leur  contingent  qu'avec  peine.  Les  troupes  étrangères, 
dont  on  reculait  de  jour  en  jour  le  paiement,  servaient 
comme  on  les  pavait,  et  il  en  désertait  un  grand  nom- 
bre. Tout  cela  arrivait  par  le  peu  de  tête  du  chef;  on 
a  vu  comment  il  fut  choisi.  Heureusement  pour  les 
Achéens  le  temps  de  sa  magistrature  expirait.  11  quitta 
cette  charge  au  commencement  de  l'été,  et  Aratus  le 
père  lut  mis  en  sa  place. 

Philippe,  dans  son  voyage  en  Macédoine,  avait  pris  Poiyi».  i.  S, 
Bylazor,  la  plus  grande  ville  de  Péonie,  et  la  plus  avan- 
tageusement située  pour  faire  des  courses  de  Dardanie 
dans  la  Macédoine  ;  de  sorte  que  ,  s'en  étant  rendu 
maître ,  il  n'avait  presque  plus  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Dardaniens. 

\près  la  prise  de  cette  ville,  il  reprit  le  chemin  de  an.im.3:.s: 
la  Grèce.   Il  jugea  à  propos  de  mettre  le  siège  devant 
Thèbes  de  Phthiotide,  d'où  les  Etoltens  faisaient  des 
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courses  continuelles  et  de  grands  ravages  sur  les  terres 
de  Démétriade,  de  Pharsale,  et  même  de  Larisse.  L'at- 
taque fut  rude,  et  la  défense  très- vigoureuse;  mais 
enfin  les  assiégés ,  craignant  d'être  pris  d'assaut ,  ren- 
dirent la  ville.  Par  cette  conquête ,  Philippe  mettait  en 
sûreté  la  Magnésie  et  la  Thessalie  ,  et  enlevait  aux 
Etoliens  un  grand  butin. 

Il  reçut  encore  là   des  ambassadeurs  de   Chio,  de 
Rhodes,  de  Byzance,  et  de  la  part  de  Ptolémée,  au 
sujet  de  la  paix;  et  il  leur  répondit,  comme  il  avait 
déjà  fait  auparavant,  qu'il  voulait  bien  qu'elle  se  fit, 
et  qu'ils  n'avaient  qu'à  savoir  des  Etoliens  s'ils  seraient 
dans  les  mêmes  dispositions.  Ce  n'est  pas  qu'en  effet  il 
désirât  fort  la  paix  ;  mais  il  ne  voulait  pas  se  déclarer. 
Il  partit  ensuite  avec  ses  favoris  pour  se  trouver  aux 
jeux  néméens ,  à   Argos.  Pendant  qu'il  assistait  à  un 
des  combats,  arrive  de  Macédoine  un  courrier  qui  lui 
donne  avis  que  les  Romains  avaient  perdu  une  grande 
bataille  dans  la  Toscane  ,  près  du  lac  de  Trasimène  ,  et 
qu'Annibal  était  maître  du  plat  pays.  Le  roi  ne  montra 
cette  lettre  qu'à  Démétrius  de  Phare ,  et  lui  défendit 
d'en  parler.  Celui-ci  saisit  cette  occasion  pour  lui  re- 
présenter qu'il  devait  au  plus  tôt  laisser  la  guerre  d'E- 
tolie  pour  attaquer  les  Illyriens,  et  passer  ensuite  en 
Italie.  Il  ajoutait  que  la  Grèce,  déjà  soumise  en  tout, 
lui  obéirait  également  dans  la  suite  :  que  les  Achéens 
étaient  entrés  d'eux-mêmes  et  de  plein  gré  dans  ses  in- 
térêts ;  que  les  Etoliens ,  abattus  et  rebutés  par  les  mau- 
vais succès  de  la  guerre  présente,  ne  manqueraient  pas 
de  les  imiter  :  que ,  s'il  voulait  se  rendre  maître  de 
l'univers,  noble   ambition  qui  ne   convenait  mieux   à 
personne  qu'à  lui,  il  fallait  commencer  par  passer  en 
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Italie  el  la  conquérir;  qu'après  la  défaite  des  Romains 
dont  il  venait  d'apprendre  la  nouvelle,  le  temps  étail 
vçnu  d'exécuter  un  si  beau  projet,  et  qu'il  n\  avait 
plus  à  bésiter.  Un  roi  jeune,  heureux  dans  ses  exploits, 
hardi,  entreprenant  ,  et,  outre  cela,  né  d'un  sang  qui 
s'était  toujours  flatté  de  parvenir  un  jour  à  l'empire 
universel,  ne  pouvait  être  qu'enchanté  d'un  pareil  <lis- 
cours. 

Cependant  ,  comme  il  se  possédait,  et  que,  maître 
de  ses  sentiments,  il  n'en  montrait  que  ce  qui  conve- 
nait an  bien  de  ses  affaires,  qualité  bien  estimable  et 
bien  rare  dans  un  âge  si  peu  avancé ,  il  ne  marqua 
point  trop  d'empressement  pour  la  paix.,  quoique  alors 
il  la  souhaitât  avec  beaucoup  d'ardeur.  Jl  fit  dire  seu- 
lement aux  villes  alliées  d'envoyer  leurs  plénipoten- 
tiaires à  Naupacte  pour  délibérer  en  commun  sur  la 
paix.  Pressé  par  les  Etoliens  ,  il  se  rendit  lui-même 
bientôt  tout  près  (Je  cette  ville  à  la  tête  de  ses  troupes. 
<  )n  était  de  tous  cotés  si  las  de  la  guerre,  qu'on  n'eut 
pas  besoin  de  longues  conférences.  Le  roi  fit  proposer 
aux  Ktolu'ns,  parles  ambassadeurs  des  alliés,  pour  pre- 
mier article  ,  que  de  part  et  d'autre  pn  garderait  ce 
qu'on  avait.  Us  y  consentirent.  On  convint  facilement 
des  autres  articles.  Le  traité  fut  ratifié  ,  et  chacun  se 
retira  dans  son  pays,  Cette  paix  de  Philippe  et  des 
Ichéens  avec  les  Etoliens,  la  bataille  perdue  par  les 
Romains  près  du  lae  de  Trasimène,  et  celle  qu'Antio- 
chus  perdit  a  Raphia,  tous  ees  événements  arrivèrent  AK.M.3787. 
dans  la  troisième  année  de  la  \[\oe  olympiade. 

Dans  la  première  conférence  particulière  qui  s'était 
tenue  devant  le  roi  et  les  ambassadeurs  des  allies,  l'un 
d'eux,  c'était    Igélas  de  Naupacte,  appuya  son  avis  de 
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raisons  qui  méritent  d'être  rapportées  ici ,  et  que  Po- 
lybe  a  cru  devoir  insérer  tout  entières  dans  son  récit. 
Il  dit  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  Grecs  n'eussent  ja- 
mais de  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  que  ce  se- 
rait  un   grand  bienfait  des  dieux,  si,  n'ayant  que  les 
mêmes  sentiments,  ils  se  tenaient  tous,  pour  ainsi  dire , 
par  la  main,  et  réunissaient  toutes  leurs  forces  pour 
se  mettre  à  couvert  des  insultes  des  Barbares  :  si  cela 
ne  se  pouvait  pas  absolument,  que  du  moins,  dans  les 
conjonctures  présentes,  ils  devaient  s'unir  ensemble, 
et  veiller  à  la  conservation  de  la  Grèce  :  qu'il  n'y  avait, 
pour  sentir  la  nécessité  de  cette  union ,  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  les  armées  formidables  des  deux  puissants  peu- 
ples qui  se  faisaient  actuellement  la  guerre  ;  qu'il  était 
évident  à  quiconque  avait  la  moindre  teinture  des  maxi- 
mes de  politique,  que  jamais  les  vainqueurs,  soit  Car- 
thaginois ou  Romains ,  ne  se  borneraient  à  l'empire 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile ,  mais  que  sans  doute  ils  pous- 
seraient leurs  projets  beaucoup  plus  loin  :  que  tous  les 
Grecs  en  général  devaient  être  attentifs  au  péril  dont  ils 
étaient  menacés,  et  sur -tout  Philippe;  que  ce  prince 
n'aurait  rien  à  craindre,  si,  au  lieu  de  travailler  à  la 
ruine  des  Grecs ,  et  de  faciliter  leur  défaite  à  leurs  en- 
nemis ,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors,   il  prenait  à 
cœur  leurs  intérêts  comme  les  siens  propres,  et  veil- 
lait à  la  défense  de  toute  la  Grèce  comme  si  c'était  son 
propre  royaume;  que,  par  cette  conduite,  il  gagne- 
rait l'affection  des  Grecs,  qui,  de  leur  coté,  lui  de- 
meureraient inviolablement   attachés  dans  toutes  ses 
entreprises,  et  déconcerteraient,  par  leur  fidélité  pour 
lui ,  tous  les  projets  que  les  étrangers  pourraient  for- 
mer contre  son  royaume  ;  que  si ,  au  lieu  de  se  conten- 
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ter  de  demeurer  sur  la  défensive,  il  avait  envie  d'entre] 
en  action  et  de  faire  quelque  grande  entreprise,  il  nV 
vait  qu'à  se  tourner  du  coté  de  l'Occident  ,et  .se  rendre 
attentif  aux  événements  de  la  guerre  d'Italie  ;  (jur ,  pour- 
vu qu'il  se  mit  en  état  de  saisir  habilement  la  première 
occasion  qui  ne  manquerait  pas  de  se  présenter,  toul 
semblait  lui  frayer  le  cheminé  l'empire  universel;  que, 
s'il  avait  quelque  chose  à  démêler  avec  les  Grecs,  il  en 
remît  la  discussion  à  un  autre  temps  ;  que  sur-tout  il 
eût  soin  de  se  conserver  toujours  la  liberté  de  faire  la 
pai\  ou  d'avoir  la  guerre  avec  eux  quand  il  voudrait; 
que,  s'il  souffrait  que  la  nuée  qui  s'élevait  de  l'Occi- 
dent vint  fondre  sur  la  Grèce,  il  était  fort  à  craindre 
qu'il  ne  fût  plus  en  leur  pouvoir  ni  de  prendre  les 
armes,  ni  de  traiter  de  paix  ,  ni  de  décider  leurs  af- 
faires à  leur  gré  et  de  la  manière  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos. 

(  )n  ne  peul  rien  imaginer  de  plus  sensé  que  ce 
discours  ,  qui  est  une  claire  prédiction  de  ce  qui  devait 
arriver  à  la  Grèce  ,  dont  les  Romains  se  rendront  bientôt 
les  maîtres  absolus,  (/est  ici,  pour  la  première  fois,  que 
la  vue  des  affaires  d'Italie  et  d'Afrique  influe  dans  celles 
de  la  Grèce,  et  en  conduit  les  mouvements.  Dans  la 
suite  ,  ni  Philippe,  ni  les  autres  puissances  de  la  Grèce, 
ne  se  réglèrent  plus  sur  l'état  de  leur  pays  pour  faire 
la  guerre  ou  la  paix;  ils  portèrent  leur  vue  et  leur 
attention  vers  l'Italie.  Les  peuples  de  l'Asie  et  les  in- 
sulaires firent  bientôt  après  la  même  chose.  Tous  ceux 
qui,  depuis  ce  temps-là,  ont  eu  sujet  de  n'être  pas 
contents  de  Philippe  ou  dWtlale,  n'ont  plus  compté 
sur  les  secours  ou  sur  la  protection  d'Antiochus,  ni  de 
Ptolémée  :  ils  ne  se  sont  plus  tournés  vers  le  Midi  ou 
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l'Orient;  ils  n'ont  eu  les  yeux  attachés  que  sur  l'Occi- 
dent. Tantôt  c'était  aux  Carthaginois ,  tantôt  aux  Ro- 
mains, qu'on  envoyait  des  ambassadeurs.  Il  en  venait 
aussi  à  Philippe  de  la  part  des  Romains,  qui,  connais- 
sant la  hardiesse  de  ce  prince,  craignaient  qu'il  ne 
vînt  augmenter  l'embarras  ou  ils  se  trouvaient.  C'est 
ce  que  la  suite  de  l'histoire  va  nous  faire  connaître. 

§  IV.  Philippe  conclut  un  traité  avec  Annibal.  Il 
reçoit  un  échec  à  Apollonie  de  la  part  des  Ro- 
mains. Son  changement  de  conduite  :  sa  mau- 
vaise foi  :  ses  dérèglements.  Il  fait  empoisonner 
Aratus.  Les  Etoliens  font  alliance  avec  les  Ro- 
mains. A  t  taie,  roi  de  Pergame ,  s'y  joint ,  aussi- 
bien  que  les  Lacédèmoniens .  Machanidas  devient 
tyran  de  Sparte.  Diverses  expéditions  de  Philippe 
et  de  Sulpitius y  préteur  des  Romains ,  dans  l'une 
desquelles  Philopémen  se  distingue. 

Liv.  iib.  23,       La  guerre  des  Carthaginois  et  des  Romains,  c'est- 
"  etis.       à-dire  des  deux  plus  puissants  peuples  qui  fussent  alors , 
attirait  l'attention  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  s'y  croyait 
d'autant  plus  intéressé ,  que  ses  états  n'étaient  séparés 
de  l'Italie  que  par  la  mer  Adriatique ,  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  golfe  de  Venise.  Quand  il  apprit, 
par  le  bruit  public,  qu' Annibal  avait  passé  les  Alpes,  il 
fut  bien  aise ,  à  la  vérité ,  de  voir  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  mais , 
comme  l'événement  était  incertain ,   il  ne  voyait  pas 
ÀM.M.3788.  encore  clairement  quel  parti  il  devait  embrasser.  Trois 
Av.j.c.21  .  vjctojres  remportées  de  suite  par  Annibal  ne  lui  lais- 
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sèrent  plus  lieu  d'hésiter,  et  levèrent  tous  ses  doutes. 
Il  lui  envoya  des  ambassadeurs,  qui  malheureusement 
tombèrent  entre  les  mains  des  Romains.  Ils  furent  cou- 
duits  vers  le  préteur  Valérius  Lévinus,  campé  alors 
près  de  Lucérie.  Le  chef  de  L'ambassade  (  il  se  nom 
niait  Kénophane   ,  sans  se  déconcerter,  repondit,  d'un 
ton  ferme ,  que  Philippe  l'avait  envoyé  pour  faire  alli- 
ance el  amitié  avec  le  peuple  romain,  et  qu'il  avait  des 
ordres  pour  les  consuls,  aussi-bien  que  pour  le  sénat 
et  pour  le  peuple  de  Rome.  1  éê\  mus  ,  ra\  i  de  joie  qu'au 
milieu  de  la  défection  des  anciens  alliés   un  roi  si  puis- 
sant songeât  à  (aire  alliance  avec  les  Romains,  traita 
les  ambassadeurs  avec  le  plus  d'honnêteté  qu'il  lui  fui 

possible,  et  leur  donna  une  escorte  pour  les  conduire. 
Étant  arrivés  en  Campanie,  ils  s'échappèrent,  et  se 
rendirent  au  camp  d'Annibal,  où  ils  conclurent  avec 
lui  un  traite  dont    les  conditions  portaient  :  «  Que  le 

■  roi  Philippe  passerait  en  Italie  avec  une  flotte  de  deux 
«  cents  vaisseaux  et  ravagerait  les  cotes   maritimes, 

■  et  qu'il  emploierait  ses  forces  par  terre  et  par  mer 
«  pour  aider  les  Carthaginois  :  que  ceux-ci,  lorsque  la 

lerre  serait  terminée,  demeureraient  maîtres  de 
«(  toute  l'Italie  et  de  Rome,  et  que  tout  le  butin  sérail 
i  pour  \nnibal  :  qu'après  la  conquête  de  l'Italie  ils 
«  passeraient  par  mer  dans  la  Grèce,  et  v  feraient  la 
guerre  avec  qui  il  conviendrait  au  roi;  et  que  tant 
«  les  villes  du  continent  que  les  îles  situées  vers  la  Ma- 
il cedoine  demeureraient  en  propre  à  Philippe  et  à  son 
«  royaume.  ■  Innibal,  de  son  côté,  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  .1  Philippe,  pour  tirer  de  lui  la  ratifica- 
tion du  traite.  Ils  partirent  avec  ceux  de  Macédoine.  ,,((M)  1 
•l'ai  remarqué  ailleurs,  que  dans  ce  traite'-,  dont  Pofybe    P-5oa'5o7' 
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nous  a  conservé  la  teneur  en  entier,  il  est  fait  mention 
expresse  d'un  grand  nombre  de  divinités  des  deux 
peuples,  comme  présentes  à  ce  traité,  et  dépositaires 
des  serments  qui  en  accompagnaient  la  cérémonie.  On 
ne  trouve  point  dans  Polybe  une  grande  partie  des 
choses  que  Tite-Live  rapporte  avoir  été  réglées  par  ce 
traité. 

Les  ambassadeurs,  qui  étaient  partis  de  compagnie, 
furent  malbeureusement  aperçus  et  arrêtés  par  les  Ro- 
mains. Le  mensonge  de  Xénopbane  ne  lui  réussit  pas 
comme  la  première  fois.  On  reconnut  les  Carthaginois 
à  leur  air,  à  leur  habillement,  et  encore  plus  à  leur 
langage.  On  les  trouva  chargés  de  lettres  d'Annibal  pour 
Philippe ,  et  d'une  copie  du  traité.  On  les  conduisit  à 
Rome.  Dans  l'état  où  étaient  pour-lors  les  affaires  des 
Romains,  qui  avaient  sur  les  bras  Annibal,  c'est  tout 
dire ,  la  découverte  d'un  nouvel  ennemi  aussi  puissant 
que  Philippe  devait  leur  causer  une  extrême  alarme. 
Mais  c'est  dans  ces  occasions  que  paraissait  la  grandeur 
romaine.  Sans  se  troubler  ni  se  déconcerter,  ils  prirent 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  soutenir  cette  nou- 
velle guerre.  Philippe ,  ayant  appris  l'aventure  des  am- 
bassadeurs, envoya  à  Annibal  une  seconde  ambassade, 
qui  fut  plus  heureuse  que  la  première  et  rapporta  le 
traité.  Mais  ces  contre-temps  firent  qu'on  ne  put  rien 
entreprendre  cette  année-là  ,  et  tinrent  encore  les  choses 
en  suspens, 
l'oiyb.  1.5,  Philippe  n'était  plus  occupé  que  du  grand  dessein 
*445-44V  ^e  Porter  ^a  guerre  en  Italie.  Il  avait  auprès  de  lui 
Démétrius  de  Phare,  qui  ne  cessait  d'allumer  en  lui 
de  plus  en  plus  ce  désir,  moins  par  zèle  pour  les  in- 
térêts de  ce  prince  que  par  haine  contre  les  Romains , 
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(jui  l'avaient  dépouillé  de  ses  étais,  dans  lesquels  il 
croyait  ne  pouvoir  se  rétablir  que  par  ce  moyen,  (l'es! 

par   son    CODSeîl    qu'il   avait   l'ait    la    paix   a\ee   presque 

tons  ses  ennemis,  pour  donner  tons  ses  soins  et  tonte 
son  application  à  cette  guerre,  dont  la  pensée  ue  le 

quittait  ni  jour  ni  nuit  ;  de  sorte  que  dans  tous  ses  reves 
il  ne  parlait  que  de  guerre  et  de  combats  contre  les 
Romains,  et  se  réveillait  souvent  en  sursaut  plein  de 
sueur  et  tout  hors  de  lui-même.  Ce  prince,  encore 
jeune,  était  naturellement  vif  et  ardent  dans  tout  ce 
quil  entreprenait.  Ses  heureux  succès,  les  espérances 
que  lui  donnait  Démétrius,  et  le  souvenir  des  grandes 
actions  de  ses  prédécesseurs,  allumaient  en  lui  une  ar- 
deur qui  prenait  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Pendant  Phiver,  il  songea  à  équiper  une  flotte,  non  Lir. ni>. 
pour  hasarder  un  combat  naval  contre  les  Romains,  il 
n'était  pas  en  état  de  le  tenter , mais  pour  transporter 
ses  troupes  en  Italie  avec  plus  de  promptitude,  et  sur- 
prendre les  ennemis  lorsqu'ils  l'attendraient  le  moins. 
Il  fit  donc  construire  chez  les  Illyriens  cent  ou  six- 
vingts  barques,  et,  après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  les  Macédoniens  à  la  manœuvre  de  la  chiourme, 
il  se  mit  en  mer.  Il  s'empara  de  la  ville  dOrique,  si- 
tuée au  côté  occidental  de  l'Epire.  \  alérius,  comman- 
dant de  la  flotte  qui  était  à  Blindes, en  ayant  été  averti, 
partit  sur-le-champ  avec  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux 
prêts  à  faire  voile,  reprit  le  lendemain  Orique,  où 
Philippe  n'avait  laissé  qu'une  légère  garnison,  et  en- 
voya un  assez  gros  détachement  au  secours  d'Apollo- 
nie,  dont  Philippe  avait  formé  le  siège.  Névius,  officier 
habile  et  expérimenté,  qui  commandait  ce  détachement, 
ayant  débarqué  ses  troupes  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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d'Aoiïs ,  sur  laquelle  Apollonie  est  située ,  prit  un  che- 
min détourné,  et  entra  de  nuit  dans  la  ville  sans  que 
les  ennemis   s'en   aperçussent.    Les  Macédoniens,  se 
croyant  sans  péril  parce  qu'ils  se  voyaient  séparés  des 
ennemis  par  la  mer,  étaient  dans  une  grande  sécurité, 
et  avaient  négligé  toutes  les  précautions  que  la  guerre 
prescrit  et  qu'une  exacte  discipline  demande.  Névius, 
qui  en  avait  été  informé,  sortit  de  nuit  de  la  ville  sans 
faire  de  bruit,  et  arriva  dans  le  camp,  où  tout  était 
endormi.  Les  cris  de  ceux  qui  furent  attaqués  les  pre- 
miers ayant  éveillé  les  autres ,  ils  ne  songèrent  qu'à 
fuir  et  à  se  sauver.  Le  roi  lui-même,  encore  à  demi 
endormi,  et  presque  nu ,  eut  bien  de  la  peine  à  gagner 
ses  vaisseaux.  Les  soldats  l'y  suivirent  en  foule  ;  il  v 
en  eut  près  de  trois  mille  pris  ou  tués.  Valérius,  qui 
était  resté  à  Orique,  à  la  première  nouvelle  de  cette 
sortie ,  avait  envoyé  sa  flotte  vers  l'embouchure  de  la 
rivière  pour  en  fermer  la  sortie  à  Philippe.  Ce  prince, 
se  vovant  sans  issue  et  sans  ressource  ,  après  avoir  mis 
le  feu  à  ses  vaisseaux ,  retourna  par  terre  en  Macé- 
doine, menant  avec  lui  les  tristes  débris  de  ses  troupes 
presque  entièrement  désarmées  et  dépouillées. 
Plut.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Philippe,  en  qui 

in  Arato,       .  i\     i>  ».  /       .         i      •     /    1  i 

P.  1049-  jusque-la  Ion  avait  remarque  et  admire  beaucoup  de 
Poiyb  î.  8  qualités  d'un  grand  roi ,  avait  commencé  à  changer  de 
p.  518,519.  caractère  et  de  conduite;  et  l'on  attribuait  ce  change- 
mentaux  mauvais  conseils  de  ceux  qui  l'environnaient, 
qui ,  pour  lui  plaire  ,  ne  cessaient  de  le  louer ,  d'entrer 
dans  toutes  ses  passions,  et  de  lui  faire  entendre  que 
la  grandeur  d'un  roi  consistait  a  gouverner  avec  em- 
pire et  à  se  faire  obéir  aveuglément  et  sans  résistance. 
\u  lieu  de  la  douceur,  de  la  sagesse,  de  la  modération 
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qu'il  avait  l'ait  paraître  jusque-là,  on  le  vil  traiter  les 
yilles  el  les  peuples,  non-seulemenl  avec  fierté  el  hau- 
teur, mais  encore  avec  injustice  el  dureté;  el  n'étant 
plus  sensible,  comme  auparavant,  à  sa  réputation,  il 
s'abandonna  sans  retenue  à  tentes  sortes  de  débauches 

et  de  dérèglements  :  effet  trop  ordinaire  de  la  flatterie, 
dont  le  poison  subtil  eorroinpt  presque  toujours  les 
meilleurs  princes,  el  ruine  tôt  ou  tard  toutes  les  belles 
espérances  (pion  en  axait  conçues! 

Il  semble  que  l'échec  qu'il  avait  reçu  devant  Apol- 

lonie,  en  le  eou\rant  de  boute,  devait  abattre  son  or- 
gueil et  le  rendre  plus  traitable  :  d  ne  fit  qu'aigrirson 
humeur  ;  et  Ton  aurait  dit  (pie  ee  prince  voulait  se  ven- 
ger sur  ses  sujets  et  sur  ses  alliés,  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu  de  ses  ennemis. 

S'étant  rendu  dans  le  Péloponnèse  peu  de  temps  après 
sa  défaite,  il  lit  tous  ses  efforts  pour  tromper  et  sur- 
prendre les  Messéniehs;  mais,  ses  ruses  ayant  été  dé- 
couverte^, il  leva  le  masque  et  ravagea  tout,  le  pavs. 
\ratus,  qui  était  plein  de  probité  et  (l'honneur,  ne 
put  tenir  contre  une  injustice  si  criante,  et  s'en  plai- 
gnit hautement.  Il  avait  déjà  commencé  dès  aupara- 
vant à  se  retirer  insensiblement  de  la  cour  ;  ici  il  crut 
devoir  rompre  absolument  avec  un  prince  qui  ne  res- 
pectait plus  le  public,  et  qui  ne  gardait  plus  aucune 
mesure  avec  lui-même  :  car  il  savait  le  commerce  qu'il 
avait  eu  avec  sa  belle-fille  ,  dont  il  avait  été  très-affligé  ; 
mais  d  n'en  avait  rien  dit  à  son  fils,  à  qui  il  n'aurait 
de  rien  servi  de  connaître  sa  honte  lorsqu'il  était  dans 
l'impuissance  de  s'en  venger. 

imroe    cette   rupture    ne   put    se    faire  sans  éclat  , 
Philippe,  à   qui   les   plus  grands  crimes   ne  contaient 
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plus  rien,  résolut  de  se  défaire  d'un  censeur  incom- 
mode ,  dont  l'absence  même  lui  reprochait  tous  ses  dés- 
ordres. La  grande  réputation  d'Aratus,  et  le  respect 
qu'on  avait  pour  sa  vertu ,  l'empêchèrent  de  recourir  à 
la  force  ouverte  et  à  la  violence.  Il  chargea  Taurion, 
l'un  de  ses  confidents ,  de  le  faire  mourir  par  quelque 
voie  secrète  en  son  absence.  Il  fut  obéi.  Taurion,  ayant 
fait  amitié  avec  Aratus  ,  et  s'étant  insinué  dans  sa  fa- 
miliarité, l'invita  plusieurs  fois  à  manger  chez  lui;  et 
dans  l'un  de  ses  repas  il  lui  donna  du  poison ,  non  de  ces 
poisons  violents  et  prompts ,  mais  de  ceux  qui  allument 
dans  le  corps  un  feu  lent  et  qui  le  consument  peu-à- 
peu,  et  qui  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  aver- 
tissent moins. 

Aratus  connut  fort  bien  la  cause  de  son  mal  ;  mais , 
comme  il  n'aurait  rien  avancé  de  s'en  plaindre  ,  il  le 
supporta  patiemment,  sans  en  dire  un  mot,  comme 
une  maladie  ordinaire  et  commune.  Un  jour  seulement , 
ayant  craché  du  sang  en  présence  d'un  ami  qui  était 
dans  sa  chambre,  comme  il  vit  que  cet  ami  en  était  sur- 
pris :  Voiïa ,  mon  cher  Céphalon ,  dit  Aratus ,  le  fruit 
de  t amitié  des  rois.  Il  mourut  de  cette  manière  à 
Égium,  lorsqu'il  était  capitaine -général  pour  la  dix- 
septième  fois. 

Les  Achéens  voulaient  qu'il  fût  enterré  dans  le  lieu 
où  il  était  mort,  et  se  préparaient  à  lui  élever  un  tom- 
beau qui  répondît  à  la  gloire  de  sa  vie  et  aux  services 
qu'il  leur  avait  rendus.  Mais  les  Sicyoniens  obtinrent 
cet  honneur  pour  leur  ville,  dont  Aratus  était  natif; 
et,  changeant  leur  deuil  en  fête,  couronnés  de  chapeaux 
de  fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches ,  ils  allèrent  pren- 
dre le  corps  à  Égium ,  et  le  portèrent  en  pompe  à  Si- 
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cyone  en  dansant  et  en  chantant  en  son  honneur  des 
hymnes  et  des  cantiques.  Ils  choisirent  le  lieu  le  plus 
enunent  ,  où  ils  l'enterrèrent  ,  comme  le  fondateur  et 
le  sauveur  de  leur  ville,  et  ce  heu  s'appela  depuis 
Aratium*  Du  temps  de  Plutarque,  c'est-à-dire  environ 
trois  cents  ans  après,  on  lui  offrait  encore  tous  les  ans 
deux  sacrifices  solennels  :  le  premier,  le  jour  qu'il  dé- 
livra la  ville  du  joug  de  la  tyrannie,  et  ce  sacrifice  por- 
tait le  nom  de  soteria;  ci  L'autre,  le  jour  qu'il  vint  au 
monde.  Pendant  le  sacrifice,  des  chœurs  de  musique 
chantaient  des  cantiques  sur  la  lyre  ;  et  le  maître  des 
chœurs,  à  la  tête  des  enfants  et  des  jeunes  hommes, 
taisait  une  procession  autour  de  l'aUteL  Le  sénat ,  cou- 
ronne de  chapeaux  de  fleurs ,  suivait  cette  procession 
avec  une  grande  partie  des  habitants. 

On  ne  peut  nier  qu'Aratus  n'ait  été  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Tl  peut  être  regardé  en 
quelque  sorti'  comme  le  fondateur  de  la  république  des 
Aeheeiis  :  c'est  lui  du  moins  qui  lui  donna  la  forme  et 
l'éclat  qu'elle  a  conservés  long-temps  depuis,  et  qui  en 
ont  fait  un  des  plus  puissants  états  de  la  Grèce.  Mais 
il  fit  une  faute  considérable  en  appelant  au  secours  de 
cette  république  les  rois  de  Macédoine,  qui  en  devin- 
rent les  maîtres  et  les  tyrans;  et  ce  fut,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  la  jalousie  contre  Cléomène  roi  de 
Sparte,  qui  l'engagea  dans  cette  démarche. 

Il  en  fut  bien  puni  par  la  manière  dont  Philippe  le 
traita.  Son  fils  A  rat  us  eut  un  sort  encore  plus  déplo- 
rable; car  ce  prince,  devenu  profondément  scélérat, 
dit  Plutarque,  et  qui  affectait  d'ajouter  l'outrage  à  la 
cruauté,  employa  contre  lui,  non  les  poisons  mortels , 
ceux  qui  font  p   nlrc  la  raison  et  qui  jettent  dans 
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la  démence;  et  par  ce  moyen  il  lui  fit  faire  des  choses 
indignes  et  affreuses,  qui  l'auraient  entièrement  désho- 
noré si  elles  avaient  été  volontaires  et  faites  de  sens 
rassis  :  de  sorte  que,  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune 
et  dans  la  fleur  de  son  âge,  la  mort  fut  regardée  pour 
lui,  non  comme  un  malheur,  mais  comme  le  remède 
et  la  fin  de  ses  maux. 
Poiyb.  î.  8,       Vers  ce  temps-là  Philippe  fit  une  expédition  contre 

p.  5i<)-52i.   ,  n      .  .  ,  Tl  , 

les  Ulyriens ,  qui  eut  un  heureux  succès.  Il  souhaitait 
depuis  long-temps  de  se  rendre  maître  de  la  ville  de 
Lissus;  mais  il  désespérait  de  pouvoir  prendre  le  châ- 
teau ,  qui  passait  pour  imprenable  ,  tant  il  était  bien 
fortifié.  Ne  pouvant  réussir  par  la  force ,  il  eut  recours 
à  la  ruse.  Un  petit  vallon  séparait  la  ville  du  château. 
Il  découvrit  dans  cet  intervalle  un  endroit  couvert  d'ar- 
bres ,  et  fort  propre  à  cacher  une  embuscade.  Il  y  plaça 
de  nuit  l'élite  de  ses  troupes.  Le  lendemain  il  attaqua 
la  ville  d'un  autre  côté.  Les  habitants,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  se  défendirent  très-courageusement  ,  et 
pendant  quelque  temps  l'avantage  fut  égal  de  part  et 
d'autre.  Enfin  ils  firent  une  furieuse  sortie  ,  et  pous- 
sèrent vivement  les  assiégeants.  La  garnison  du  châ- 
teau, qui  vit  que  Philippe  se  retirait,  crut  sa  défaite  as- 
surée, et ,  voulant  avoir  part  au  butin ,  sortit  en  grand 
nombre  et  se  joignit  aux  habitants.  Cependant, ceux  qui 
étaient  en  embuscade  attaquèrent  le  château,  et  l'em- 
portèrent sans  beaucoup  de  résistance.  En  même  temps  , 
sur  le  signal  dont  on  était  convenu ,  les  fuyards  tour- 
nèrent visage,  et  poursuivirent  les  habitants  jusque 
dans  la  ville ,  qui  se  rendit  peu  de  temps  après. 
An.m.3793.  M.  Valérius  Lévinus,  en  qualité  de  préteur,  avait  eu 
pour  département  la  Grèce  et  la  Macédoine.  Il  sentit 
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bien  de  quelle  importance  il  était,  pour  diminuer  les  u«  lib. a6, 
forces  de  Philippe,  de  lui  débaucher  quelques-uns  de 
ses  alliés.   Les   Étolrens  étaient  les   plus  puissants  de 

tous.  Il  commença   par  sonder,  dans  des  entretiens 

particuliers,  la  disposition  des  principaux  de  la  nation  , 
et,  après  les  avoir  gagnés,  il  se  rendit  à  l'assemblée 
générale.  Là,  après  avoir  expose  en  quel  heureux  état 
se  trouvaient  actuellement  les  affaires  des  Romains  , 
rt  l'avoir  prouvé  par  la  prise  de  Syracuse  en  Sicile  et 
par  celle  de  Capouc  en  Italie,  il  exalta  la  générosité  et 
la  fidélité  des  Romains  envers  leurs  alliés.  Il  ajouta  (pie 
les  Étoliens  devaient  s'attendre  à  être  d'autant  mieux 
traites  parlc>  Romains,  qu'ils  seraient  les  premiers 
des  peuples  d'outre-iner  qui  auraient  fait  amitié  a\ee 
eux  :  (pie  Philippe  et  les  Macédoniens  étaient  pour  eux. 
des  voisins  dangereux  ,  de  qui  ils  avaient  tout  à  crain- 
dre ;  <pie  Rome  avait  déjà  rabattu  de  beaucoup  leur 
fierté,  et  qu'elle  saurait  bien  les  réduire,  non-seule- 
ment à  restituer  aux  Rtoliens  les  places  qu'ils  leur 
axaient  enlevées,  niais  à  craindre  eux-mêmes  pour 
leur  propre  pays  :  que-,  pour  ce  qui  regardait  les  Acar- 
naniens,qui  s'étaient  détachés  du  corps  et  de  la  société 
des  Etoliens  ,  elle  les  y  ferait  rentrer  sous  les  mêmes 
conditions  qui  leur  avaient  été  prescrites  quand  ils  y  fu- 
rent admis, ou  même  les  leur  soumettrait  entièrement. 
&  opas,  qui  occupait  alors  la  première  charge  chez 
totiens,  et  Dorimaque,  celui  de  leurs  citoyens  qui 
était  le  plus  accrédité,  appuyèrent  fort  le  discours  et 
les  promesses  du  prêteur,  et  enchérirent  beaucoup  sur 
ce  (pi  il  avait  dit  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaine,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de  garder 
Sttr  ce  sujet  autant  de  retenue  que  lui,  et  qu'on  était 
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plus  disposé  à  les  croire  qu'un  étranger  qui  parlait 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie.  Ce  qui  les  touchait  le 
plus  ,  c'était  l'espérance  de  se  renare  maîtres  de  l'Acar- 
nanie.  Le  traité  fut  donc  conclu  entre  les  Romains  et 
les  Etoliens.  On  laissa  aux  Eléens ,  aux  Lacédémo- 
niens,  à  Attale  roi  de  Pergame,à  Pleurate  et  Scerdi- 
lède,  tous  deux  rois ,  le  premier  dans  la  Thrace,  l'autre 
dans  l'Illyrie  ;  on  leur  laissa,  dis-je,  la  liberté  d'entrer  , 
s'ils  le  voulaient,  dans  le  traité  aux  mêmes  conditions. 
Elles  portaient  «  que  les  Etoliens  feraient  au  plus  tôt 
«  la  guerre  à  Philippe;  que  les  Romains  leur  fourni- 
ce  raient  au  moins  vingt-cinq  galères  à  cinq  rangs  de  ra- 
ce mes  :  que  les  villes  qu'on  prendrait  depuis  l'Etolie  jus- 
ce  qu'à  l'île  de  Corcyre  (Corfou)  demeureraient  en  propre 
ce  aux  Etoliens,  tout  le  butin  et  tous  les  prisonniers  aux 
ce  Romains:  que  les  Romains  travailleraient  à  rendre  les 
ce  Etoliens  maîtres  de  l'Acarnanie  :  que  les  Etoliens  ne 
ce  pourraient  faire  la  paix  avec  Philippe  qu'à  condition 
ce  que  ce  prince  serait  tenu  de  retirer  ses  troupes  des 
ce  terres  des  Romains  et  de  celles  de  leurs  alliés  ;  ni  les 
ce  Romains  avec  Philippe  que  sous  la  même  clause.  » 
Les  actes  d'hostilité  commencèrent  sur-le-champ.  On 
prit  quelques  villes  sur  Philippe;  après  quoi  Lévinus 
se  retira  à  Corfou,  bien  persuadé  que  le  roi  avait  assez 
d'affaires  et  d'ennemis  sur  les  bras  pour  être  hors  d'état 
de  penser  à  l'Italie  et  à  Annibal. 

Philippe  était  en  quartier  d'hiver  à  Pella  ,  quand  il 
apprit  la  nouvelle  du  traité  des  Etoliens.  Afin  de  pou- 
voir marcher  au  plus  tôt  contre  eux ,  il  travailla  à  ré- 
gler les  affaires  de  la  Macédoine  ,  et  à  la  mettre  en 
sûreté  contre  les  insultes  des  peuples  voisins.  Scopas  , 
de  son  coté ,  se  prépare  à  porter  la  guerre  contre  les 
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\i  mi nanicns,  qui,  se  voyant  dans  l'impuissance  de  te- 
nir tcte  en  même  temps  à  deux  peuples  aussi  puissants 
qu'étaient  1rs  Ktoliens  et  les  Romains,  prirent  néan- 
moins les  armes  plutôt  par  désespoir  que  par  raison  * 
et  résolurent  de  vendre  bien  cher  leurs  vies.  Ayant  en- 
voyédans  II. pue,  qui  était  tout  proche,  leurs  femmes, 
leurs  enfantfi 4  et  tous  les  \  ledlard.s  au  dessus  de  soixante 
ans,  tous  eeu\  qui  restaient  depuis  quinze  ans  jusqu'à 
soixante  s'engagent  ,  par  serment,  de  ne  revenir  de  la 
guerre qu<  vainqueurs,  prononcent  contre  eux-mêmes 
les  plus  terribles  imprécations  s'ils  manquent  à  leur 
engagement ,  et  prient  seulement  les  Épirotes  (renfer- 
mer dans  un  même  tombeau  ceux  qui  auraient  été  tués 
dans  le  combat  ,  avec  cette  inscription  :  ci-glsent  les 

W  \i;N\MINS,  Ql  I  SON  I  MORTS  EN  COMBATTANT  POUR 
J  II  H    PATRIE    CONTRE    LA   VIOLENCE   ET    L'iNJUSTICE  DE 

i  i  I !  \  ni  roi  m  .  Pleins  de  courage,  ils  partent  dans  le 
moment,  et  vont  au-devant  de  l'ennemi  jusqu'aux 
frontières  de  leur  pays.  Une  telle  résolution  effraya  les 
Etoliens.  D'ailleurs,  ils  apprirent  que  Philippe  s'était 
déjà  mis  en  marche  pour  venir  au  secours  de  ses  alliés. 
Us  rebroussèrent  chemin  ,  et  s'en  retournèrent  chez 
eux  ;  Philippe  en  fit  autant. 

Dès  l'entrée  du  printemps  ,  Lévinus  assiégea  An- 
ticyre1,  qui  se  rendit  peu  de  temps  après.  Il  l'aban- 
donna aux  Etoliens,  et  retint  seulement  le  butin  pour 
lui.  Il  \  n'eut  la  nouvelle  qu'on  l'avait  nommé  consu^ 
en  so\)  absence,  et  que  P.  Sulpitius  venait  pour  pren- 
dre sa  place. 

Dans  le  traite  entre  les  Romains  et  ceux  d'Étolie  on  polyb.  1.9, 

p.  561-&71. 

1     Ville  d'  \ c  Ji.ur  .  rlans  la  Phooide. 
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avait  invité  plusieurs  autres  peuples  et  plusieurs  rois 
a  y  entrer.  Il  paraît  qu'Attale,  Pleurate  et  Scerdilède 
profitèrent  cle  eette  invitation.  Les  Etoliens  exhortèrent 
ceux  de  Sparte  à  en  faire  autant.  Chlénéas ,  leur  dé- 
puté, représenta  vivement  aux  Lacédémoniens  tous  les 
maux  dont  les  rois  de  Macédoine  les  avaient  accablés; 
le  dessein  qu'ils  avaient  toujours  eu,  et  qu'ils  avaient 
encore  ,  d'opprimer  la  liberté  de  la  Grèce;  en  parti- 
culier ,  l'impiété  sacrilège  dont  avait  usé  Philippe  en 
pillant  un  temple  dans  la  ville  de  Therme,  la  noire 
perfidie  et  la  cruauté  qu'il  avait  exercées  contre  les 
Messéniens.  Il  ajouta  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
la  part  des  Achéens,  lesquels,  après  toutes  les  pertes 
qu'ils  avaient  faites  dans  la  dernière  campagne  ,  se  trou- 
veraient fort  heureux  de  pouvoir  défendre  leur  pays  ; 
que ,  pour  Philippe ,  quand  il  verrait  les  Etoliens  l'at- 
taquer par  terre  ,  les  Romains  et  Attale  par  mer,  il  ne 
songerait  point  à  porter  ses  armes  clans  la  Grèce.  Il 
conclut,  en  demandant  que  les  Lacédémoniens  persé- 
vérassent dans  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  l'Eto- 
lie,  ou  que  du  moins  ils  demeurassent  neutres. 

Lyciscus,  député  des  Aearnaniens,  parla  après  lui, 
et  se  déclara  d'abord  ouvertement  pour  les  Macédo- 
niens. Il  fit  valoir  les  services  que  Philippe  et, après  lui , 
Alexandre  ,  avaient  rendus  a  la  Grèce  en  attaquant 
et  ruinant  les  Perses,  qui  en  étaient  les  plus  anciens  et 
les  plus  cruels  ennemis.  Il  fit  souvenir  les  Lacédémo- 
niens de  la  douceur  et  de  la  clémence  qu'avait  mon- 
trée à  leur  égard  Antigone  lorsqu'il  se  rendit  maître 
de  Sparte.  Il  insista  sur  la  honte  et  sur  le  danger  qu'il 
y  avait  de  donner  entrée  dans  la  Grèce  à  des  Barbares; 
il  appelait  ainsi  les  Romains.  Il  dit  qu'il  était  de  la  sa- 
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messe  des  Spartiates  de  prévoir  de  loin  forage  qui 
commençait  à  se  former  en  Occident ,  el  qui  sans  doute 
éclaterait  bientôt,  d'abord  sur  la  Macédoine,  puis  sur 
la  Grèce  entière,  dont  il  causerai/  la  ruine,  «  Pourquoi 

■  \o>  ancêtres,  leur  dit-il  ,  precipitèrent-ils  dans  un 
«  puils  relui   qui    Nenait   de  la    part   dfl    Xcrxès  les  in- 

«  MtiT  à  si-  soumettre  et  à  se  joindra  à  ce  prince? 
i  pourquoi  Uéonide  votre  roi,  avec  ses  trois  eentsSpar- 

«  liâtes,  affronta-t-il  la  mort?  Nétait-ee  pas  pour  dé- 

•  fendre  la  liberté  commune  de  la  Grèce  ?  Et  naainte- 

u  nant  on  vous  exhorte  à  la  livrer  à  d'autres  Barbares, 
a  d'autant   plus   dangereux,  qu'ils  paraissent    plus   mo- 

q  dérés.  Que  lesEtoliens  se  déshonooent, s'ils  veulent, 

u  par  eette  honteuse  prévarication;  elle  leur  convient. 
i  à  eux,  qui  ignorent  ce  que  c'est  que  la  gloire,  et  qui 
i  ne  sont  sensibles  qu'à  un  sordide  intérêt.  Pour  vous, 

•  Spartiates,  défenseurs-nés  de  la  liberté  et  de  l'hon- 
i  neur  de  la  Grèce,  vous  soutiendrez  jusqu'à  la  fin  un 
«  titre  si  glorieux,  p 

Le  fragment  de  Polvbe  où  ces  deux  harangues 
sont  rapportées  en  demeure  là  ,  et  ne  marque  point 
quel  en  fut  le  succès.  La  suite  de  l'histoire  fait  con- 
naître que  Sparte  se  joignit  aux  Etoliens,  et  entra 
dans  le  traité  commun.  Elle  était  pour -lors  partagée 
en  deux  factions,  dont  les  intrigues  et  les  disputes, 
poussées  jusqu'aux  dernières  violences,  excitaient  de 
grands  troubles  dans  la  ville.  L'une  prenait  avec  cha- 
leur les  intérêts  de  Philippe,  l'autre  était  ouvertement 
déclarée  contre  lui.  Celle-ci  prévalut.  Il  parait  que 
Machanidas  était  à  la  tête,  et  que,  profitant  des  trou- 
bles qui  agitaient  pour-lors  la  république,  il  s'en  ren- 
dit le  maître  et  en  devint  le  tyran. 
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Ax.M.3796.       P.  Sulpitius  et  le  roi  Attale  étant  arrivés  avec  leur 

Av.  J.C.208.    a  ,         -i,      ,.  .  , 

Liv.  1.  27 ,    ilotte  au  secours  des  Etoliens ,  ceux-ci  conçurent  de 
Poiyb.'L  io,  grandes  espérances,  et  la  terreur  se  répandit  dans  le 

pag.  G12.  parti  contraire,  d'autant  plus  que  Machanidas,  tyran 
de  Sparte,  attaquait  déjà  les  terres  des  Achéens,  dont 
il  était  tout  voisin.  Aussitôt  les  Achéens  et  leurs  alliés 
députent  vers  Philippe  ,  et  le  pressent  de  venir  en  Grèce 
pour  les  défendre  et  les  soutenir.  Il  ne  tarda  pas.  Les 
Etoliens,  sous  la  conduite  de  Pyrrhias  ,  qui  cette  année 
avait  été  nommé  leur  général  conjointement  avec  le 
roi  Attale,  s'avancent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Lamia1. 
Pyrrhias  avait  avec  lui  les  troupes  qu'Attale  et  Sulpi- 
tius lui  avaient  envoyées.  Philippe  le  battit  deux  fois  , 
et  les  Etoliens  furent  obligés  de  se  renfermer  dans  les 
murs  de  Lamia.  Philippe  se  retira  à  Phalare  2  avec  son 
armée. 

Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit ,  il  arriva  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Ptolémée  3,  roi  d'Egypte,  des 
Rhodiens ,  des  Athéniens  et  des  habitants  de  Chio.  Ils 
étaient  chargés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  établir 
une  paix  solide  entre  Philippe  et  les  Etoliens.  Ce  n'était 
pas  tant  par  bonne  volonté  pour  ceux-ci  que  par  la 
peine  qu'ils  avaient  de  voir  Philippe  entrer  si  fort  dans 
les  affaires  de  la  Grèce  :  ce  qui  pouvait  le  rendre  plus 
puissant  que  leurs  intérêts  ne  le  demandaient  ;  car  ses 
conquêtes  sur  les  Etoliens  et  sur  leurs  alliés  lui  facili- 
taient le  moyen  de  devenir  maître  de  toute  la  Grèce, 
à  quoi  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  aspiré ,  et 
lui  ouvraient  même  une  entrée  dans  les  villes  que  Pto- 
lémée possédait  hors  de  l'Egypte.  Philippe  renvoya  la 

1    Ville     de     Thessalie     dans     la  '    Ville  aussi  de  Thessalie. 

Phthiotide,  3  Philopalor. 
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délibération  sur  la  paix  à  l'assemblée  prochaine  des 
A.chéens,  et  cependant  accorda  aux  Etoliens  une  trêve 
de  trente  jours.  Quand  il  se  fut  rendu  à  l'assemblée, 
les  Etoliens,  par  les  propositions  déraisonnables  < | ni ls 
Grent  ,  ôtèrenl  toute  espérance  d'accommodement. 
Philippe,  indigné  que  les  vaincus  prétendissent  lui 
Eure  la  loi,  déclara  qu'en  venant  à  l'assemblée  il  n'avait 
point  du  tout  compté  sur  la  droiture  ci  la  sincérité  des 
Etoliens,  mais  qu'il  était  bien  aise  de  convaincre  ses 
alliés  qu'il  desirait  véritablement  la  paix,  et  que  les 
Etoliens  seuls  \  mettaient  obstacle.  Il  partit  de  là, 
après  avoir  laisse  aux  Àchéens  quatre  mille  hommes 
pour  les  soutenir,  et  se  rendit  à  Argos,  où  l'on  était 
près  de  donner  les  jeux  néméens,  dont  il  était  bien 
aise  d'augmenter  la  célébrité  par  sa  présence 

Pendant  qifil  était  occupé  à  la  célébration  de  ces 
jeux,  Sulpitius,  étant  parti  de  Naupacte,  et  ayant  clé- 
barque  entre  Sievone  et  Corinthe,  ravagea  tout  le  plat 
pays.  Philippe,  sur  cette  nouvelle,  quitta  les  jeux, 
marcha  promptement  contre  les  ennemis,  et,  les  trou- 
vant chargés  de  butin,  il  les  mit  en  fuite  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  leurs  vaisseaux.  De  retour  aux  jeux,  il 
fut  reçu  avec  un  applaudissement  général,  d'autant 
plus  qu'ayant  quitté  son  diadème  et  sa  pourpre  rovale, 
il  s'égalait  et  se  confondait  avec  tous  les  spectateurs; 
spectacle  bien  agréable  et  bien  flatteur  pour  des  villes 
libres.  Mus  autant  que  ses  manières  simples  et  popu- 
laires l'avaient  fait  aimer,  autant  bientôt  ses  débauebes 
énormes,  le  rendirent  odieux.  Il  allait  de  nuit  dans  les 
maisons  en  simple  particulier,  et  \  exerçait  toutes 
sortes  de  licences.    Il  n'était  pas  sur  aux   pères   et   aux 
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maris  de  vouloir  s?y  opposer,  car  ils  couraient  risque 
de  leur  vie. 

Quelques  jours  après  la  célébration  des  jeux,  Phi- 
lippe, avec  les  Achéens,  qui  avaient  pour  capitaine-gé- 
néral Cycliade ,  ayant  passé  la  rivière  de  Larisse , 
s'avance  jusqu'à  la  ville  d'Elis  ,  qui  avait  reçu  une 
garnison  étolienne.  Le  premier  jour  il  ravagea  les 
terres  voisines;  puis  il  s'approcha  de  la  ville  en  bataille 
rangée,  et  fit  avancer  quelques  corps  de  cavalerie  jus- 
qu'aux portes  pour  engager  les  Etoliens  à  faire  une 
sortie.  Ils  sortirent  en  effet;  mais  Philippe  fut  bien 
étonné  de  voir  parmi  eux  des  troupes  romaines.  Sul- 
pitius,  étant  parti  de  Naupacte  avec  quinze  galères,  et 
ayant  débarqué  quatre  mille  hommes,  était  entré  de 
plut.  nuit  dans  la  ville  d'Elis.  Le  combat  fut  rude.  Damo- 
i>.  36o°.  pliante ,  général  de  la  cavalerie  des  Eléens ,  ayant 
aperçu  Philopémen  qui  commandait  celle  des  Achéens, 
s'avança  hors  des  rangs,  et  courut  impétueusement 
contre  lui.  Celui-ci  l'attendit  de  pied  ferme,  et,  le 
prévenant ,  il  le  renversa  d'un  coup  de  pique  aux  pieds 
de  son  cheval.  Damophante  tombé,  sa  cavalerie  prit 
la  fuite.  J'ai  déjà  parlé  de  Philopémen,  et  bientôt  je  le 
ferai  connaître  plus  en  détail.  D'un  autre  coté,  l'in- 
fanterie éléenne  combattait  avec  avantage.  Le  roi, 
voyant  que  les  siens  commençaient  à  plier,  pousse  son 
cheval  au  milieu  de  l'infanterie  romaine.  Son  cheval, 
percé  d'un  coup  de  javelot,  le  jette  par  terre  :  alors  le 
combat  devint  furieux,  chacun  de  son  coté  faisant  des 
efforts  extraordinaires,  les  Romains  pour  se  saisir  de 
Philippe ,  les  Macédoniens  pour  le  sauver.  Le  roi 
signala  son  courage  en  cette  occasion ,  ayant  été  obligé 
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di  combattre  long-temps  à  pied  bu  milieu  de  La  cava- 
lerie, li  se  lit  dans  ce  combat  un  grand  carnage.  En- 
fin, ayant  été  enlevé  par  les  siens  el  mis  sur  un  autre 
cheval,  il  se  retira.  Il  alla  camper  à  cinq  milles  de  là; 
et  le  lendemain,  ayant  attaque  un  château  où  s'était 
retirée  une  grande  multitude  de  paysans  avec  tous 
leurs  troupeaux,  il  lit  quatre  mille  prisonniers,  et  prit 
vingt  mille  bêtes,  tant  de  gros  que  de  menu  bétail; 
avantage  qui  pouvait  le  consoler  de  l'affront  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  à  Elis. 

Dans  ee  moment,  il  recul  nouvelles  (pie  les  Barbares 
axaient  tait  une  irruption  dans  la  Macédoine.  Il  partit 
SUr-le-champ  pour  aller  détendre  son  pa\s,  avant  laisse 
aux  alliés  deux  nulle  cinq  cents  hommes  de  son  année. 
Sulpitius,  avec  sa  (lotte,  se  retira  à  Egine,  où  il  se 
joignit  au  roi  Vitale,  et  v  passa  l'hiver.  Quelque  temps 
après,  les  Vclieens  livrèrent  un  combat  aux  Etoliens 
et  ,niv  Èléens,  près  de  Messèné ,  où  ils  eurent  l'avan- 
tage. 


^  \  .  Education  et  grandes  qualités  de  Philopémen. 

Plnlopeinen ,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la  Plut. 
Mute,  était  de  Mégalopoiis,  ville  de  l'Arcadie ,  dans  le  p?356-36i. 
Péloponnèse.  11  recul  une  excellente  éducation  parles 
soi  us  de  Gassandre,  de  Mantinée,  qui,  après  la  mort 
de  s, m  père,  par  reconnaissance  pour  les  services  im- 
portants qu'il  en  avait  reçus,  servit  au  jeune  pupille 
de  tuteur  et   fie  LM>uverneur. 

Au  sortir  de  I  enfance,  il  fut  mis  entre  les  mains 
d  rxdémus  et  de  I  )emop!iaiu  ,  citoyens  de  Mégalopoiis, 
qui  avaient   été  dans   l'école  d'Arcésilas,   fondateur  de 
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la  nouvelle  académie.  Le  but  de  la  philosophie,  dans 
ces  temps 'là,  était  de  porter  les  hommes  à  servir 
leur  patrie  et  de  les  former  par  ses  préceptes  au  gou- 
vernement de  la  république  et  au  maniement  des 
grandes  affaires.  C'est  l'avantage  inestimable  que  pro- 
curèrent à  Philopémen  les  deux  philosophes  dont 
nous  parlons,  par  où  ils  le  rendirent  le  bonheur  com- 
mun de  la  Grèce.  Aussi ,  comme  on  dit  que  les  inères 
aiment  plus  leurs  derniers  enfants  qu'elles  ont  dans  un 
âge  avancé,  la  Grèce,  comme  ayant  enfanté  Philopémen 
dans  sa  vieillesse ,  et  après  tous  les  grands  personnages 
qu'elle  avait  portés,  l'aima  singulièrement,  et  se  plut 
à  augmenter  sa  puissance  à  mesure  qu'elle  voyait 
croître  sa  réputation.  Il  fut  appelé  le  dernier  des  Grecs ', 
comme  Brutus,  dans  la  suite,  le  dernier  des  Romains  ; 
sans  doute  pour  marquer  que  la  Grèce ,  après  Philo- 
pémen, n'avait  produit  aucun  grand  homme,  ni  qui 
fût  digne  d'elle. 

Ayant  pris  Éparninondas  pour  son  modèle,  il  imita 
admirablement  sa  prudence  à  délibérer  et  à  résoudre, 
son  activité  et  son  audace  à  exécuter,  et  son  parfait 
désintéressement  :  mais  pour  sa  douceur,  sa  patience, 
sa  modération  dans  les  différends  qui  naissent  ordinai- 
rement dans  le  gouvernement  d'un  état,  c'est  ce  qu'il 
ne  put  jamais  imiter.  Un  certain  esprit  de  contention, 
qui  était  la  suite  de  son  caractère  violent  et  emporté, 
le  rendait  plus  propre  aux  vertus  guerrières  qu'aux 
vertus  politiques. 

Aussi,  dès  son  enfance,  il  n'aimait  que  les  gens  de 
guerre,  et  il  ne  s'appliquait  volontiers  qu'aux  exercices 
qui  pouvaient  le  rendre  propre  à  cette  profession;  à 
combattre  armé,  à  monter  à  cheval,  à  lancer  la  javelot. 
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!  omme  il  paraissait  très-bien  constitué  et  très-bien 
tonne  pour  la  lutte,  et  que  quelques  amis  particuliers 
l'exhortaient  à  s\  appliquer,  il  leur  demanda  si  cet 
exercice  des  athlètes  Était  propre  à  faire  un  bon  sol- 
dat. Ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui  répondre  que  la 
\ie  des  athlètes,  obligés  de  garder  un  régime  fixe  et 
réglé,  de  prendre  de  certaines  nourritures,  et  toujours 
aux  mêmes  heures,  et  de  donner  un  certain  temps  au 

sommeil  pour  eon>er\er  leur  embonpoint  ,  qui  faisait 
la  plus  grande  partie  de  leur  mérite;  que  celte  vie, 
dis-je,  était  toute  différente  de  celle  des  gens  de  guerre, 
qui  sont  souvent  dans  la  nécessite  de  supporter  la  faim 
et  la  soif,  li"  froid  et  le  chaud,  et  qui  n'ont  point  tou- 
jours des  heures  marquées,  ni  pour  la  nourriture,  ni 
pour  le  repos.  Depuis  cette  réponse  il  eut  un  souverain 
mépris  pour  les  exercices  athlétiques,  ne  les  jugeant 
d'aucune  utilité  pour  le  bien  public  et  pour  l'état,  et 
les  trouvant  dès-là  peu  dignes  d'un  homme  qui  a  quel- 
que ele\  atmn,  quelques  talents,  et  quelque  amour  pour 
sa  patrie. 

Des  qu'il  fut  sorti  des  mains  de  ses  gouverneurs  et 
de  ses  maîtres,  il  se  mit  dans  les  troupes  que  la  ville 
de  Mégalo  polis  envoyait  faire  des  courses  dans  la  La- 
conie  pour  piller  et  pour  en  emmener  des  troupeaux 
et  des  esclaves.  Et,  dans  toutes  ces  courses,  il  était 
toujours  le  premier  quand  on  sortait,  et  le  dernier 
quand  ou  revenait. 

Pendant  qu'il  n'y  avait  point  de  troupes  en  cam- 
pagne, il  occupait  son  loisir  à  se  rendre  robuste  et  lé- 
ger par  les  exercices  de  la  chasse;  ou  bien  il  s'appli- 
quait à  cultiver  la  terre,  car  il  avait  un  bel  héritage 
à  une  lieue  de  la  ville,  où  il  allait  tous  les  jours  après 
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son  dîner  ou  après  son  souper.  Le  soir  il  se  jetait  sur 
une  méchante  paillasse  comme  l'un  de  ses  esclaves,  et 
passait  ainsi  la  nuit.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
il  allait  avec  ses  vignerons  travailler  à  la  vigne,  ou 
mener  la  charrue  avec  ses  laboureurs;  après  quoi  il 
s'en  retournait  à  la  ville,  où  il  vaquait  aux  affaires 
publiques  avec  ses  amis  et  les  magistrats. 

Tout  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre,  il  le  dépensait  en 
chevaux  et  en  armes,  ou  bien  il  l'employait  à  payer  la 
rançon  de  ceux  de  ses  citoyens  qui  avaient  été  faits 
prisonniers.  Il  tâchait  d'augmenter  son  revenu  en  met- 
tant ses  terres  en  valeur,  qui  est  le  plus  juste  de  tous 
les  gains;  et  il  ne  se  contentait  pas  de  s'y  arrêter  en 
passant  et  pour  son  seul  plaisir,  mais  il  y  donnait  tous 
ses  soins,  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  qui  convienne  plus 
à  un  homme  de  probité  et  d'honneur  que  de  faire 
profiter  son  bien  en  s'abstenant  de  celui  des  autres. 

Je  prie  les  lecteurs,  pour  juger  sainement  de  ce  que 
je  dis  ici  de  Philopémen ,  de  vouloir  se  transporter 
d'esprit  dans  les  siècles  dont  je  parle,  et  de  se  souvenir 
de  l'estime  et  de  l'usage  que  toutes  les  nations  policées, 
les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  fai- 
saient de  la  culture  des  terres  et  du  travail  des  mains. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  derniers,  je  veux  dire  les 
Romains,  après  avoir  remporté  de  célèbres  victoires, 
et  être  descendus  du  char  de  triomphe ,  couronnés  de 
lauriers  et  de  gloire,  retournaient  aussitôt  à  leurs  mé- 
tairies, d'où  on  les  avait  tirés  pour  les  mettre  à  la  tête 
des  armées ,  et  allaient  conduire  la  charrue  et  les 
bœufs  avec  ces  mêmes  mains  qui  venaient  de  vaincre 
et  de  défaire  les  ennemis.  Nos  mœurs,  nos  usages,  ne 
trouvent  rien   que   de   vil   et  de  méprisable   dans  un 
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pareil  exercice;  mais  c'est  un  malheur  pour  nous.  J,e 
luxe,  eu  corrompant    nos  nucurs,  a  perverti  notre  ju 

gement.  Il  nous  (ait  regarder  comme  grand  et  esti- 
mable ce  qui  n'est  digne  que  de  mépris;  et  il  attache 
au   contraire  une   idée  de    mépris   et    de   bassesse  à  ce 

qui  a  une  véritable  grandeur  et  une  solide  beauté. 

Philopémen  écoutait  volontiers  les  discours  des  phi- 
losophes, et  lisait  a\ec  plaisir  leurs  traités;  non  pas 
tous  indifféremment,  mais  seulement  vcu\  qui  pou- 
vaient l'aider  à  faire  (lu  progrès  dans  la  vertu.  De 
toutes  les  grandes  idées  d'Homère  il  ne  cherchait  et 
ne  retenait  «pie  celles  «pu  peuvent  aiguiser  le  courage, 

et  porter  aux  grandes  actions;  cl  ce  poêle  en  est  plein, 

jamais  écrivain  n'ayant  peint  la  valeur  avec  des  traits 

si  \ifs.  Pour  ce  qui  regarde  les  autres  lectures,  il  ai- 
mait sur-tout  à  lire  les  traités  d'Evangélus  qu'on  ap- 
pelle fef  Tactiques )  c'est-à-dire  l'art  de  ranger  des 
troupes  en  bataille,  et  les  histoires  de  la  vie  d'Alex- 
andre; car  il  pensait  qu'il  fallait  toujours  rapporter 
les  paroles  aux  actions,  les  préceptes  à  la  pratique, 
estimant  peu  des  lectures  qui  n'ont  pour  but  que  de 
satisfaire  une  vaine  curiosité,  ou  de  procurer  un  plaisir 
rapide  et  passager. 

Quand  il  avait  lu  les  préceptes  et  les  règles  des  Tac- 
tiques y  il  ne  faisait  nul  cas  d'en  voir  les  démonstra- 
tions par  des  plans  dressés  sur  des  planches;  mais  il 
en  faisait  (application  sur  les  lieux  mêmes  en  pleine 
Campagne  :  car,  dans  ses  marches,  il  observait  exacte- 
ment la  position  des  lieux  hauts  et  des  lieux  bas;  toutes 
les  coupures  tt  les  irrégularités  du  terrain;  toutes  les 
différentes  formes  et  figures  que  les  bataillons  et  les 
Irons  sont  obligés  de  prendre  à  cause  des  ruisseaux, 
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des  ravins,  des  défilés,  qui  les  forcent  de  se  resserrer 
ou  de  s'étendre  :  et  après  y  avoir  fait  de  sérieuses  ré- 
flexions en  lui-même,  il  en  raisonnait  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient. 

Il  était  dans  sa  trentième  année  lorsque  Cléomène, 
roi  de  Lacédémone,  attaqua  Mégalopolis.  Nous  avons 
vu  quel  courage  et  quelle  grandeur  d'ame  il  fît  paraî- 
tre dans  cette  occasion.  Il  ne  se  signala  pas  moins, 
quelques  mois  après,  dans  la  bataille  de  Sélasie,  où  An- 
tigone  remporta  une  célèbre  victoire  sur  le  même  Cléo- 
mène. Ce  prince ,  touché  d'un  mérite  si  éclatant  dont 
il  avait  été  témoin  par  lui-même,  lui  fît  les  offres  les 
plus  avantageuses  pour  l'attacher  à  son  service.  Il  les 
refusa  par  l'attachement  qu'il  avait  pour  sa  patrie ,  et 
parce  que  d'ailleurs  il  se  sentait  une  répugnance  na- 
turelle pour  la  vie  de  la  cour,  qui  exige  mille  assujet- 
tissements ,  et  ou  il  n'est  pas  possible  de  conserver  sa 
liberté.  Ne  voulant  pas  néanmoins  demeurer  oisif  et 
sans  occupation ,  il  passa  en  Crète,  où  il  y  avait  guerre, 
pour  apprendre  encore  mieux  le  métier  des  armes.  La 
Crète  fut  pour  lui  une  excellente  école,  où  il  fît  de 
grands  progrès ,  et  où  il  acheva  de  se  former  dans  l'art 
militaire.  Il  y  trouva  des  hommes  très-belliqueux,  très- 
adroits  à  toutes  sortes  de  combats,  très-tempérants,  et 
accoutumés  à  une  discipline  très-sévère. 

Après  y  avoir  servi  quelque  temps ,  il  s'en  retourna 
chez  les  Achéens  avec  un  si  grand  nom ,  qu'à  son  arri- 
vée, il  fut  fait  général  de  la  cavalerie.  Il  commença 
par  examiner  l'état  de  ses  troupes ,  où  il  ne  trouva  au- 
cun ordre,  aucune  discipline.  Il  ne  put  dissimuler  ni 
souffrir  ce  relâchement.  Il  alla  lui-même  de  ville  en 
ville,  exhortant  en  particulier  tous  les  jeunes  gens,  les 
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piquant  d'honneur,  les  animant  par  la  vue  des  recoin 
penses  ,  employant  quelquefois  la  sévérité  et  les  châti- 
ments quand  il  trouvait  des  esprits  indociles  et  rebelles. 
Il  leur  taisait  taire  souvent  des  exercices,  des  revues, 
des  tournois,  dans  les  lieux  où  il  pouvait  avoir  le  plus 
de  spectateurs.  Par  ce  moyen,  en  très-peu  de  temps, 

il  les  rendit  Ions  m  robustes,  si  adroits,  si  courageux,  el 
en  même  temps  si  légers  et  si  prompts,  que  toutes  les 
évolutions  et  tous  les  mouvements  à  droite,  à  gauche, 
ou  de  l,i  tète  à  la  queue.,  soit  de  tous  les  escadrons  en- 
semble ,  soit  de  chaque  cavalier  seul,  se  taisaient  avec 
une  adresse  et  une  facilite  qui  eussent  presque  donné 
lieu  de  croire  que  toute  cette  cavalerie  n'était  qu'un 
seul  et  même  corps  qui  se  remuait  d'un  mouvement 
libre  et  volontaire. 

Dans  le  combat  près  de  la  ville  d'Elis,  qui  est  le  der- 
nier dont  nous  avons  parlé,  et  où  il  commandait  la  ca- 
valerie ,  il  se  fit  un  grand  honneur;  et  tout  le  monde 
avoua  qu'il  n'était  ni  au-dessous  d'aucun  soldat  pour 
des  coups  de  main,  ni  inférieur  aux  plus  vieux  capi- 
taines en  sagesse  et  en  prudence,  et  qu'il  était  égale- 
ment propre  et  à  combattre  et  à  commander. 

11  est  vrai  que  le  premier  qui  éleva  la  communauté 
des  \(  heeib,  à  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance 
où  elle  parvint ,  ce  fut  Aratus.  Avant  lui  ils  étaient  mé- 
prisés  et  faibles,  parce  qu'ils  étaient  désunis,  et  que 
chaque  ville  ne  travaillait  que  pour  elle  et  pour  ses 
propres  intérêts.  Aratus  les  releva  en  les  unissant  et 
en  le>  liguant  toutes  ensemble;  et  sa  vue  était  de  faire 
de  tout  le  Péloponnèse  un  seul  corps  et  une  seule  puis- 
sance, que  cette  union  auraitrendueinvinciblc.il  réus- 
sit moins  dans  ses   entreprises  par  son  courage  et  sa 
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hardiesse, que  par  sa  prudence,  son  adresse,  son  affabi- 
lité, sa  douceur ,  et,  ce  qu'on  a  regardé  comme  un  dé- 
faut dans  son  gouvernement,  par  les  liaisons  d'amitié  qu'il 
contracta  avec  les  princes  étrangers  ,  auxquels  par  là  sa 
république  demeura  soumise.  Mais ,  dès  que  Philopémen 
eut  commencé  à  prendre  en  main  le  gouvernement, 
comme  il  était  grand  homme  de  guerre ,  et  qu'il  avait 
fait  pencher  la  victoire  de  son  coté  dans  tous  ses  pre- 
miers combats  ,  il  releva  le  courage  des  Achéens ,  et ,  les 
trouvant  en  état  de  résister  par  eux-mêmes  à  leurs  enne- 
mis ,  il  leur  fit  secouer  le  joug  des  puissances  étrangères. 

Il  réforma  beaucoup  de  choses  dans  les  troupes  des 
Achéens  ,  et  changea  leur  ordonnance  de  bataille  et 
leur  armure,  qui  étaient  très -défectueuses.  Il  leur  fit 
prendre  de  grands  et  forts  boucliers  ,  leur  donna  de 
bonnes  lances,  les  arma  de  bons  casques,  de  bonnes 
cuirasses,  et  de  bons  cuissards;  et  par  là  il  les  accou- 
tuma à  combattre  de  pied  ferme  et  en  gagnant  tou- 
jours du  terrain ,  au  lieu  de  courir  et  de  voltiger  comme 
des  troupes  légèrement  armées  qui  escarmouchent  plu- 
tôt qu'elles  ne  combattent. 

Il  travailla  ensuite  à  une  autre  réforme  ,  bien  plus 
difficile ,  mais  encore  plus  importante  en  un  sens  ;  ce 
fut  de  modérer  et  de  régler  leur  luxe  et  leur  excessive 
dépense.  Je  dis  modérer  ,  car  il  ne  crut  pas  pouvoir  dé- 
raciner entièrement  cette  forte  passion  qu'ils  avaient 
pour  la  parure  et  pour  l'éclat.  Il  se  contenta  d'abord 
de  lui  substituer  un  autre  objet,  en  leur  inspirant  du 
goût  pour  une  autre  magnificence  qui  consistait  à  se 
distinguer  par  leurs  chevaux,  par  leurs  armes,  et  par 
tout  l'équipage  de  guerre.  Cette  ardeur  passa  jusqu'aux 
femmes,  qui  n'étaient  plus  occupées  qu'à  travailler  pour 
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leurs  maris  ou  pour  leurs  enfants.  On  ae  voyait  entre 
les  mains  des  femmes  que  des  casques  qu'elles  ornaient 
le  panaches  teints  dans  les  plus  vives  couleurs,  et  des 
mottes  d'armes  de  cavaliers,  et  des  casaques  de  soldais 
ni'elles  brodaient.  (  lette  \  ue  seule,  augmentant  leur  au- 
laot,  excitait  en  eux  un  vif  désir  d'affronter  les  plus 
grands  dangers,  et  une  sorte  d'impatience  d'aller  se 
couvrir  de  gloire.  La  somptuosité  dans  toutes  les  autres 
choses  qui  attirent  les  yeux,  dit  Plutarque,  entraîne 
inunanquahK  ment  après  elle  le  luxe,  et  inspire  une  se- 
crète mollesse  à  ceux  (pu  les  regardent  et  qui  s'y  livrent; 
les  sens,  enchantes   ci  éblouis  par  ces  charmes  trom- 
peurs, conspirant  à  séduire  l'esprit  même,  et  à  l'affai- 
blir par  leurs  douces  sollicitations.  Mats,  au  contraire 
la  magnificence  qui  a  les  armes  pour  objet  relève  le 
courage  et  le  fortifie. 

D'autres  grands  hommes  ont  pensé  de  même  que 
Philopémen.  Plutarque  observe  que  Brutus,  qui,  dans 
tout  le  reste,  avait  accoutumé  les  capitaines  à  fuir  toute 
superlluitc,  était  persuadé  que  la  richesse  des  armes 
(pie  les  soldats  ont  toujours  entre  leurs  mains,  et  dont 
ils  se  couvrent ,  relève  le  courage  des  hommes  qui 
ont  du  cœur  et  de  l'ambition,  et  rend  plus  après  au 
combat  les  avares  en  les  forçant  de  défendre  avec  cou- 
rage  des  armes  qu'ils  regardent  comme  une  possession 
précieuse  et  honorable.  Le  même  auteur  dit  que  ce  qui 
acquit  à  Sertorius  les  bonnes  grâces  des  Espagnols, 
c'est  qu'il  leur  donnait  avec  profusion  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent pour  dorer  leurs  casques  et  enrichir  leurs  bou- 
cliers.  C'était  aussi  le  sentiment  de  César  r ,  qui  avait 

ll.it.rh.it  t.mi  rultos  milites,  ut       ret ,  simul  et  arl  speciem ,  et  quo  te- 
arpento  et  auro  polit  is  armis  orna-       naciores  eorura  in  praelio  essent  me- 

26. 


Plut. 

in  Brut. 

pag.  1001 


4<>4  HISTOIRE    ANCIENNE. 

soin  de  donner  à  ses  soldats  des  armes  brillantes  d'or 
et  d'argent,  non-seulement  pour  la  pompe  et  l'éclat, 
mais  pour  les  rendre  plus  fermes  dans  le  combat  par 
la  crainte  de  perdre  des  armes  d'un  tel  prix. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  des  capitaines  d'un 
aussi  grand  nom  que  ceux  que  je  viens  de  nommer  pen- 
Piut.  saient  diversement.  Mithridate,  instruit  par  ses  mal- 
p.496. °'  Heurs  de  l'inutilité  d'une  armée  magnifique,  bannit 
toutes  ces  armes  dorées  et  enrichies  de  pierreries ,  et 
il  commença  à  les  regarder  comme  la  richesse  du  vain- 
queur, et  non  comme  la  force  de  ceux  qui  les  portent. 
Papirius ,  ce  célèbre  dictateur ,  qui  répara  si  avanta- 
geusement par  la  défaite  des  Samnites  l'affront  que  les 
Romains  avaient  reçu  aux  fourches  Caudines,  disait 
à  ses  troupes  qu'il  faut  que  le  soldat  ait  quelque  chose 
de  hérissé1,  et  que  la  dorure  lui  sied  mal;  que  le  fer 
et  le  courage  doivent  faire  sa  gloire  et  sa  fierté.  En 
effet,  ajoutait-il,  l'or  et  l'argent,  à  parler  vrai,  sont 
moins  des  armes  que  des  dépouilles.  Cette  parure  brille 
avant  l'action  ,  et  devient  hideuse  à  travers  le  sang  et 
le  carnage.  L'ornement  du  soldat ,  c'est  la  bravoure  ; 
le  reste  suit  toujours  la  victoire.  Un  ennemi  riche  est 
la  proie  du  vainqueur,  quelque  pauvre  qu'il  soit.  Tout 
le  monde  sait  qu'Alexandre-le-Grand  2  parlait  ainsi  de 
la  richesse  et  de  la  magnificence  des  armes  persanes. 

tu   damni.  »  (Suet.  in   Jul.   Cœs. ,  sequi  :  et  ditein  bostem  quainvis  pau- 

cap.  67.)  péris  victoris  prœmium  esse.»  (Liv. 

1    «  Horridum  militem  esse  debe-  (lib.  9,  n.  4o.) 
re  ,  non  .csebitum  auro   argentoque,  ?   «  Aciem  hostium  auro  purpu- 

sed  ferro  et  animis  fïetum.  Quippe  râque    fulgentem   intueri    jubebat, 

illa  praedam  veriùs  quàm  arma  esse  ;  prœdam  non  arma  gestantem.  Irent, 

nitentia   ante   rem ,   defbrmia  [inter  et  imbellxbus  feminis  aurum  viri  eri- 

sanguinem  et  vulnera.  Virtutem  esse  perent.  »  (Q.  Curt.  lib.  3  ,cap.  ro.  ) 
militis  decus  ,  et  omnia  illa  vîctoriam 
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Ce  n'est  pas  à  moi  à  décider,  dans  cette  variété  de 
sentiments,  lesquels  de  ces  grands  hommes  pensaient 
plus  juste.  Mais  ou  ne  peut  qu'admirer  l'habileté  el 
l'adresse  de  Philopémen,  qui,  trouvant  le  luxe  établi 
et  dominant  dans  sa  nation,  ne  crut  pas  devoir  entre- 
prendre de  L'extirper  entièrement ,  ri  se  contenta  de  lui 
donner  un  objet  plus  louable  et  plus  digne  d'hommes 
courageux. 

Quand  Philopémen  eut  accoutumé  la  jeunesse  à 
chercher  sa  parure  dans  ses  armes,  il  l'exerça  et  la 
tonna  lui-même  avec  grand  soin  à  toutes  les  parties 
île  la  discipline  militaire.  Les  jeunes  gens,  de  leur 
côté,  se  prêtaient  avec  grand  plaisir  aux  leçons  qu'il 
leur  donnait  par  rapport  aux  évolutions  militaires,  et 
il  v  avait  entre  eux  une  forte  émulation  à  qui  les 
exécuterait  avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude. 
L'ordre  de  bataille  qu'il  leur  enseigna  leur  plut  mer- 
veilleusement, parce  que  des  rangs  bien  serrés  leur 
parurent  plus  difficiles  à  rompre;  et  leurs  armes, 
quoique  beaucoup  plus  pesantes  qu'auparavant,  leur 
devinrent  plus  aisées  et  plus  légères,  parce  qu'ils  les 
maniaient  et  les  portaient  plus  volontiers  à  cause  de 
leur  éclat  et  de  leur  beauté,  et  qu'il  leur  tardait  de 
essayer  et  de  les  voir  teintes  du  sang  de  leurs 
ennemis. 

Il  faut  avouer  que  Philopémen,  de  quelque  coté 
qu  on  l'envisage,  est  un  grand  homme  de  guerre  et  un 
beau  modèle  pour  tous  ceux  que  la  Providence  ap- 
pelle à  la  profession  des  armes.  Je  ne  puis  trop  ex- 
horter nos  jeunes  officiers,  et  notre  jeune  noblesse, 
a  étudier  avec  attention  un  si  parfait  modèle,  et  à  s'y 
conformer  en  tout  ce  qui  est  imitable  pour  eux.  Nos 
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jeunes  seigneurs  sont  pleins  de  courage,  de  sentiments 
d'honneur,  d'amour  de  la  patrie,  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  leur  prince  ;  la  guerre  qui  vient  de  s'allumer 
tout  d'un  coup  dans  l'Europe ,  et  à  laquelle  ils  se  por- 
tent avec  une  ardeur  incroyable,  en  est  une  preuve 
bien  sensible,  et  encore  plus  ce  qui  s'est  passé  en  Ita- 
lie et  sur  le  Rhin.  Ils  ont  du  feu,  de  la  vivacité,  de 
l'esprit,  et  ne  manquent  point  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  peuvent  conduire  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  ;  mais  ils  manquent  quelquefois  d'une  éducation 
mâle  et  vigoureuse,  seule  capable  de  former  de  grands 
hommes  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Nos  mœurs, 
tournées  malheureusement,  par  un  goût  presque  gé- 
néral, vers  la  mollesse,  les  délices,  le  luxe,  les  plai- 
sirs, l'admiration  des  choses  vaines  et  l'amour  d'un 
faux  éclat,  énervent  le  courage  dès  les  plus  tendres 
années,  et  émoussent  en  nous  cette  pointe  de  vertu 
gauloise  qui  nous  était  naturelle. 

Si  notre  jeune  noblesse  était  élevée  comme  le  fut 
Philopémen,  je  parle  de  ce  qui  est  compatible  avec 
nos  mœurs  ;  que  de  bonne  heure  elle  prît  du  goût 
pour  des  études  solides,  pour  la  bonne  philosophie, 
pour  l'histoire ,  pour  la  politique  ;  qu'elle  se  proposât 
pour  modèles  tant  de  grands  capitaines  que  le  dernier 
siècle  a  portés  ;  qu'elle  se  rendît  disciple  de  ceux  qui 
se  distinguent  aujourd'hui  parmi  nous;  qu'elle  comprît 
bien  une  fois  que  la  vraie  grandeur  ne  consiste  point 
à  l'emporter  sur  les  autres  par  le  faste  et  la  dépense, 
mais  à  s'en  distinguer  par  un  solide  mérite  ;  enfin 
qu'elle  mît  son  plaisir  et  sa  gloire  à  se  former  dans 
l'art  militaire,  à  en  étudier  toutes  les  parties,  à  en 
saisir  le  vrai  point  et  le  vrai  but,  et  à  n'omettre  au- 
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clin  des  moyens  qui  peuvent  1\  perfectionner,  <j iu-Is 
officiers,  quels  commandants,  quels  héros  la  france 
ne  fournirait-elle  pas!  Un  seul  homme  jeta  cette  ar- 
deur el  cette  émulation  parmi  les  Achéens.  Qu'il  sé- 
rail à  souhaiter  et  pourquoi  ne  l'espérerions -nous 
pas?  que  quelqu'un  de  nos  princes,  grand  en  tout, 
en  courage  comme  en  naissance,  lit  revivre  dans  nos 
, innées  cet  ancien  goût  de  simplicité,  de  frugalité,  de 
générosité,  et  tournât  le  goût  de  la  nation  vers  le 
beau,  le  solide,  ci  L'honnête!  Nulle  conquête  n'appro- 
cherait de  cette  gloire. 

5  VI.  Diverse*  expéditions  de  Philippe  et  de  Sul- 
piiius.  Digression  de  Poljrbe  sur  les  signaux  par 

le  Jeu. 

Nous  avons  dit  que  le  proconsul  Sulpitius  et  le  roi  Aie. M. 3797. 
Ulale  étaient  demeurés  à  Égîne  pendant  les  quartiers  poîyb.Lioi 
d'hiver.  Us  en  soi  tirent  dès  que  le  printemps  fut  venu,  Liv.iib.al" 
el  se  rendirent  à  Lcmnos  avec  leurs  flottes,  qui ,  join- 
tes ensemble,  faisaient  soixante  galères.  Philippe,  de 
son  cote,  après  avoir  marqué  le  rendez-vous  de  l'ar- 
mée a  Larisse,  ville  de  Thessalie,  s'avança  vers  Démé- 
triade  pour  être  en  état  de  faire  face  à  l'ennemi,  soit 
par  terre,  soit  par  mer.  Les  ambassadeurs  des  alliés 
\  \  mrent  de  tous  côtés  pour  implorer  son  secours  dans 
le  danger  pressant  où  ils  se  trouvaient.  Il  les  écouta 
favorablement,  et  leur  promit  à  tous  de  leur  envoyer 
du  secours  selon  que  le  temps  et  le  besoin  l'exigeraient: 
il  le  fit  en  effet ,  et  envoya  différents  corps  de  troupes 
en  différents  endroits  pour  les  mettre  en  sûreté  contre 
l'attaque  des  ennemis;  il  se  rendit  lui-même  à  Scotusse, 


U.    .')- 
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et  y  fit  passer  ses  troupes  de  Larisse ,  qui  en  est  fort 
près,  puis  il  retourna  à  Démétriade ;  et,  afin  de  pou- 
voir courir  à  propos  au  secours  des  alliés  qui  seraient 
attaqués,  il  établit  dans  la  Phocide,  dans  l'Eubée,  et 
dans  la  petite  île  de  Péparèthe,  des  signaux,  et  plaça 
de  son  côté,  sur  le  Tisée,  montagne  fort  haute  de 
Thessalie,  des  gens  pour  les  observer,  afin  d'être 
averti  promptement  de  la  marche  des  ennemis  et  des 
endroits  qu'ils  auraient  dessein  d'attaquer.  J'explique- 
rai dans  la  suite  en  quoi  consistaient  ces  signaux. 

Le  proconsul  et  le  roi  Attale  s'avancèrent  vers  l'Eu- 
bée ,  et  formèrent  le  siège  d'Orée ,  qui  en  est  une  des 
principales  villes.  Elle  avait  deux  châteaux  très-bien 
fortifiés,  et  pouvait  faire  une  longue  résistance  :  mais 
Plator,  qui  y  commandait  pour  Philippe,  la  livra  par 
trahison  aux  assiégeants;  il  avait  donné  exprès  les  si- 
gnaux trop  tard  pour  que  Philippe  pût  la  secourir.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  Chalcis ,  que  Sulpitius  avait  assié- 
gée aussitôt  après  qu'Orée  eut  été  prise.  Les  signaux 
y  furent  donnés  à  propos;  et  le  commandant,  sourd 
et  inaccessible  aux  promesses  du  proconsul,  se  pré- 
parait à  faire  une  bonne  défense.  Sulpitius  vit  bien 
qu'il  avait  fait  une  tentative  imprudente,  et  il  eut  la 
sagesse  d'y  renoncer  sur-le-champ.  La  ville  était  très- 
bien  fortifiée  par  elle-même,  et  d'ailleurs  située  sur 
l'Euripe,  ce  détroit  fameux1,  dans  lequel  le  flux  et  le 
reflux  n'arrivent  pas  sept  fois  par  jour  à  des  temps 

1  «Haud  alia  infestior  classi  statio  sed  temerè  ,   in   modura  venti  nunc 

est.  Nara  et  venti  ab  utriusque  tenae  hue  nunc  illuc   verso    mari ,   velut 

prcealtis  montibus  subiti  ac  procel-  monte  praecipiti  devolutus    torrens 

losi  se   dejiciunt ,  et  fretum  ipsum  rapitur.    Ita   nec  nocte  ,    nec  die  , 

Euripi ,  non  septies  die  ,  sicut  fama  quies  navibus  datur.  »  (  Lrv.  ) 
l'ert ,  temporibus  statis   reciprocat  : 
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fixes  et  marqués,  comme  c'est  le  bruit  commun,  dît 
Tite-Xitve,  mais  où  ils  n'ont  rien  de  réglé,  et  où  les  flots 
sont  agités  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  L'autre,  avec  tant 
de  \  iolence,  qu'on  dirait  que  ce  sont  des  torrents  qui  se 
précipitent  du  haut  des  montagnes,  de  sorte  que  les  vais- 
teauxn\  peuvent  jamais  trouver  ni  repos  ni  sûreté. 

Attale  assiégea  Opunte,  ville  située  assez  près  de  la 
mer,  chez  les  Locriens,  dans  l'Àchaie.  Philippe  lit 
une  diligence  extraordinaire  pour  la  secourir,  ayant 
l'ait  en  un  seul  jour  plus  de  soixante  milles  ■  ,  c'est-à- 
dire  plus  de  vingt  lieues  2.  La  ville  venait  d'être  prise 
quand  il  en  approcha;  et  il  aurait  pu  surprendre  At- 
tale qui  la  ravageait,  si  celui-ci,  averti  de  son  arrivée, 
ne  se  lut  retire  précipitamment.  Philippe  le  poursuivit 
jusqu'au  bord  de  la  mer. 

Attale  s'étant  retiré  à  Orée;  et  là  ayant  appris  que 
Prusias,  roi  de  Bithvnie,  était  entré  dans  ses  états,  il 
reprit  le  chemin  de  l'Asie,  et  Sulpitius  retourna  à  l'île 
d'Égine.  Philippe,  après  avoir  pris  plusieurs  petites 
villes  et  fait  échouer  le  dessein  de  Maehanidas,  tyran 
de  Sparte,  qui  songeait  à  attaquer  les  Éléens  occupés 
à  préparer  la  célébration  des  jeux  olympiques ,  se  ren- 
dit à  l'assemblée  des  Achéens  qui  se  tenait  à  Egium 
où  il  comptait  trouver  la  flotte  carthaginoise  et  la 
joindre  à  la  sienne;  mais  sur  la  nouvelle  du  départ 
de  celle  des  Romains  et  d'Attale,  elle  s'était  retirée. 

Philippe  avait  une  vraie  douleur  3  de  ce  que,  quel- 
que diligence   qu'il   pût    faire,   il   n'arrivait  jamais  à 

I  ite-Live  le  marque  ainsi.  Ce-  tur,  quum  ad  omnia  ipse  raptim  is- 

lait  unr  iii.nchr  bien  forcée.  set ,  nulli  tamen  se   rei    in  tempore 

3  Ou  16  lieues  de   20  au   degré.  oeeurrisse  ;  et   rapientem  omnia  ex 

—  L.  oiulis  elusisse  celeritatem  suam  f'or- 

*  «Philippin  ma .•!< -i'.it  el  angeba-  tunam.  »  (Liv.) 
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temps  pour  exécuter  ses  projets;  la  fortune,  disait-il, 
prenant  plaisir  à  lui  enlever  sous  ses  yeux  toutes  les 
occasions,  et  à  rendre  ses  courses  et  tous  ses  mouve- 
ments inutiles.  Il  dissimula  pourtant  son  chagrin  dans 
l'assemblée,  et  y  parla  avec  un  air  de  fermeté  et  de 
confiance.  Ayant  pris  les  dieux  et  les  hommes  à  témoin 
qu'il  n'avait  manqué  aucune  occasion  de  se  mettre  en 
marche  pour  chercher  par -tout  l'ennemi,  il  ajouta 
qu'il  ne  pouvait  dire  de  quel  coté  il  y  avait  eu  le  plus 
de  promptitude ,  ou  du  sien  à  voler  au  secours  des  al- 
liés ,  ou  de  celui  des  ennemis  à  se  dérober  de  ses 
mains  par  la  fuite  :  que  c'était  déjà  de  leur  part  un 
aveu  qu'ils  se  croyaient  inférieurs  à  lui  en  forces;  mais 
qu'il  espérait  remporter  bientôt  sur  eux  une  victoire 
complète,  qui  en  serait  une  preuve  sensible.  Ce  dis- 
cours rassura  beaucoup  les  alliés.  Après  avoir  donné 
les  ordres  nécessaires,  et  fait  quelques  légères  expé- 
ditions, il  retourna  en  Macédoine  pour  y  porter  la 
guerre  contre  les  Dardaniens. 

Digression  de  Polybe  sur  les  signaux  par  le  feu. 

La  matière  que  traite  ici  Polybe  est  assez  curieuse 
par  elle-même,  et  d'ailleurs  elle  a  assez  de  rapport 
avec  l'histoire  dont  je  parle  actuellement ,  pour  faire 
excuser  une  digression  qui  ne  sera  pas  extrêmement 
longue,  et  que  l'on  peut  passer  si  l'on  craint  qu'elle  n'en- 
nuie. Je  la  rapporterai  presque  mot  à  mot  telle  qu'elle 
est  dans  Polybe.  Tite-Live,  dans  le  récit  des  faits  que 
je  viens  de  rapporter,  et  qu'il  a  copié  presque  littéra- 
lement d'après  Polybe,  fait  mention  l  de  ces  mêmes 

1  «  Philippus ,  ut  ad  omnes  hos-  Phocidem,  atque  Eubœam,  et  Pepa- 
tium  motus    posset    occurrere  ,   in       rethum  mittit ,   qui  loca  alta  elige- 
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signaux  par  le  feu;  mais  il  se  contente  de  les  indiquer 

simplement,  parce  que,  l'invention  n'en  étant  pas  due 
m  Romains,  oela  regardait  moins  son  histoire.  Mais 

eet    artifice   des    signaux,  qui    fai!    une    partie   de  Tari 

militaire,  appartient  proprement  à  [histoire  des  Grecs, 
et  montre  jusqu'à  quel  point  de  perfection  ils  avaient 

porte  tontes  les  parties  de  ee  grand  art,  les  réflexions 
sérieuses  qu'ils  avaient  laites  sur  tout  ee  qui  y  a  qucl- 
que  rapport,  et  le  détail  étonnant  OU  ils  étaient  entrés 
pour  la  construction  des  machines  et  dis  différentes 
armures,  et  pour  les  signaux. 

(  Somme  la  manière  de  donner  des  signaux  par  le  feu,  p^i,  \,  IOl 
dit  Polybe,  quoique  d'un  grand  usage  dans  la  guerre,  p"    l4~ 
n'a  pas  ete  jusqu'à  présent  traitée  avec  exactitude,  je 
crois  qu'il  est  à  propos  de  ne  point  passer  légèrement 
sur  cette  matière ,   mais  de  m'y  arrêter  un  peu  pour 
en  donner  une  connaissance  plus  parfaite. 

C'est  une  vérité  reconnue  de  tout  le  monde,  que 
l'occasion  peut  beaucoup  en  toutes  choses,  mais  prin- 
cipalement dans  la  guerre;  or  de  tout  ce  qui  s'est  in- 
venté  pour  la  saisir,  rien  n'est  plus  utile  que  les  si- 
gnaux par  le  feu.  Que  les  choses  viennent  de  se  passer, 
ou  qu'elles  se  passent  actuellement,  il  est  facile,  par 
te  moyen,  de  les  faire  savoir  à  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  là,  et  quelquefois  même  à  une  plus  grande 
distance;  et  par  là  on  se  met  en  état  de  recevoir  à 
point  nommé  le  secours  dont  on  a  besoin. 

Autrefois  cette  manière  d'avertir,  parce  qu'elle  était 


rent,undè  edid  ignés  apparerent  :  latis   signuni,ubi    qnid    molirentin 

i]<M  in  l,-i)    noms  est  ih  altitudi-  hostes ,  momento  temporia  accipe- 

ikiii  ingentem  cacomtnû  bditi)spe-  ret.  »  (Liv.  lib.  28,  n.  5.) 
i  il.uu  posait,  ut  ignibtu  procal  mb- 


4l2  HISTOIRE    ANCIENNE. 

trop  simple ,  n'était  presque  d'aucune  utilité.  Car , 
pour  en  faire  usage,  il  fallait  être  convenu  de  certains 
signaux;  et  comme  il  y  a  une  infinité  de  divers  évé- 
nements, la  plupart  ne  pouvaient  se  connaître  par  cette 
voie.  Par  exemple,  pour  ne  point  sortir  de  l'histoire 
que  je  rapporte,  il  était  aisé  de  faire  savoir  qu'il  était 
arrivé  une  armée  navale  à  Orée,  a  Péparèthe,  ou  à 
Clialcis,  parce  qu'on  avait  prévu  ces  cas,  et  qu'on 
était  convenu  des  signaux  qui  pouvaient  les  marquer: 
mais  une  révolte  subite  ,  une  trahison ,  un  grand 
meurtre  commis  dans  la  ville ,  et  d'autres  choses  pa- 
reilles qui  arrivent  assez  souvent,  et  qu'on  ne  peut 
prévoir;  ces  sortes  d'événements  qui  demandent  néan- 
moins que  sur-le-champ  on  en  délibère ,  et  qu'on  y 
apporte  un  prompt  remède,  ne  pouvaient  s'annoncer 
par  le  moyen  des  fanaux,  car  il  n'est  pas  possible  de 
convenir  d'un  signal  pour  des  événements  qu'il  n'est 
pas  possible  de  prévoir. 

Enée  x,  cet  auteur  dont  nous  avons  un  ouvrage  sur 
les  devoirs  d'un  général  d'armée ,  s'est  efforcé  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  l'ait  fait  avec  tout  le  succès  qu'on  aurait  souhaité, 
et  qu'il  s'était  proposé  lui-même  ;  on  va  en  juger. 

Ceux,  dit-il,  qui  veulent  s'entre- donner  des  signaux 
pour  des  affaires  pressantes  ,  doivent  commencer  par 
préparer  deux  vaisseaux  de  terre  qui  soient  également 


1  Énée  vivait  du  temps  d'Aristote.  une  de  ses  lettres  :  Summum  me  du. 

Il  écrivit  un  ouvrage  sur  Fart  mili-  cem  litterœ  tuœ  reddiderunt.  Plané 

taire.  Cinéas ,  conseiller  de  Pyrrhus  ,  nesciebam  te  tam  peritum  esse  rei 

lit  un  abrégé  de   ce  livre.  Pyrrhus  militaris.  Pjrrhi  te  libros  et  Cineœ 

écrivit  aussi  sur  la  même   matière.  video  lectitasse.  (Crc.  lib.  9,  Ep.  10, 

(  JElian.  Tact.  cap.  i.)Cicéron  fait  ad  Papir.  Pœtum.  ) 
mention  de  ces   deux  derniers  dans 
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larges  par -tout  et  égalemenl  profonds;  c'est  assez 
qu'ils  aient  quatre  pieds  ci  demi  de  profondeur,  et  un 
pied  et  demi  de  largeur*  Il  faut  avoir  ensuite  des  mor- 
ceaux de  liège  qui  soient  proportionnés  à  l'ouverture 

de  ces  vaisseaux  ,  mais  qui  aient  un  peu  moins  de 
largeur      pour   pouvoir    descendre    aisément    jusqu'au 

fond  îles  vaisseaux).  On  fiche  au  milieu  de  ce  liège  un 

bâton  ,  (jui  doit  être,  dans  1  un  et  dans  l'autre  des  i\cu\ 
vases,  d'une  égale  grandeur.  On  divise  ce  bâton  par 

des  intervalles  bien  marqués,  de  trois  doigts  chacun, 
pour  v  écrire  les  choses  qui  arrivent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  une  guerre.  Sur  l'un  de  ces  intervalles,  par 
exemple  :  il  est  entré  de  la.  cavalerie  dans  le 
pays.  Sur  l'autre  :  IL  est  arrivé  de  l'infanterie 
PESAmn  ni  mimée.  Sur  le  troisième  :  de  l'infanterie 
i  ÉGARE.  Sur  le  suivant:  de  l'infanterie  et  de  la 
(  v\  wrniE.  Sur  un  autre  :  des  vaisseaux.  Ensuite  : 
dis  VTVRSS.  Et  ainsi  du  reste,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
rempli  tous  les  intervalles  des  choses  que  l'on  prévoit 
qui  peuvent  vraisemblablement  arriver  dans  la  guerre 
dont  il  s'agit. 

Après  cela  il  faut  ohserver  que  les  deux  vaisseaux 
aient  chacun  un  petit  tuyau  ou  robinet  d'une  égale 
grosseur,  afin  que  les  eaux  se  vident  également.  Pour- 
lors  on  remplit  d'eau  les  vases;  on  pose  dessus  les 
morceaux  de  liège  avec  leurs  hâtons,  et  l'on  ouvre  les 
robinets;  cela  fait,  il  est  clair  que,  les  vases  étant  égaux, 
le  liège  descendra,  et  les  hâtons  s'enfonceront  dans  les 
vases  à  proportion  que  ceux-ci  se  videront.  Pour 
être  plus  sûr  de  cette  justesse,  il  est  hon  d'en  faire 
l'épreuve  auparavant,  et  d'examiner  si  tout  s'accorde 
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et  concourt  ensemble  par  une  exécution  uniforme  de 
part  et  d'autre. 

Quand  on  s'en  est  bien  assuré,  on  porte  les  deux 
vases  aux  deux  endroits  où  l'on  doit  donner  et  obser- 
ver les  signaux;  on  y  verse  de  l'eau,  et  on  y  met  le 
liège  avec  le  bâton.  A  mesure  qu'il  arrivera  quelqu'une 
de  ces  choses  qui  auront  été  écrites  sur  les  bâtons,  on 
lève  un  flambeau,  un  fanal,  et  on  le  tient  élevé  jus- 
qu'à ce  que  de  l'autre  côté  on  en  lève  un  autre.  (Ce 
premier  signal  n'est  que  pour  s'assurer  de  part  et 
d'autre  qu'on  est  prêt  et  attentif.  )  Alors  on  baisse  le 
fanal  et  on  ouvre  les  robinets.  Quand  l'intervalle, 
c'est-à-dire  l'endroit  du  bâton  où  la  chose  dont  on 
veut  avertir  est  écrite,  sera  descendu  au  niveau  des 
vases,  celui  qui  donne  le  signal  lève  son  flambeau;  et 
de  l'autre  coté  sur-le-champ  le  correspondant  ferme  le 
robinet  de  son  vase ,  et  regarde  ce  qui  est  écrit  sur  la 
partie  du  bâton  qui  touche  à  l'ouverture  du  vaisseau. 
Si  de  part  et  d'autre  tout  a  été  exécuté  avec  la  même 
promptitude ,  de  part  et  d'autre  on  lira  la  même  chose. 
Quoique  cette  manière  soit  différente  de  celle  qui 
se  pratiquait  dans  les  premiers  temps,  où  l'on  ne  fai- 
sait autre  chose  que  de  demeurer  d'accord  d'un  simple 
signal  qui  devait  marquer  l'événement  qu'on  desirait 
savoir,  et  dont  on  était  convenu,  néanmoins  elle  est 
encore  trop  vague  et  trop  indéterminée  :  car  il  n'est 
pas  possible  de  prévoir  toutes  les  choses  qui  peuvent 
arriver  dans  une  guerre  ;  et ,  quand  on  pourrait  les 
prévoir,  il  serait  impossible  de  les  marquer  toutes  sur 
un  bâton.  D'ailleurs,  quand  il  arrivera  quelque  chose 
à  quoi  on  ne  s'attendait  pas ,  comment  en  avertir  selon 
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cette  méthode?  Ajoutez  que  ce  <|ui  est  écrit  sur  le  bâ 
ton  n'est  | >oî ut  du  tout  précis  et  circonstancié  :  ou  n\ 
voit  pas  combien  il  est  entré  de  cavalerie  ou  d'infan- 
terie, ni  en  quel  endroit  du  pays  sont  ers  troupes;  ni 
combien  il  est  arrivé  de  vaisseaux,  ni  ce  qu'on  a  de 
vivres  :  oar,  pour  marquer  ces  sortes  de  particularités 

sur  le  bâton,  il  aurait  fallu  les  prévoir,  et  cela  n'est  pas 

possible.  Cependant,  c'est  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir;  ear  le  moyen  d'envoyer  du  secours,  si  Ton  ne 
sait  m  combien  Ton  aura  d'ennemis  h  combattre,  ni  où 
ils  sont  ?  comment  avoir  confiance  en  ses  forces,  ou 
S*en  défier?  en  un  mot,  comment  prendre  son  parti, 
sans  savoir  combien  de  vaisseaux  ou  combien  de  vivres 
il  est  venu  de  la  part  des  ennemis? 

La  dernière  métbode  a  pour  auteur  Cléoxene, 
d'autres  l'attribuent  à  Démoclite;  mais  nous  l'avons 
perfectionnée  :  c'est  toujours  Polybe  qui  parle.  Elle 
fixe  tout,  et  par  son  moyen  on  peut  avertir  de  tout 
ce  (pii  se  passe  ;  elle  demande  seulement  beaucoup  de 
précaution  et  d'exactitude  :  la  voici  : 

On  prend  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alpbabet,on 
les  divise  en  cinq  parties,  et  on  les  inscrit  dans  une 
tablette  de  liant  en  bas,  selon  leur  ordre  naturel,  sur 
cinq  colonnes;  cinq  clans  ebacune,  excepté  la  der- 
nière  qui  n'en  a  (pie  quatre. 

I /alphabet  étant  rangé  de  la  sorte,  celui  qui  doit 
donner  le  signal  commencera  par  montrer  deux  fa- 
naux ,  deux  flambeaux  ,  et  il  les  tiendra  levés ,  jusqu'à 
ce  (pie  de  l'autre  coté  on  en  ait  aussi  levé  deux.  Ce 
premier  signal  servira  à  faire  connaître  que  de  part 
et  d'autre  on  est  prêt;  après  quoi,  on  baisse  ces  (lam- 
beaux. 
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Il  s'agit  maintenant  de  faire  lire  dans  cet  alphabet, 
à  celui  que  l'on  instruit  de  loin,  ce  qu'on  lui  veut  ap- 
prendre. Celui  qui  donne  le  signal  élèvera  des  flam- 
beaux à  sa  gauche ,  pour  faire  connaître  à  l'autre , 
par  leur  nombre,  dans  quelle  colonne, il  doit  prendre 
les  lettres  pour  les  écrire  à  mesure  qu'on  les  lui  mon- 
trera :  de  sorte  que,  si  c'est  la  première  colonne,  il 
n'élève  qu'un  flambeau;  si  c'est  la  seconde,  il  en  élève 
deux,  et  ainsi  du  reste,  et  cela  toujours  à  gauche.  Il 
en  fera  autant  à  sa  droite,  pour  marquer  à  celui  qui 
reçoit  le  signal  quelle  lettre  d'une  colonne  il  faudra 
qu'il  observe  et  qu'il  écrive.  Voilà  de  quoi  ils  convien- 
dront mutuellement. 

Après  ces  conventions,  chacun  s'étant  mis  à  son 
poste,  il  faudra  que  celui  qui  donne  le  signal  ait  un 
instrument  géométrique  *  garni  de  deux  tuyaux,  afin 
qu'il  connaisse  par  l'un  la  droite ,  et  par  l'autre  la 
gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre.  On  dressera  la 
tablette  proche  de  cet  instrument,  et  l'on  élèvera  à 
droite  et  à  gauche  un  solide  de  dix  pieds  de  largeur , 
et  environ  de  la  hauteur  d'un  homme,  afin  que  les 
flambeaux  qu'on  élèvera  au-dessus  fassent  une  lumière 
sûre  et  aisée  à  discerner,  et  que,  quand  on  voudra 
les  abaisser,  ils  soient  entièrement  cachés  derrière. 

Tout  cela  disposé  ainsi  de  part  et  d'autre,  je  sup- 
pose, par  exemple,  qu'on  veuille  annoncer  que  cent 
hommes  de  Vile  de  Crète  se  sont  retirés  chez  les  enne- 
mis :  on  choisira  d'abord  les  mots  qui  marqueront  cela 
en  moins  de  lettres  qu'il  sera  possible ,  comme  Krè- 
tois  a  ?   cent  ont  déserté;   ce  qui  exprime  la   même 

1  On  en  trouvera  la  figure  à  la  fin  2  Cela  est  ainsi    disposé  dans  le 

de  ce  petit  traité.  grec. 
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chose  avec  beaucoup  moins  du  lettres.  On  l'annoncera 

ainsi  : 

La  première  lettre  esl  un  A,  qui  est  dans  la  seconde 
colonne.  On  élèvera  donc  à  gauche  deux  flambeaux, 
pour  marquer  à  celui  qui  reçoit  le  signal  que  c'est  la 
Seconde  colonne  qu'il  doit  examiner;  puis,  on  en 
(lèvera  cinq  à  droite,  qui  feront  connaître  <|ne  la 
lettre  qu'on  èherche  est   la  cinquième  de  la  seconde 

colonne,  c'est-à-dire  un   A  . 

Ensuite  on  élèvera  quatre  flambeaux  à  gauche, 
pour  marquer  le  P  ■  ,  qui  est  dans  la  quatrième  co- 
lonne; puis  deux  à  droite,  pour  l'avertir  que  cette 
lettre  est  la  seconde  de  la  quatrième  colonne.  On  fera 
la  mena'  chose  pour  les  lettres  suivantes. 

Par  cette  méthode,  il  n'arrive  rien  qu'on  ne  puisse 
annoncer  d'une  manière  fixe  et  déterminée.  Si  l'on  y 
emploie  plusieurs  fanaux,  c'est  parce  que  chaque  lettre 
demande  d'être  indiquée  i]cu\  fois  :  la  première,  pour 
savoir  dans  quelle  colonne  elle  se  trouve;  la  seconde, 
pour  savoir  quel  rang  elle  tient  dans  la  colonne  indi- 
quée. Mais,  d'un  autre  coté,  si  Ton  observe  exactement 
tout  ce  qui  a  été  prescrit,  l'indication  sera  sûre.  Pour 
parvenir  à  cette  exactitude  dans  l'opération  même,  il 
faudra  s'v  être  beaucoup  exercé  auparavant. 

Voilà  ce  que  propose  Polyhe,  grand  homme  de 
guerre,  comme  on  sait,  et  grand  politique,  dont  les 
.  par  cette  raison,  ne  doivent  pas  être  méprisées. 
(  )n  pourrait  les  perfectionner  par  la  réflexion,  et  en 
bure  usage  en  plusieurs  occasions.  C'est  dans  des  pays 
de  montagnes  qu  „uau\  étaient  employés. 

Le  rko ,  on  r,  l'écrit   linsi  en  lettre  majuscule  dans  la  langue  grecque. 

Tnmc  VU.  But  <tnc.  2  7 
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On  m'a  prêté  une  brochure ,  imprimée  en  i  702 , 
qui  a  pour  titre  :  l'Art  des  signaux,  tant  pour  la 
terre  que  pour  la  mer.  L'écrit  est  dédié  au  roi  par  le 
sieur  Marcel  ,  commissaire  de  la  marine  à  Arles.  Cet 
auteur  prétend  avoir  communiqué  plusieurs  fois ,  à 
deux  lieues  de  distance  (  dans  l'intervalle  du  temps 
qu'il  aurait  fallu  à  un  homme  pour  bien  écrire  et  for- 
mer exactement  les  lettres  du  même  discours),  un  avis 
imprévu  d'une  page  d'écriture. 

Je  ne  sais  point  quelle  était  cette  nouvelle  invention , 
ni  quel  succès  elle  a  eu;  mais  il  me  semble  que  ces 
sortes  de  découvertes  ne  sont  point  à  négliger.  Dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  on  a  été  fort  curieux 
de  trouver  et  d'employer  des  moyens  de  recevoir  ou  de 
donner  aux  autres  de  promptes  nouvelles;  et  les  si- 
gnaux par  le  feu  en  sont  un  des  principaux. 

Dès  les  temps  fabuleux,  lorsque  les  cinquante  Da- 
naïdes  égorgèrent  toutes  en  une  seule  nuit  leurs  maris, 
excepté  Hypermnestre,  qui  épargna  Lyncée,  on  dit  que 
l'un  et  l'autre  s'étant  sauvés  par  la  fuite,  et  étant  ar- 
rivés chacun  de  son  côté  en  un  lieu  de  sûreté ,  ils  se  le 
firent  savoir  mutuellement  par  des  signaux  de  feu,  et 
que  de  là  était  venue  la  fête  des  Flambeaux  établie  à 
Argos. 

Agamemnon,  en  partant  pour  l'expédition  de  Troie, 
avait  promis  à  Clytemnestre  que,  le  jour  même  que  la 
ville  serait  prise ,  il  l'avertirait  de  sa  victoire  par  les 
feux  qu'il  ferait  allumer.  Il  lui  tint  parole ,  comme  on 
le  voit  dans  la  tragédie  d'Eschyle,  qui  porte  le  nom  de 
ce  prince ,  où  la  sentinelle  chargée  d'observer  ce  signal 
marque  qu'elle  passait  de  bien  mauvaises  nuits  dans  ce 
fâcheux  poste. 
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Qn  voit  dans  les  mémoires  que  César  nous  a  lais- 
sés mit  la  guerre  des  Gaules,  qui]  employai!  aussi  ce 
moyen  '. 

Le  même  ("tsar  en  rapporte  un  autre  usité  chez  1rs    os.Beii 

....  .  ,  ,,  ..      Gall.  I il*.  7. 

Gaulois.  Lorsquil  arrivail  quelque  chose  a  extraordi- 
naire, ou  qu'on  avail  besoin  d'un  prompl  secours,  ils 
s'entre-avertissaient  par  des  cris  redoublés,  qui  riaient 

portés  d'un  lieu   à  un  autre;  de  sorte  que  le  massacre 

des  Romains  qui  avait  été  fait  à  Orléans  au  lever  du 
soleil  fut  su  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  soir  en  Au- 
vergne, à  quarante  lieues  de  là. 

On  parle  d'une  voie  bien   plus  courte.  On  prétend  Coei.  Rhod. 

•  .     1       «  1  »•!  1  1  .        1.  18,  c.  8. 

que  le  roi  de  Perse,  lorsquil  porta  la  guerre  dans  la   Diod.i.  19, 

e,avail  disposé  des  espèces  de  sentinelles,  d'un  lieu 
à  un  autre,  qui  se  communiquaient  par  la  voix  les  nou- 
velles que  l'on  voulait  faire  porter  au  loin;  et  qu'elles 
pouvaient  arriver  d1  Athènes  à  Suse  (l'espace  est  de  plus 
de  cent  cinquante  lieues2)  en  quarante-huit  heures.  11 
fallait  bien  des  voix,  et  la  nouvelle  n'était  guère  secrète. 
On  rapporte  '  aussi  qu'un  Sidonien  proposa  à 
Uexandre-le-Grand  un  moyen  infaillible  pour  établir 
une  communication  prompte  et  sûre  entre  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Il  ne  lui  demandait  que  cinq 
jouis  pour  la  plus  grande  distance  de  ses  états  hérédi- 
taires et  la  plus  éloignée  de  ses  conquêtes  des  Indes.  Le 
roi,  regardant  cette  offre  comme  une  vision,  la  rejeta 
avec  mépris;  mais  il  s'en  repentit  bientôt  :  avec  rai- 
-<>ii  ;  l'épreuve  n'en  coûtait  rien. 

(  .  1.  1  ii.-i  .  m    uitè  Csesar  im-  lieue-,. —  L. 
..i.it.    îgnibus     lignificationc  ;  Vigénère,  dans  ses  observations 

f.ni.i ,  ex  proxîmis  castellis  eô  con-  SUI'  le  septième  livre  des  guerres  de 

un  esr.       C  ma.  Bell.  Gall.  I.  -?..)  César  dans  la  Gaule ,  rapporte  ce  fàil 

*  Lis»/.  :    de  plos  de    rû    cents  aana  cita  précisément  L'auteur. 
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Pim.i  7,  Pline  rapporte  un  moyen  d'une  autre  espèce,  qui 
cap. 37.  n'est  pas  tout-à-fait  sans  vraisemblance.  Décimus  Bru- 
tus  défendait  la  ville  de  Modène  assiégée  par  Antoine, 
qui  la  serrait  de  près,  et  ne  lui  laissait  aucun  moyen 
de  faire  savoir  de  ses  nouvelles  aux  consuls ,  ayant  fait 
des  lignes  autour  de  la  ville  et  fait  dresser  des  filets 
dans  la  rivière.  Brutus  se  servit  de  pigeons  aux  pieds 
desquels  il  attacha  ses  lettres ,  qui  arrivèrent  en  sûreté 
où  il  voulait.  Que  servaient  à  Antoine  * ,  dit  Pline, 
les  retranchements  et  les  sentinelles  ?  que  lui  servaient 
les  filets  qu'il  avait  fait  tendre  ?  Le  nouveau  courrier 
prit  sa  route  par  les  airs. 

Les  voyageurs  rapportent  que  ,  pour  porter  des  nou- 
velles d'Alexandrette  à  Alep  lorsque  les  vaisseaux  sont 
arrivés  dans  ce  port ,  on  se  sert  de  pigeons  qui  ont  des 
petits  à  Alep  ;  on  leur  attache  au  cou  ou  aux  pieds  un 
billet  contenant  les  nouvelles  qu'on  veut  communiquer. 
Les  pigeons  s'envolent,  s'élèvent  fort  haut,  et  vont  à 
tire  d'aile  à  Alep ,  ou  l'on  prend  les  bulletins.  On  em- 
ploie le  même  moyen  en  plusieurs  autres  endroits. 

Description  de  l'instrument  employé  dans  les  si- 
gnaux par  le  feu. 

M.  Chevalier,  professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège royal,  l'un  de  mes  collègues  et  de  mes  amis,  a  bien 
voulu,  à  ma  prière,  tracer  la  figure  de  l'instrument  dont 
parle  ici  Polybe,  et  y  ajouter  l'explication  suivante  : 

Yoici  comme  je  conçois  l'instrument  décrit  par  Po- 

1  «  Quid  vallum ,  et  vigil  obsidio  ,  profuêre  Antonio  ,  per  cœlum  eunte 
atque    etiam   retia  amne    prœtexta      nuntio?» 
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Mu-  pour  se  communiquer  des  nouvelles  à  une  grande 
distance  par  des  signaux  de  feu, 

\  \)  est  une  traverse  de  bois  de  /j  ou  5  pieds  de 
long  sur  5  «m  6  pouces  de  large  ,  et  a  ou  '\  pouces 
d'épaisseur.  \  ses  extrémités  sont  attachées  à  tenons  et 
mortaises,  et  bien  perpendiculairement  par  leur  milieu , 
deux  autres  tringles  de  bois  CD,  EF,  de  même  lar- 
geur et  épaisseur  que  la  traverse,  et  de  3  ou  4  pieds 
de  long.  Les  cota  de  ces  tringles  doivent  être  bien  pa- 
rallèles, et  leur  surface  supérieure  très-unie.  On  tra- 
cera sur  le  milieu  de  la  surface  de  chacune  de  ces 
tringles  une  ligne  droite  parallèle  à  leurs  cotés ,  et  par 
conséquent  ces  lignes  seront  parallèles  entre  elles.  A 
un  pouce  et  demi  ou  deux  pouees  de  distance  de  ces  li- 
gne>,  et  précisément  au  milieu  de  la  longueur  de  cha- 
que tringle,  on  enfoncera  solidement  et  bien  à  plomb 
une  \is  de  fer  ou  de  cuivre  2,  dont  la  partie  supé- 
rieure, qui  doit  être  ronde  ou  cylindrique  et  avoir  5 
ou  6  lignes  de  diamètre,  excédera  la  surface  des  trin- 
gles de  7  ou  8  lignes. 

Ces  tringles  servent  ta  placer  deux  tuyaux  ou  cylin- 
dres creux  GH,  IR,  au  travers  desquels  se  font  les 
observations.  Ces  tuyaux  doivent  être  exactement  cy- 
lindriques ,  et  faits  de  quelque  métal  dur  et  solide, 
pour  ne  se  point  déjeter.  On  leur  donnera  un  pied  de 
longueur  plus  qu'aux  tringles  qui  les  portent;  ainsi  ils 
déborderont  de  G  pouces  à  chaque  bout.  Il  faut 
que  ces  tuyaux  soient  attachés  et  fixés  sur  deux  règles 
de  même  métal,  qui  auront  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur une  petite  partie  excédante  et  arrondie  3  d'en- 
viron un  pouce.  Cette  partie  3  scia  percée,  dans  son 
milieu,  d  un  trou  bien  rond  d'environ  un  demi-pouce; 


l\1'2  HISTOIRE    AJVCII£J\JVE. 

de  diamètre  ;  de  sorte  qu'appliquant  les  règles  qui 
portent  ces  tuyaux  sur  les  tringles  de  bois  CD,  E  F , 
ce  trou  soit  exactement  rempli  par  la  partie  excédante 
et  cylindrique  de  la  vis  i  qu'on  y  a  mise ,  sans  qu'ils 
puissent  varier.  La  tête  de  la  vis  peut  surpasser  de 
quelques  lignes  la  surface  de  la  règle.  Il  faut  observer 
que  les  tuyaux  puissent  tourner  avec  leur  règle  de  mé- 
tal autour  de  ces  vis  pour  les  aligner  sur  les  massifs  P 
Q ,  derrière  lesquels  se  font  les  signaux  de  feu,  suivant 
les  différentes  distances  des  lieux  où  se  feront  les  si- 
gnaux. 

On  doit  noircir  les  tuyaux  en  dedans ,  afin  que  l'œil , 
appliqué  à  l'un  de  leurs  bouts,  ne  reçoive  point  de 
rayons  réfléchis.  Il  faut  aussi  placer  vers  le  bout,  du 
coté  de  l'observateur,  un  diaphragme  de  3  ou  4  lignes 
d'ouverture ,  et  placer  à  l'autre  bout  deux  fils ,  l'un  ver- 
tical ,  et  l'autre  horizontal ,  qui  se  croisent  dans  l'axe 
du  tuyau. 

Au  milieu  de  la  traverse  AB  on  fait  un  trou  rond 
de  deux  pouces  de  diamètre,  pour  porter  le  pied  LM 
NOP,  qui  porte  toute  la  machine  ,  et  autour  duquel 
elle  tourne  comme  sur  un  pivot.  L'on  peut  nommer 
cette  machine  alidade,  quoiqu'elle  soit  différente  de 
celles  que  l'on  applique  à  des  cercles,  demi-cercles,  et 
même/à  des  carrés  géométriques ,  dont  on  se  sert  pour 
lever  des  cartes,  des  plans,  faire  des  arpentages,  etc.; 
mais  elle  a  le  même  usage ,  qui  est  de  prendre  des  ali- 
gnements. 

Celui  qui  donne  le  signal  et  celui  qui  le  reçoit  doi- 
vent avoir  chacun  un  semblable  instrument  ;  autrement 
celui  qui  reçoit  le  signal  ne  pourrait  distinguer  si  les 
signaux  qu'on  lui  donne  sont  à  droite  ou  à  gauche  de 
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celui  qui  Les  fait,  ce  qui  est  essentiel  dans  l'exécution 
de  Polybe. 

I  a  s  cliiiv  massifs  P  ,  Q  ,  destines  à  marquer  la  droite 
et  la  gauche  de  celui  qui  donne  les  signaux,  à  décou 
vrir  ou  cacher  les  feux,  suivant  les  circonstances  de 
l'observation  ,  doivent  être  plus  ou  moins  grands  el 
plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre,  selon  que  la  di- 
stance  entre  les  lieux  où  se  donnent  et  reçoivent  les 
signaux  sera  plus  ou  moins  grande, 

On  n'a  cherché  dans  la  description  de  la  machine 
précédente  qu'à  expliquer  la  manière  dont  on  pourrait 
ex<  i  uter  l'idée  de  Polybe  pour  donner  des  signaux  par 
des  feux,  sans  en  approuver  l'usage  pour  des  distances 
un  peu  considérables.  Car  il  est  certain  que,  quelque 
machine  que  l'on  puisse  faire  ,  ces  signaux,  de  2,3,4 
et  5  flambeaux  ne  se  distingueront  point  à  une  di- 
stance de  5  ou  G  lieues,  ou  plus,  comme  il  le  suppose. 
Il  faudra  il  pour  cela,  non  des  flambeaux  qu'on  puisse 
hausser  ou  baisser  à  la  main,  mais  des  feux  très-grands 
et  étendus,  comme  des  charretées  de  paille  ou  de  bois, 
pour  qu'ils  pussent  rire  aperçus, et  par  conséquent  des 
massifs  d'une  grandeur  énorme  pour  les  cacher. 

L'on  ne  connaissait  point  les  lunettes  d'approche,  du 
temps  de  Polybe;  elles  n'ont  été  découvertes  ou  per- 
fectionnées que  dans  le  dernier  siècle.  Elles  auraient 
rendu  ces  signaux,  possibles  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande  que  de  simples  tuyaux;  mais  je  doute  en- 
qu'elles  pussent  être  employées  à  l'usage  auquel 
Polybe  destine  ces  signaux,  pour  une  distance  plus 
le  que  <\l-u\  ou  trois  lieues.  Mais  je  crois  qu'une 
|  pourrait  communiquer  ses  besoins  à  une 

armée  de  secours,   ou  lui   marquer  combien  de  temps 
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elle  est  en  état  de  se  défendre ,  afin  qu'elle  prît  ses  me- 
sures ,  et  que  réciproquement  l'armée  de  secours  pour- 
rait communiquer  ses  desseins  à  la  ville  assiégée,  sur- 
tout en  se  servant  de  lunettes  d'approche. 

§  VIL  Célèbre  victoire  remportée  près  de  Mantinée 
sur  Machanidas  >  tjran  de  Sparte ,  par  Philopé- 
men  ;  estime  qu'on  faisait  de  ce  général.  Nabis 
succède  à  Machanidas  ;  traits  de  son  avarice  et 
de  sa  cruauté.  Paix  générale  conclue  entre  Phi- 
lippe et  les  Romains  ,  dans  laquelle  furent  com- 
pris tous  les  alliés  de  part  et  d'autre. 

Les  Romains,  uniquement  occupés  de  la  guerre  con- 
tre Annibal ,  à  laquelle  ils  avaient  résolu  de  mettre  fin , 
prirent  peu  de  part  à  celle  des  Grecs ,  et  les  laissèrent 
en  repos  pendant  les  deux  années  qui  vont  suivre. 
An.  m.  3798.        Dans  la  première  ,  Philopémen  fut  nommé  capitaine- 
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Poiyb.  1. h,  gênerai  des  Acheens.  Revêtu  de  cette  première  charge 
de  la  république,  il  assembla  ses  alliés  avant  que  de  son- 
ger à  se  mettre  en  campagne,  et  les  exhorta  fortement 
à  seconder  son  zèle  par  leur  courage  et  leur  bonne  vo- 
lonté ,  et  à  soutenir  dignement  sa  réputation  et  la  leur. 
Il  insista  beaucoup  sur  le  soin  qu'on  devait  prendre , 
non  plus  de  la  beauté  et  de  la  magnificence  des  habits , 
ce  qui  ne  convient  qu'à  des  femmes ,  et  encore  à  des 
femmes  d'un  mérite  médiocre;  mais  de  la  propreté  et 
de  l'éclat  des  armes ,  ce  qui  sied  bien  à  des  hommes  oc- 
cupés de  leur  propre  gloire  et  du  bien  de  la  patrie. 

Son  discours  fut  écouté  avec  un  applaudissement 
général  ,  de  manière  qu'au  sortir  de  l'assemblée  on 
montrait  au  doigt  ceux  que  l'on  voyait  vêtus  magnifî- 
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quement  :  tant  une  exhortation  faite  à  propos  par  un 
homme  respectable  a  de  force,  non-seulemenl  pour  dé- 
tourner les  hommes  du  mal,  mais  encore  pour  les  por- 
ter an  bien ,  sur-tout  quand  sa  i  ie  répond  à  ses  paroles , 
car  alors  on  ne  peut  presque  pas  ne  se  point  rendre  à 
ses    conseils  ;  c'était    là  le  caractère  de  Philopéraen. 

Simple  dans  ses  habits,  frugal  dans  ses  repas ,  il  soc- 
eupait  peu  du  soin  de  >on  eorps.  Dans  les  conversa- 
tions il  souffrait  avec  patience  la  mauvaise  humeur 
des  autres,  et  même  leurs  paroles  méprisantes;  pour 
lui,  il  évitait  de  faire  la  moindre  peine  à  <pii  que  ce  fut. 
Il  >c  fit  une  étude1  particulière,  tonte  sa  vie,  de  ne  par- 
ler que  vrai;  aussi  ses  moindres  paroles  étaient  tou- 
jours écoutées  avec  respect,  et  Ton  n'hésitait  point  à 
v  ajouter  foi.  Va  il  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  de 
paroles  pour  persuader,  sa  conduite  étant  un  modèle 
de  tout  ce  que  l'on  devait  faire. 

L'assemblée  congédiée,  tous  retournèrent  dans  leurs 
villes,  pleins  d'admiration  pour  tout  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  à  Pbilopémcn,  et  persuadés  que,  tant  qu'il 
serait  à  la  tête  des  affaires,  il  n'arriverait  rien  de  fa- 
cheux  à  la  république.  Il  partit  aussitôt  lui-même 
pour  visiter  les  villes  et  pour  donner  l'ordre  à  tout.  Il 
assembla  le  peuple  dans  chaque  lieu,  lui  marqua  ce 
qu'il  était  à  propos  qu'il  fît,  et  leva  des  troupes.  Après 
avoir  passé  près  de  huit  mois  aux  préparatifs  de  la 
guerre,  il  se  mit  en  campagne,  et  assembla  ses  troupes 
à   M.miiner. 

Machanidas,  tyran  de  Lacédémone,  épiait  avec  une  Poiyb.i.  u, 

1  11  •  I  T>   '1  p.   <>  il  -(>> 

puissante  année  I  occasion  d  assujettir  tout  le  Pelopon-        im.h. 
oèse.    Dès  qu'on  eut   nouvelles  qu'il  était  arrivé  sur  les       p.36i.P 
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terres  de  Mantinée,  Philopémen  songea  à  lui  livrer 
bataille. 

Le  tyran  de  Sparte  se  mit  en  marche  dès  le  matin 
à  la  tête  de  l'infanterie  pesamment  armée,  et  plaça  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  même  ligne,  un  peu  plus 
avancée,  l'infanterie  légère,  composée  des  étrangers, 
et  derrière  eux  les  chariots  chargés  de  catapultes  et 
de  traits  pour  les  soutenir.  Il  paraît  par  la  suite  qu'il 
avait  devant  lui  un  fossé  qui  traversait  une  partie  de 
la  plaine,  mais  qui  était  débordé  aux  deux  bouts  par 
ses  troupes. 

En  même  temps  Philopémen  fit  sortir  de  la  ville  son 
armée  partagée  en  trois  corps  :  le  premier,  composé 
de  la  cavalerie  achéenne,  se  mit  à  la  droite;  le  second, 
qui  était  de  l'infanterie  pesamment  armée,  prit  le 
centre,  s'avançant  vis-à-vis  du  fossé;  le  troisième, 
composé  des  Illyriens,  des  cuirassiers,  des  étrangers, 
des  armés  à  la  légère,  et  de  quelques  chevaux  taren- 
tins  *,  occupa  la  gauche,  ayant  Philopémen  à  sa  tête. 

L'heure  du  combat  étant  proche,  et  les  ennemis  en 
présence,  ce  général,  voltigeant  dans  les  intervalles  de 
l'infanterie ,  encouragea  ses  gens  en  peu  de  paroles , 
mais  très -fortes  :  la  plupart  même  ne  furent  pas  en- 
tendues; car  ses  soldats  l'aimaient  tant,  et  avaient 
tant  de  confiance  en  lui,  qu'ils  se  portaient  d'eux- 
mêmes  à  combattre  avec  un  empressement  et  une  ar- 
deur incroyable.  Eux-mêmes,  avec  une  espèce  de 
transport ,  animaient  leur  général ,  et  le  pressaient  de 
les  mener  à  la  charge.  Tout  ce  qu'il  tâchait  de  leur 
faire  entendre  était  que  le  temps  était  venu  où  leurs 

1  Les  cavaliers  tarentins  avaient  chacun  deux  chevaux.  (Liv.  1.  35,  n.  28.) 
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ennemis  allaient  être  réduits  à  une  honteuse  servitude, 
et  eux  remis  dans  une  liberté  glorieuse  et  à  jamais 
mémorable. 

Machanidas  marcha  avec  son  infanterie  en  une  es- 
pèce de  colonne,  comme  s'il  eût  voulu  d'abord  com- 
mencer l'action  par  l'attaque  de  la  droite.  Mais  quand 
il  se  rat  approché  à  une  distance  convenable,  il  fit 
faire  tout  d'un  coup  à  son  infanterie  un  demi-tour 
pour  s'allonger  sur  sa  droite,  et  pour  faire  un  iront 
égal  à  la  gauche  des  tahéens,  et  lit  avancer  pour  la 
couvrir  tous  les  chariots  chargés  de  catapultes.  Philo- 
pémen  vit  bien  que  son  but  était  de  jeter  le  désordre 
dans  son  infanterie  ,  en  l'accablant  de  traits  et  de 
pierres.  1!  ne  lui  en  donna  pas  le  loisir,  mais  fit  com- 
mencer vigoureusement  le  combat  par  la  cavalerie  des 
Tarentins,  dans  un  terrain  qui  se  trouvait  fort  propre 
à  la  Élire  agir,  Machanidas  fut  obligé  de  faire  la  même 
clio.se,  et  de  mettre  aussi  aux  mains  ses  Tarentins. 
Le  premier  choc  fut  violent.  Les  armés  à  la  légère 
étant  venus  peu  après  pour  les  soutenir,  en  un  moment 
on  vit  tous  les  étrangers  engagés  de  part  et  d'autre. 
Et  ,  comme  dans  cette  mêlée  on  se  battait  d'homme  à 
homme  ,  le  combat  fut  fort  long-temps  douteux.  Enfin 
les  étrangers  de  la  part  du  tyran  eurent  l'avantage; 
leur  nombre,  et  la  dextérité  qu'une  longue  expérience 
leur  avait  acquise,  l'emportèrent.  Les  Illyriens  et  les 
cuirassiers  qui  soutenaient  les  étrangers  de  Philopé- 
men  ne  purent  résister  à  un  choc  si  rude  :  ils  furent 
t<»u-  entièrement  rompus,  et  s'enfuirent  en  hâte  vers 
la  ville  de   Etfantinée,  éloignée  d'un  grand  quart  de 
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Tout  paraissait  perdu  du  <<>ie  de  Philopémen.  On 
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vit  alors  sensiblement,  dit  Polybe ,  la  vérité  d'une 
maxime  qui  ne  peut  être  raisonnablement  contestée, 
que  la  plupart  des  événements  militaires  ne  sont  heu- 
reux ou  malheureux  qu'à  proportion  de  l'habileté  ou 
de  l'ignorance  des  généraux.  Philopémen,  loin  d'être 
ébranlé  par  le  mauvais  succès  de  ce  premier  choc,  et 
de  perdre  la  tête,  ne  fut  attentif  qu'a  profiter  des 
fautes  que  pourrait  faire  l'ennemi.  Il  en  fit  une  essen- 
tielle en  effet,  qui  est  fort  ordinaire  dans  ces  occasions, 
et  dont  on  ne  peut  trop  se  donner  de  garde.  Après  la 
déroute  de  l'aile  gauche,  Machanidas,  au  lieu  de  mettre 
à  profit  cet  avantage ,  d'attaquer  de  front  dans  le  mo- 
ment avec  son  infanterie  le  centre  de  celle  des  ennemis, 
de  la  prendre  en  même  temps  en  flanc  par  son  aile 
victorieuse ,  et  de  finir  ainsi  toute  l'affaire ,  se  laisse 
emporter  en  jeune  homme  par  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  poursuit  sans  ordre  les  fuyards  ;  comme  si ,  après 
avoir  plié ,  la  crainte  seule  n'eût  pas  suffi  pour  les  faire 
courir  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Philopémen,  qui,  dans  cette  déroute,  s'était  retiré 
près  de  l'infanterie  du  centre,  en  prend  à  la  hâte  les 
premières  cohortes,  leur  ordonne  de  tournera  gauche, 
et  vient  avec  elles  se  saisir  du  poste  que  Machanidas 
avait  abandonné.  Par  ce  mouvement,  il  sépare  le  centre 
de  l'infanterie  ennemie  de  son  aile  droite.  Il  ordonne 
à  ces  cohortes  de  demeurer  dans  le  poste  qu'elles  ve- 
naient d'occuper,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  commande 
en  même  temps  à  Polybe  T  le  Mégalopolitain  de  rallier 

1  Le  nouveau  traducteur  de  Po-  encore   né.  Il  est  vrai  que  celui-ci 
lybe  a  pris  cet  officier  pour  notre  portait  le  même  nom,  et  était  de  la 
historien;  et  il  le  fait  parler   ici  en  même  ville  ;  c'est  ce  qui  rend  Ter- 
personne,  ce  qui  n'est  point   dans  reur  plus  pardonnable, 
l'original.  Notre  Polybe  n'était  point 
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tous  ceux  «les  1 1 1  x  riens,  des  cuirassiers  et  des  étran- 
qai,  lans  se  débander  par  la  fuite  comme  les 
autres,  s'étaient  jetés  à  l'écart  pour  éviter  le  choc  du 
pieur,  et  avec  ces  troupes  de  se  porter  sur  le  liane 
de  l'infanterie  de  son  centre,  pour  arrêter  l'ennemi 
.m  retour  de  la  poursuite. 

Mois  l'infanterie  lacédémonienne,  enflée  du  premier 

SUCcès  de  SOI!  aile  droite,  sans  attendre  le  signal,  s'a- 

vance  avec  impétuosité  vers  les  achéens,  piques  baissées, 
jusque  sur  le  bord  du  fossé.  Quand  ils  \  furent  arrivés, 

soit  qu'étant  si  près  des  ennemis  ils  eussent  honte  de 
îie   point    passer    outre,    soit    qu'ils    comptassent    pour 

rien  un  fossé  qui  était  sans  eau  et  sans  aucune  haie, 
et  d'ailleurs  ne   pouvant   plus  reculer  parce  que  les 

premiers  rangs  étaient  poussés  par  les  derniers,  ils  se 
jettent  dedans  sans  hésiter.  C'était  là  le  moment  dé- 
cisif, que  Philopémen  attendait  depuis  long-temps.  11 

Mniner  la  charge.  On  court  sur  eux,  piques  hais- 

avec  des  cris  épouvantables.  Les  Lacécémoniens , 

qui,  en  descendant  dans  le  fossé,  avaient  rompu  leurs 

-,  ne  virent  pas  plus  tôt  les  ennemis  au-dessus 
d'eux,  qu'ils  prirent  la  fuite;  mais  il  en  resta  dans  le 
fossé  un  grand  nombre,  tués,  partie  par  les  Achéens, 
partie  par  leurs  propres  gens. 

Pour  mettre  le  comble  à  cette  glorieuse  action,  il 
et  d'empêcher  que  le  tyran  n'échappât  au  vain- 
queur. C'est  à  quoi  Philopémen  s'appliqua.  Machani- 
<\a^  ,  en  revenant,  s'aperçut  que  son  armée  fuyait;  et, 
sentant  alors  la  faute  qu'il  avait  faite,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  s*.,  rvrir  un  passage  à  travers  les  Achéens. 

troupes,  voyanl  que  les  ennemis  gardaient  le  pont 
qui  était  sur  le  fossé,  perdirent   courage,  et  chacun 
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chercha  à  se  sauver  du  mieux  qu'il  pourrait.  Macha- 
nidas  lui-même,  ne  voyant  pas  de  ressource  par  le 
pont ,  court  le  long  du  fossé  pour  trouver  quelque 
passage.  Philopémen  le  reconnaît  à  son  manteau  de 
pourpre  et  aux  harnois  de  son  cheval.  Après  avoir 
donné  aux  officiers  les  ordres  nécessaires ,  il  passe  de 
l'autre  coté  du  fossé,  pour  arrêter  au  passage  le  tyran. 
Celui-ci,  ayant  enfin  rencontré  un  endroit  où  le  fossé 
était  aisé  à  franchir,  pique  vivement  son  cheval,  qui 
s'élance  avec  force  pour  sauter  de  l'autre  coté.  Dans 
ce  moment-là  même,  Philopémen  lui  lance  sa  javeline, 
et  le  renverse  mort  dans  le  fossé.  La  tête  du  tyran , 
portée  de  rang  en  rang,  ajoute  un  nouveau  courage 
aux  vainqueurs.  Ils  poursuivent  les  fuyards  avec  une 
ardeur  incroyahle  jusqu'à  Tégée,  entrent  d'emblée  avec 
eux  dans  la  ville,  et,  dès  le  lendemain,  maîtres  de  la 
campagne,  ils  vont  camper  sur  les  bords  de  l'Eurotas. 

Cette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux 
Achéens  ;  mais  les  Lacédémoniens  n'y  perdirent  pas 
moins  de  quatre  mille  hommes,  sans  compter  les  pri- 
sonniers ,  qui  étaient  encore  en  plus  grand  nombre. 
Le  bagage  et  les  armes  tombèrent  aussi  entre  les 
mains  des  Achéens. 

Les  vainqueurs ,  remplis  d'admiration  pour  leur  gé- 
néral, à  la  bonne  conduite  duquel  était  dû  le  gain  de 
la  bataille,  lui  érigèrent  une  statue  de  bronze,  où  ils 
le  représentaient  dans  la  même  attitude  dans  laquelle 
il  avait  tué  le  tyran ,  et  qu'ils  placèrent  à  Delphes 
dans  le  temple  d'Apollon. 

Polybe  remarque  avec  raison  que  cette  victoire 
éclatante  ne  doit  être  attribuée  ni  au  hasard  ni  à  l'oc- 
casion ,  mais  à  l'habileté  seule  du  général ,  qui  avait 
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tout  prévu  et  tout  dispose  comme  il  fallait  pour  ce 
grand  événement.  En  effet,  dès  le  commencement 
c'est  toujours  Polybe  qui  parle,  et  qui  nous  fait  pari 
s  réflexions  ,  Philopémen  s'était  couvert  du  fossé, 
bob  pour  éviter  le  combat,  comme  quelques-uns  se 
l'imaginaient  ,  mais  parce  qu'en  homme  judicieux  et 
en  grand  capitaine  il  avait  pensé  en  lui-même  que,  si 
Machanidas  faisait  franchir  le  fossé  à  sou  armée  sans 
Pavoir  auparavant  reconnu  ,  elle  ne  manquerait  pas 
d'être  taillée  en  pièces  et  entièrement  défaite;  ou  que, 
si,  arrêté  par  le  fossé,  il  changeait  de  sentiment,  et 
rompait  par  crainte  sou  ordre  de  bataille,  il  serait  re- 
gardé comme  le  plus  malhabile  des  hommes  d'avoir 
abandonné  la  victoire  à  sou  ennemi  sans  oser  tenter 
le  combat,  et  de  n'avoir  remporté  de  sou  entreprise 
que  la  honte  d'y  avoir  renoncé.  Polybe  relève  aussi 
beaucoup  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  d'ame  de 
Philopémen,  de  ne  s'être  point  laissé  abattre  ni  effrayer 
i  déroute  de  sou  aile  gauche,  mais  d'avoir  tiré  de 
cette  déroute  même  l'occasion  de  remporter  une  écla- 
tante victoire. 

Il  me  semble  que  ces  petits  combats,  où  de  part  et 
d'autre  les  troupes  ne  sont  pas  fort  nombreuses,  et  où, 
par  cette  raison,  on  peut  suivre  comme  de  l'œil  toutes 
les  démarches  des  commandants,  observer  les  ordres 
qu'ils  donnent,  les  précautions  qu'ils  prennent,  les 
fautes  qu'ils  commettent,  peuvent  être  (Tune  grande 
Utilité  pour  ceux  qui  sont  destinés  à  commander  un  jour 
dans  les  armées;  et  c'est  là  un  des  principaux  avantages 
que  leur  doit  procurer  la  lecture  de  l'histoire. 

On  dit  que,  dans  l'assemblée  des  jeux   néiuéens  qui   Air.M.3799. 
se  célébrèrent  l'année  d'après  celle  célèbre  bataille  de 
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Mantinée ,  Philopémen,  élu  pour  la  seconde  fois  gé- 
néral des  Achéens,  et  se  trouvant  alors  de  loisir  à 
cause  de  la  fête,  fit  d'abord  devant  tous  les  Grecs  la 
revue  de  sa  phalange  magnifiquement  parée,  et  lui  fit 
faire  son  exercice  ordinaire ,  pour  leur  donner  le  plai- 
sir de  voir  avec  quelle  adresse,  quelle  force  et  quelle 
légèreté  elle  faisait  tous  les  mouvements  que  l'art  or- 
donne, sans  jamais  confondre  ni  troubler  les  rangs. 
Ensuite  il  entra  dans  le  théâtre,  où  les  musiciens  dis- 
putaient le  prix  de  la  musique,  accompagné  de  tous 
ces  jeunes  gens  couverts  de  leurs  cottes  d'armes,  tous 
bien  faits ,  tous  à  la  fleur  de  l'âge ,  tous  pleins  de 
respect  pour  leur  général  ,  et  pleins  en  même  temps 
d'une  jeune  audace  guerrière,  sentiments  que  leur 
avaient  inspirés  tant  de  glorieux  combats  et  tant  d'heu- 
reux succès  sous  la  conduite  de  ce  grand  capitaine. 

Dans  le  moment  que  cette  florissante  jeunesse  entrait 
avec  Philopémen ,  le  musicien  Pylade ,  qui  chantait  sur 
sa  lyre  les  Perses  de  Timothée  ■ ,  prononça  par  hasard 
un  vers  qui  dit  : 

C'est  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 

La  majesté  de  ce  vers,  admirablement  bien  soutenue 
par  la  beauté  de  la  voix  de  celui  qui  le  chantait,  frappa 
toute  l'assemblée.  En  même  temps  tous  les  Grecs  je- 
tèrent les  yeux  sur  Philopémen  avec  des  battements 
de  mains  et  de  grands  cris  de  joie,  rappelant  dans  leur 
esprit  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  triomphante ,  et  se 

1  Ce  Timothée  était  un  poëte  di-      Une  de   ses  pièces  était  intitulée  , 
thyrambique  qui  florissait  vers  l'o-       les  Perses. 
lyinpiade  g5e,  Tan  3g8  avant  J.  C. 
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Hattanl   de  la  douce  espérance  qu'ils  feraient  revivre 

eea  anciens  temps  ei  celte  ancienne  gloire,  tant  ils  se 
sentaient  remplis  de  courage  el  de  confiance  sous  un 
chef  tel  que  Philopémen. 

Effectivement,   dit   Plutarque,  connue  on  observe 

que  les  jeunes  chevaux  désirent  toujours  ceux  qu'ils 
ont  coutume  de  porter,  et  que,  si  quelque  autre  cava- 
lier les  monte,  ils  s'cifarouchcnt  et  se  cabrent  sous 
cette  main  étrangère.,  il  en  était  de  même  de  !a  ligue 
des    Aelieens.    Des  qu'il    y    avait   quelque   occasion   de 

guerre,  et  qu'il  s'agissait  de  donner  un  combat,  si  l'on 

avait  nommé  quelque  autre  général,  elle  perdait  d'a- 
bord courage,  el  cherchait  toujours  des  veux  son  Phi- 
lopémen; et  dès  qu'il  paraissait,  elle  était  ranimée  et 
prête  à  agir,  par  l'idée  qu'elle  avait  de  son  courage  et 
de  sa  prudence,  sentant  bien  qu'il  était  le  seul  de  tous 
les  généraux,  dont  les  ennemis  ne  pouvaient  soutenir 
la  Mie,  et  dont  le  nom  seul  les  faisait  trembler. 

Est-il  je  parle  humainement  )  une  gloire  plus  douce, 
plus  sensible,  plus  solide,  pour  un  commandant  et  pour 
un  prince,  que  de  se  voir  estimé,  aimé,  respecté  par 
les  troupes  et  par  les  peuples,  comme  l'était  Philopé- 
men? Se  peut-il  trouver  quelqu'un  assez  dépourvu  de 
goût  et  de  bon  sens  pour  préférer  ou  pour  comparer 
à  l'honneur  que  lui  faisaient  ses  rares  qualités  la  pré- 
tendue gloire  que  tant  de  seigneurs  s'imaginent  tirer 
de  leurs  équipages,  de  leurs  bâtiments,  de  leurs  ameu- 
blements, et  de  la  folle  dépense  de  leurs  tables?Phi!o- 
pémen  se  piquait  plus  qu'eux  de  magnificence,  mais  il 
la  plaçait  en  quoi  elle  consiste  véritablement.  Equiper 
superbement  ses  troupes,  les  fournir  de  bons  chevaux 
et  d'armes  éclatantes;  pourvoir  généreusement  à  tous 

Tom,'  VII.  Ilist.  anc.  ').  8 
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leurs  besoins,  tant  en  général  qu'en  particulier;  faire 
des  largesses  à  propos  pour  animer  le  courage  des  offi- 
ciers, et  même  des  soldats  :  voilà  comment  Philopé- 
men,avec  un  habit  tout  simple  sur  sa  personne ,  pas- 
sait pour  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  de  tous 
les  généraux  de  son  temps.  ^ 

La  mort  de  Machanidas ,  dont  j'ai  parlé,  ne  rendit 
pas  à  Sparte  son  ancienne  liberté;  elle  se  termina  sim- 
plement à  lui  faire  changer  de  maître.  Le  tyran  avait 
été  exterminé,  non  la  tyrannie.  Cette  ville  infortunée, 
autrefois  si  jalouse  des  droits  de  l'indépendance,  et 
maintenant  livrée  à  la  servitude,  semble,  par  son  in- 
dolence, travailler  elle-même  à  forger  ou  à  entretenir 
ses  fers.  Machanidas  eut  pour  successeur  Nabis,  en- 
core pire  que  lui ,  sans  que  nous  voyions  dans  Sparte 
aucun  mouvement,  aucun  effort,  pour  secouer  le  joug 
de  l'esclavage. 
Poiyb.i  iv  Nabis,  dans  les  commencements ,  ne  songea  point  à 
rien  entreprendre  au-dehors.  Il  ne  s'occupait  qu'à 
jeter  des  fondements  solides  d'une  longue  et  dure  ty- 
rannie. Pour  cela,  il  s'attacha  à  perdre  tout  ce  qu'il 
restait  de  Spartiates  dans  cette  république.  Il  en  chassa 
les  plus  distingués  en  richesses  et  en  naissance,  et  il 
abandonna  leurs  biens  et  leurs  femmes  aux  principaux 
de  son  parti.  C'est  d'eux  qu'il  sera  parlé  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  bannis.  Il  avait  pris  à  sa  solde  des 
étrangers,  tous  assassins,  et  capables  de  toutes  sortes 
de  violences  pour  enlever  le  bien  d'autrui.  Cette  espèce 
de  gens,  que  leur  scélératesse  avait  fait  chasser  de  leur 
patrie ,  s'assemblaient  de  tous  cotés  autour  du  tyran  , 
qui  vivait  au  milieu  d'eux  comme  leur  protecteur  et 
leur  roi ,  s'en  servant  comme  de  satellites  et  de  gardes 
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pour  Raffermir  dans  la  tyrannie,  et  rendra  6a  puis- 
sance inébranlable.  11  ne  se  contenta  point  de  reléguer 
Ks  citoyens;  il  lit  *m  1  sorte  Que,  même  hors  de  leur 

patrie,  ils  ne  trou\  assenl  aucun  as\  le  ni  aucune  retraite 

assurée.  Les  uns  étaient  massacrés  dans  les  chemins  par 
ses  émissaires;  il  ne  rappelait  les  autres  d'exil  que  pour 
les  Elire  mourir. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine  qu'on  pourrait 
appeler  infernale ,  qui  représentait  une  femme  revê- 
tue d'habits  magnifiques,  el  qui  ressemblait  tout-à-fait 
à  la  sienne.  Toutes  les  lois  qu'il  Taisait  venir  quelqu'un 
pour  en  tirer  de  l'argent,  d'abord  il  lui  parlait  avec 
beaucoup  de  douceur  el  d'honnêteté  du  péril  dont  le 
pays,  ct-Sparte  en  particulier,  étaient  menacés  par  les 
Aohéens,  du  nombre  des  étrangers  qu'il  était  obligé 
d'entretenir  pour  la  sûreté  de  l'état,  des  dépenses  qu'il 
faisait  pour  le  culte  des  dieux  et  pour  le  bien  commun. 
Si  on  se  laissait  toucher  par  ces  discours,  il  n'allait  pas 
plus  loin  ;  c'était  ce  qu'il  se  proposait.  Mais,  quand 
quelqu'un  refusait  de  se  rendre,  et  se  défendait  de  don- 
ner, il  disait  :  «  Peut-être  n'ai- je  pas  le  talent  de  vous 
«  persuader; mais  j'espère  qu ' Apèga  vous  persuadera,  p 
Apégfl  était  le  nom  de  sa  femme.  A  peine  avait-il 
achevé  ces  paroles,  que  la  machine  paraissait.  Nabis, 
la  prenant  parla  main,  la  levait  de  sa  chaise  et  la  con- 
duisait «à  son  homme.  Elle  avait  les  mains,  les  bras  et 
n  bérissés  de  pointes  de  fer  aiguës  cachées  sous 
les  habits.  La  prétendue  Apéga  embrassait  ce  pauvre 
malheureux,  le  serrait  entre  ses  bras,  l'approchait  de 
Si  poitrine,  lui  appuvant  les  mains  sur  le  dos,  et  lui 
faisait  jeter  les  hauts  cris.  La  machine  était  susceptible 
de  ions  ces  mauve  mens  par  le  moyen  des  ressorts  se- 

28. 
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crets  dont  elle  était  composée.  Le  tyran  fit  périr  de 
cette  manière  quantité  de  ceux  dont  il  n'avait  pu  ex- 
torquer autrement  ce  qu'il  demandait. 

Croirait-on   un  homme  capable  de   s'appliquer  de 
sang-froid  à  inventer  une  telle  machine,  uniquement 
pour  tourmenter  ses  semblables,  et  pour  repaître  ses 
yeux  et  ses  oreilles  du  cruel  plaisir  de  voir  leur  sup- 
plice et  d'entendre  leurs  gémissements?  Il  est  étonnant 
que  dans  une  ville  comme  Sparte ,  où  la  tyrannie  était 
en  exécration, où  l'on  faisait  gloire  d'affronter  la  mort, 
où  les  lois  et  la  religion,  loin   de  retenir  les  particu- 
liers comme  parmi  nous ,  semblaient  armer  leurs  mains 
contre  tout  ennemi  de  la  liberté,  un  monstre  si  hor- 
rible ait  pu  subsister  un  seul  jour  ! 
An.m  38oo        J'ai  déjà  marqué   que  les   Romains,  occupés  à  une 
Li^Hb204   guerre  Pms  importante,  avaient  donné  peu  d'attention 
à  celle  de  Grèce.   Les  Etoliens ,  se  voyant  négligés  de 
ce  côté-là ,  qui  faisait  toute  leur  ressource ,  firent  leur 
paix  avec  Philippe.  A  peine  le  traité  était-il  conclu , 
qu'on  vit  arriver  P.  Sempronius ,  proconsul,  avec  dix 
mille  hommes  d'infanterie ,  mille  chevaux,  et  trente- 
cinq   vaisseaux  de  guerre;  ce  qui  était  un  secours  fort 
considérable.  Il  leur  sut  fort  mauvais  gré  d'avoir  con- 
clu  cette   paix   sans   le   consentement   des   Romains  , 
contre   la   teneur  expresse    du   traité   d'alliance.   Les 
Epirotes  aussi ,  las  d'une  si  longue  guerre ,  envoyèrent 
des  députés,  avec  la  permission  du  proconsul,  vers 
Philippe,  qui  était  retourné  en   Macédoine,  pour  le 
porter  à   conclure  une  paix  générale ,  lui  faisant  en- 
tendre qu'ils  se  tenaient  comme  assurés  que,  s'il  con- 
sentait à  avoir  une  entrevue  avec  Sempronius,  ils  con- 
viendraient   facilement  des   conditions.   Le  roi   reçut 


n.  12. 
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cette  proposition  avec  joie,  et  si-  rendit  en  Epire, 
Gomme  de  pari  el  d'autre  on  souhaitait  la  pai\ , 
Philippe  alin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  son 
royaume,  les  Romains  pour  être  en  état  de  pousser 
plus  vigoureusement  la  guerre  contre  Carthage,  le 
traité  lut  bientôl  conclu.  Le  roi  y  fil  comprendre  Pru- 
rits, loi  de  Bithynie,  les  A.chéens,les  Béotiens,  les 
Thessaliens,  les  Acarnaniens,  les  Epirotes;  les  Ro- 
îiiiinis  de  leur  côte  \  comprirent  ceux  dllium,  le  roi 
Attale,  Pleurate,  "Snhis ,  tyran  de  Sparte,  qui  avait 
succédé  à  Machanidas ,  les  Eléens,  les  Messéniens  , 
les  athéniens.  Ainsi  fut  terminée  cette  guerre  des  al- 
lies par  une  paix  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

g  \llf.  Expéditions  glorieuses  d' Antiochus  vers 
l'Orient  dans  la  Médie,  la  Parthie ,  P Hjrçanie , 
et  jusqu'à  l'Inde,  De  retour  à  Jntioche,  il 
apprend  la  mort  de  Ptolêmêe  Philopator. 

I /histoire  des  guerres  de  la  Grèce  nous  a  fait  inter- 
rompre le  récit  de  ce  qui  se  passait  en  Asie;  il  faut 
maintenant  retourner  sur  nos  pas. 

Antiochus,  ayant  employé  quelque  temps,  après  la  Aw.M.3792. 
mort  (F  \ehéus,  à  mettre  ordre  à  ses  affaires  dans  l'Asie  poiVl/Yo' 
Mineure,  marcha  vers  L'Orient,  pour  réduire  les  pro-   P-5«j7-Co2. 
\inees  qui  avaient  secoué  le  joug  de  l'empire  de  Syrie. 
Il  commença  par  la  Médie,  que  les  Parthes  venaient 
e   lui    enlever.    Leur  roi   était  Arsace,  fils   de  celui 
ni   avait    fondé  cet   empire.   Il   avait  profité  de  rem- 
mrii  que  causait  à  Antiochus  la  guerre  de  Ptoléméc 
t  celle  d'Achéus,  et  avait  fait  la  conquête  de  la  Médie. 
pays,  dit  Polybe,  est  le  plus  puissant  royaume 
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de  l'Asie,  soit  par  son  étendue,  soit  par  le  nombre  et 
la  force  des  hommes,  et  par  la  quantité  de  chevaux 
qu'on  y  trouve.  C'est  la  Médie  qui  en  fournit  toute 
l'Asie,  et  ses  pâturages  sont  si  bons,  que  les  rois  voi- 
sins y  mettent  leurs  haras.  Ecbatane  en  est  la  capitale. 
Les  richesses  et  la  magnificence  des  édifices  de  cette 
ville  passent  tout  ce  que  l'on  voit  dans  les  autres.  Le 
palais  du  roi  a  sept  cents  toises  de  tour.  Quoique  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès,  on 
n'y  avait  rien  laissé  à  nu.  Les  poutres,  les  lambris  et 
les  colonnes  qui  soutenaient  les  portiques  et  les  péri- 
styles, étaient  revêtues,  les  unes  de  lames  d'argent ,  les 
autres  de  lames  d'or.  Toutes  les  tuiles  étaient  d'argent. 
La  plupart  de  ces  richesses  furent  enlevées  par  les 
Macédoniens  du  temps  d'Alexandre  ;  Antigone  et  Sé- 
leucus  Nicator  pillèrent  le  reste.  Cependant,  lorsque 
Antiochus  entra  dans  ce  royaume,  le  temple  d'Ena  r 
était  encore  environné  de  colonnes  dorées,  et  l'on 
trouva  dedans  quantité  de  tuiles  d'argent,  quelque 
peu  de  briques  d'or,  et  beaucoup  de  briques  d'argent. 
On  fit  de  tout  cela  de  la  monnaie  au  coin  d'Antiochus , 
laquelle  monta  a  la  somme  de  quatre  mille  talents, 
c'est-à-dire  de  douze  millions  2. 

Arsace  s'attendait  bien  qu'An tiochus  viendrait  jus- 
qu'à ce  temple;  mais  il  ne  pouvait  s'imaginer  que  ce 
prince  aurait  la  hardiesse  de  traverser  avec  une  si 
grande  armée  un  pays  désert  tel  que  celui  qui  est  pro- 
che, et  où  sur-tout  on  ne  trouve  point  d'eau.  En  effet, 


1    Ou  plutôt  Anœa  ou   Anditis ,  Médie,   en  Arménie.  Quelques  au- 

nom   d'une  divinité  asiatique  dont  teurs   l'assimilent    à    la   Vénus    des 

le   culte  parait    avoir    été  répandu  Grecs. — L. 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Perse,  en  a  22,000,000  fr.  —  L. 
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sur  la  surface  de  la  terre  <>n  n'en  voit  point  du  toui. 
Il  est  vrai  qu'il  j   a  sous  terra  des  ruisseaux  t\  des 

puits,  mais  il  faut  connaître  le  pays  pour  les  découvrir. 

Sur  cela  les  habitants  du  pays  débitent  nue  chose  qui 
est  «raie  :  que  les  Perses,  lorsqu'ils  se  rendirent  mai- 
kresde  L'Asie,  donnèrent  à  ceux  qui  feraient  venir  de 

l'eau  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  aurait  point  eu  au- 
paravant, l'usufruit  de  ees  lieux-là  mêmes,  jusqu'à  la 
cinquième  génération  inclusivement.    Les  habitants, 

animes  par  cette  promcs>c,  n'épargnèrent  ni  travaux, 
ni  dépenses  pour  conduire  sous  terre  oies  eaux  depuis 
le  mont  Taurus,  d'où  il  en  découle  une  grande  quan- 
tité, jusque  dans  ces  déserts;  de  sorte  que  même  à 
présent,  dit  Polybe,  ceux  qui  se  servent  de  ces  eaux 
ne  savent  pas  où  commencent  les  ruisseaux  souterrains 
qui  les  leur  fournissent. 

Il  serait  à  souhaiter  que  Polybe,  qui  pour  l'ordi- 
naire est  assez  diffus,  fût  descendu  ici  dans  un  plus 
grand  détail ,  et  nous  eût  expliqué  comment  ces  canaux 
souterrains  avaient  été  construits;  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  puits  dont  il  parle,  et  comment  Arsace  s'y  prit 
pour  les  faire  boucher.  Ce  qu'il  dit  des  travaux  im- 
menses et  des  dépenses  extraordinaires  qu'il  fallut  faire 
pour  venir  à  bout  de  cet  ouvrage,  nous  donne  lieu  de 
croire  qu'on  conduisit  Peau  dans  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  désert  par  des  aqueducs  de  maçonnerie,  bâtis  sous 
terre,  qui  d'espace  en  espace  avaient  des  ouvertures 
que  Polybe  appelle  des  puits  r. 

Lorsque  irsaee  \it  qu'Antiochus  traversait  le  désert,  Aw.M.3793. 
malgré  les  difficultés  qu'il   croyait  devoir  l'arrêter,  il 

1    C'est  en  effet  de   cette   manière  qu'il    faut  entendra  le   texte  do  P6- 

1%  !.«•.  — L. 
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donna  ordre  qu'on  bouchât  les  puits.  Antioehus,  qui 
l'avait  prévu,  envoya  un  détachement  de  sa  cavalerie, 
qui  se  posta  auprès  de  ces  puits,  et  battit  le  parti  qui 
venait  les  boucher.  L'armée  traversa  les  déserts,  entra 
dans  la  Mécjie,  en  chassaArsace,et  regagna  toute  cette 
province.  Antioehus  y  passa  le  reste  de  l'année  à  ré- 
tablir l'ordre,  et  à  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  continuer  la  guerre. 
An. m. 3704.       Il  entra  de  fort  bonne  heure  l'année  suivante  dans 

Av. . T. C.  210. 

le  pays  des  Parthes,  où  il  eut  le  même  succès  qu'il 
avait  eu  en  Médie  l'année  précédente.  Arsace  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Hyrcanie,  où  il  crut  qu'en  s'assurant 
de  quelques  passages  dans  les  montagnes  qui  la  sépa- 
rent de  la  Parthie ,  il  serait  impossible  à  l'armée  de 
Syrie  de  le  venir  inquiéter. 

An. m. 3795.  Mais  il  se  trompa;  car,  dès  que  la  saison  le  permit, 
•a°9-  Antioehus  se  mit  en  campagne,  et,  après  avoir  essuyé 
des  difficultés  incroyables ,  il  fit  attaquer  tous  ces 
postes  en  même  temps  par  toutes  ses  forces,  dont  il 
forma  autant  de  corps  qu'il  y  avait  d'attaques  à  faire, 
et  les  eut  bientôt  forcés.  Ensuite  il  les  réunit  toutes 
dans  le  plat  pays,  et  alla  former  le  siège  de  Séringis, 
qui  était  comme  la  capitale  de  l'Hyrcanie.  Il  y  fit ,  au 
bout  de  quelque  temps,  une  grande  brèche,  et  prit  la 
ville  d'assaut.  Les  habitants  se  rendirent  à  discrétion. 

Justin.  1. 41,  Arsace  cependant  se  donnait  de  grands  mouvements. 
cap"  '  En  se  retirant  il  rassemblait  des  troupes,  dont  il  forma 
enfin  une  armée  de  cent  mille  hommes  d'infanterie ,  et 
de  vingt  mille  de  cavalerie.  Alors  il  fit  tête  à  l'ennemi, 
et  arrêta  ses  progrès  avec  beaucoup  de  valeur.  Sa  ré- 
sistance fit  durer  la  guerre,  qui  paraissait  presque  à  sa 
fin.  Après  bien  des  combats,  Antioehus,  voyant  qu'il 
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ne  gagnait  rien ,  jugea  qu  il  ser 


il  forl  difficile  d'abattre 


un  ennemi  si  courageux,  et  de  le  chasser  entièrement 
des  provinces  ou  il  s'était  si  bien  affermi  par  le  temps. 
Ainsi  il  commença  à  écouter  les  ouvertures  d'accom- 
modement qu'on  lui  lit  pour  terminer  une  guerre  si 
fâcheuse. 

On  traita  donc  enfin,  et  l'on  convint  qu'Arsace  ear-  f"  M  379f- 

1  .1 .     .  Av.J.C.  208. 

derail  la  Parthie  et  l'Hyrcanie,  à  condition  qu'il  aide- 
rait Antiochus  à  recouvrer  les  autres  provinces  ré- 
voltées. 

Antiochus,  après  cette  paix,  tourna  ses  armes  contre  An.m.  V97 
!  .  .  Av.jc.a07. 

Euthvdeme,  roi  de Bactriane. On  a  vu  ci-dessus  com- 
ment Théodote  avait  usurpé  la  Bactriane  sur  L'empire  de 

Syrie,  et  comment  il  l'avait  laissée  à  son  fils,  qui  por- 
tait le  même  nom.  Ce  fils  avait  été  battu  et  dépossédé 
par  l.utli\dème,  homme  brave  et  prudent,  qui  soutint 
long-temps  la   guerre   contre  Antiochus.   Celui-ci   fit  Poiyi>.  1.  10, 

rr  1     t»  •  'i  p.6ao,6ai; 

tous  ses  cl  torts  pour  regagner  la  mctriane  :  mais  lava-  et  îih.  n, 
leur  et  la  vigilance  d'Euthydème,  qui  la  défendait,  les  p' 
rendit  inutiles.  Antioehus,  dans  cette  guerre,  donna 
des  preuves  dune  valeur  extraordinaire.  Dans  un  des 
combats  qui  s'y  donnèrent,  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  et  il  reçut  une  blessure  à  la  bouche,  qui  ne  fut 
pas  dangereuse  et  se  termina  à  lui  faire  sauter  quel- 
ques  dents. 

Il  se  lassa  enfin  d'une  guerre  par  laquelle  il  vit  bien 
qu'il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  détrôner  ce  prince. 
11  reçut  donc  les  ambassadeurs  d'Euthydème,  qui  lui 
représentèrent  que  la  guerre  qu'il  faisait  à  leur  maître 
n'était  point  juste;  qu'il  n'avait  jamais  été  son  sujet, 
et  que  par  conséquent  il  ne  devait  point  s'en  prendre 
a    lui   si    d'autres    s'étaient   révoltés   contre   lui  :  (jue  la 
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Bactriane  avait  secoué  le  joug  de  l'empire  de  Syrie  sous 
d'autres  chefs  long-temps  avant  lui  ;  qu'il  était  entré 
en  possession  de  cet  état  par  droit  de  conquête  sur 
les  descendants  de  ces  chefs  de  la  révolte,  et  qu'il  la 
retenait  comme  le  prix  d'une  juste  victoire.  Ils  lui  in- 
sinuèrent aussi  que  les  Scythes,  voyant  les  deux  partis 
s'affaiblir  par  cette  guerre,  se  disposaient  à  venir  fon- 
dre sur  la  Bactriane  ;  et  que  ,  s'ils  s'obstinaient  à  se  la 
disputer,  il  pourrait  aisément  arriver  que  ces  Barbares 
l'enlèveraient  à  tous  deux.  Cette  considération  frappa 
Antiochus,  qui  s'ennuyait  fort  de  la  lenteur  infructueuse 
Àw.M.3798.  de  cette  guerre.  Il  accorda  des  conditions  qui  produi- 
sirent la  paix.  Pour  la  confirmer  et  la  ratifier,  Eu 
thydème  envoya  son  fils  à  Antiochus.  Il  le  reçut  fort 
bien;  et,  jugeant  sur  sa  bonne  mine,  sur  ses  discours, 
et  sur  l'air  de  majesté  qui  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne, qu'il  était  digne  de  régner,  il  lui  promit  une 
de  ses  filles  en  mariage,  et  accorda  à  son  père  le  nom 
de  roi.  Les  autres  articles  du  traité  furent  mis  par 
écrit,  et  l'on  confirma  l'alliance  par  les  serments  ordi- 
naires. 

Ayant  reçu  tous  les  éléphants  d'Euthydème ,  ce  qui 
était  un  des  articles  de  la  paix ,  il  passa  le  Caucase , 
et  entra  dans  l'Inde ,  où  il  renouvela  l'alliance  avec  le 
roi  du  pays.  Il  en  reçut  aussi  des  éléphants,  qui,  avec 
ceux  qu'il  avait  eus  d'Euthydème ,  firent  le  nombre  de 
cent  cinquante.  Il  passa  de  là  dans  l'Arachosie,  en- 
suite dans  la  Drangiane,  puis  dans  la  Carmanie,  éta- 
blissant dans  toutes  ces  provinces  son  autorité  et  le 
bon  ordre. 
As.iM.3799.  A  passa  l'hiver  dans  cette  dernière.  De  là  il  revint 
Av.j.c.205.  par  ja  perse7  |a  Babylonie,  et  la  Mésopotamie,  et  ar- 
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riva  enfin  à  Antioche,  bu  bout  de  sept  ans  qu'avait 
duré  cette  expédition.  La  vigueur  de  ses  entreprises, 
et  la  prudence  avec  laquelle  il  avait  conduit  toute 
cette  guerre,  lui  acquirent  la  réputation  d'un  prince 
sa^e  et  \aillant,  et  le  Rendirent  formidable  à  l'Europe 
aussi-bien  qu'à  V  \sie. 

Fort    peu  de  temps  après  son  arrivée  à   \ntioche,  il   Ah.M.3*oo. 

1  1       i\       1   '         '       t»i    *l  r^  •       Av.  J.C'JO/|. 

apprit  la  mort  de  rtolemee  Hiuopator.  l.e  j)nnoc  avait 
use  par  son  Intempérance  et  par  ses  débauches  un 
corps  vigoureux  et  robuste.  Il  mourut,  comme  cela 
arrive  à  la  plupart  de  ceux:  qui  s'abandonnent  aux 
plaisirs,  avant  que  d'£tre  arrive  au  milieu  de  sa  course. 
Il  n'avait  guère  (pie  vingt  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône,  et  il  ne  l'occupa  que  dix-sept.  Son  fils,  Ptolé- 
mée  Epiphane,  lui  succéda  à  l'âge  de  cinq  ans. 
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ARTICLE   II. 

Ce  second  article  renferme  l'histoire  des  huit  pre- 
mières années  du  règne  de  Ptolémée  Épiphane  en 
Egypte.  Pendant  cet  intervalle,  les  Romains  font  la 
guerre  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  sur  qui  ils 
remportent  une  célèbre  victoire. 

§  I.  Ptolémée  Epiphane  succède  à  son  père  Philo-- 
pator  dans  le  royaume  d'Egypte.  Antiochus  et 
Philippe  se  liguent  ensemble  pour  envahir  ses 
états.  Le  jeune  roi  est  mis  sous  la  tutelle  des 
Romains,  Antiochus  se  soumet  la  Palestine  et  la 
Célésyrie.  Guerre  de  Philippe  contre  les  Athé- 
niens, Attale,  et  les  Rhodiens.  Il  assiège  Abyde: 
fin  tragique  de  cette  ville.  Les  Romains  déclarent 
la  guerre  à  Philippe.  Le  consul  Sulpitius  est  en- 
voyé en  Macédoine. 

àv.m.38oo.       J'a*  marqué  comment  Ptolémée  Philopator,  usé  de 
Av.j.c.204.  débauches  et  d'excès,  avait  fini  sa  vie  après  un  règne 

Justin.  1. 3o,  7  10 

de  dix-sept  ans.  Personne  n'ayant  assisté  à  sa  mort 
qu'Agathocle,  sa  sœur,  et  leurs  créatures,  ils  la  ca- 
chèrent au  public  le  plus  long -temps  qu'ils  purent, 
afin  d'avoir  le  temps  d'emporter  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'argent,  de  bijoux  et  d'autres  effets  précieux  dans  le 
palais;  et  en  même  temps  ils  formèrent  un  plan  pour 
se  maintenir  dans  la  même  autorité  qu'ils  avaient  eue 
sous  le  feu  roi,  en  usurpant  la  régence  pendant  la 
minorité  de  son  fils,  nommé  Ptolémée  Epiphane,  qui 
n'avait  alors  que  cinq  ans.  Ils  s'imaginèrent  qu'ils  y 


C.   2. 

Polyb.  1.  t5, 
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réussiraient,  s'ils  pouvaient  se  défaire  de  Tlépolème, 
(jui  avait  été  chargé  du  ministère  à  la  place  de  Sosibe> 
et  ils  prirenl  des  mesures  pour  le  perdre. 

Ils  publient  donc  enfin  la  mort  du  roi.  On  assemble 
un  grand  conseil  des  Macédoniens1.  A.gathocle,e1  îga* 
thoclée  sa  sœur,  s'j  rendent,  xgathocle,  après  avoir 
versé  bien  des  larmes,  débute  par  Implorer  leur  pro- 
tection pour  le  jeune  roi,  qu'il  tenait  entre  ses  bras. 
Il  leur  dit  que  son  père,  en  mourant  ,  l'avait  mis  entre 
les  mains  d'Agathoclée,  qu'il  leur  montra,  et  Pavai! 
recommandé  à  la  fidélité  des  Macédoniens  :  qu'il  ve* 
uait  donc  Implorer  leur  assistance  contre  Tlépolème; 
qu'il  avait  des  avis  certains  qu'il  travaillait  à  usurper 
la  couronne.  11  ajouta  qu'il  avait  amené  exprès  les  té- 
moins, qui  mettraient  au  jour  sa  perfidie,  et  offrit  de 
les  produire.  11  croyait,  par  ce  faible  artifice,  qu'on 
se  jetterait  d'abord  sur  Tlépolème,  et  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  pas  aisé  à  faire  pour  obtenir  la  régence; 
mais  la  ruse  était  aisée  à  découvrir,  et  sur-le-champ 
on  jura  la  perte  entière  et  d'Agathocle  et  de  sa  sœur 
et  de  toutes  leurs  créatures.  Ce  dernier  attentat  rappe- 
lant tous  leurs  autres  crimes,  tout  le  peuple  d'Alexan- 
drie s'éleva  contre  eux.  On  leur  ôta  le  jeune  roi, 
qu'on  alla  mettre  sur  le  trône,  clans  l'Hippodrome. 
Après  cela  on  amena  Agathoclè  devant  lui,  puis  sa 
sœur  Agathoclée,  et  sa  mère  OEnantlie;  et  on  les  y 
exécuta  tous  trois,  comme  par  ordre  du  roi.  Il  n'y  eut 

1  Polybe  appelle  ainsi  les  Llexan-  Gronovitu   et  M.  Schweighaeuser, 

driiiN  descendus    il<'^  Macédoniens,  ces    Macédoniens  étaient   un   corps 

■  DcUnta   des  fondateur*  de   troupes  ,  composé   principale 

d  Uexandi  ie .  on  de  cetn  i  qui  l'on  nient  de  Macédoniens,  on  bien  exer- 

•    lël  m  mes  privilèges.  ce  à  la  Macédonienne. — L. 
=  Ou  plutôt,   comme  le    pensenl 
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point  d'indignités  que  le  peuple  ne  leur  fit  souffrir 
après  leur  mort.  Leurs  corps  furent  traînés  par  les 
rues,  et  déchirés  en  pièces.  On  fit  le  même  traitement 
à  tous  leurs  parents  et  à  toutes  leurs  créatures,  sans 
en  épargner  aucune  :  ordinaire  et  digne  fin  de  ces  mal 
heureux  favoris  qui  abusent  de  la  confiance  de  leurs 
maîtres  pour  accabler  les  peuples,  mais  qui  ne  corrige 
point  ceux  qui  leur  ressemblent! 

Philammon,  l'assassin  qu'on  avait  employé  pour  le 
meurtre  d'Arsinoé ,  étant  revenu  de  Cyrène  à  Alexan- 
drie deux  ou  trois  jours  avant  ce  tumulte,  les  dames 
d'honneur  de  cette  reine  infortunée  en  eurent  aussitôt 
avis,  et  profitèrent  du  désordre  où  était  la  ville  pour 
venger  la  mort  de  leur  maîtresse.  Elles  allèrent  en- 
foncer la  maison  où  il  était,  et  l'assommèrent  à  coups 
de  pierres  et  de  bâton. 

On  commit  la  garde  de  la  personne  du  jeune  roi , 
en  attendant  qu'il  y  fût  autrement  pourvu ,  à  Sosibe , 
fils  de  celui  qui  avait  gouverné  sous  les  trois  derniers 
règnes.  L'histoire  ne  marque  pas  si  le  père  vivait  en- 
core. Il  est  bien  sûr  que  sa  vie  fut  fort  longue;  soixante 
ans  de  ministère,  et  au-delà,  en  sont  une  bonne  preuve. 
Jamais  ministre  ne  fut  plus  rusé  ni  plus  corrompu  que 
inExceq>t.   ce  Sosibe.  Les  crimes  les  plus  noirs  ne  lui  coûtaient 

pag.  64.  , 

rien,  pourvu  qu'ils  le  conduisissent  à  ses  fins.  Polybe 
lui  attribue  les  meurtres  de  Lysimaque  fils  de  Ptolé- 
mée,  et  d'Arsinoé  fille  de  ce  Lysimaque;  de  Magas 
fils  de  Ptolémée,  et  de  Bérénice  fille  de  Magas;  de 
Bérénice,  mère  de  Ptolémée  Philopator;  de  Cléomène, 
roi  de  Sparte;  enfin,  d'Arsinoé,  fille  de  Bérénice.  Ce 
qui  est  étonnant,  c'est  que,  malgré  un  ministère  si  vio- 
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lent  et  si  cruel,  il  m  soit  soutenu  si  long-temps,  et  ait 
eu  uni"  fin  tranquille. 

Inbochus,  roi  de  Syrie,  et  Philippe,  roi  de  Maeé-  an.m.is,m 
doine,  pendant  la  vie  de  Ptolemee  rnuopator  avaient  i»(,ini,  i  3f 
paru  fort  attaches  à  ses  intérêts,  et   toujours  prêts  à    iJ.î.,5, 

lui   donner    du    secours.     \     peine    lut-il    mort   laissant   r  :°7  »  7°8- 

après  lui  un  jeune  enfant  que  les  lois  de  l'humanité'  et 
de  la  justice  les  obligeaient  de  ne  point  troubler  dans 

la  possession  du  ro\ainne  de  son  père,  qu'ils  font  enhv 

eux  une  ligue  criminelle,  et  s'animent  l'un  l'autre  à 
partager  cette  succession,  et  à  se  défaire  du  légitime 
héritier.  Philippe  devait  avoir  la  Carie,  la  Libye,  la 
(  ,\  rénalque  et  l'Ëg)  pte  ;  et  ântiochus,  tout  le  reste.  (  le- 

lui-ei  entra,  pour  cet  effet  ,  dans  la  Célé&yrie  et  dans  la 
Palestine,  et  en  moins  de  deux  campagnes  fit  la  con- 
quête entière  de  ces  deux  provinces  avec  toutes  leurs 
villes  et  toutes  leurs  dépendances.  Encore,  dit  Polybe, 
si,  comme  les  tyrans,  ils  axaient  tenté  de  mettre  leur 
honneur  à  couvert  par  quelque  prétexte  au  moins  lé- 
ger! mais  ils  se  conduisirent  d'une  manière  si  ouverte- 
ment  injuste  et  violente,  qu'on  leur  appliqua  ce  qu'on 
dit  ordinairement  des  poissons,  qu'entre  ces  animaux, 
quoique  de  même  espèce,  les  petits  sont  la  proie  des 
gros.  On  serait  tenté,  continue  le  même  auteur,  en 
voyant  un  violemenl  si  ouvert  des  lois  de  la  société  les 
plus  sacrées,  d'accuser  la  Providence  ,  comme  indif- 
férente et  insensible;  aux  crimes  les  plus  criants  et  les 
plus  horribles.  Mais  elle  se  justifia  pleinement  en  pu- 
nissant ces  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  et  elle 
en  fit  un  exemple  qui  devait  servir  dans  les  siècles  sui- 
vants à  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  voudraient  les 
imiter:  car ,  pendant  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  déchirer 
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par  morceaux  le  royaume  d'un  enfant  faible  et  aban- 
donné, elle  suscita  contre  eux  les  Romains,  qui  ren- 
versèrent de  fond  en  comble  les  royaumes  de  Philippe 
et  d'Antiochus ,  et  qui  firent  sentir  à  leurs  successeurs 
des  maux  aussi  grands  que  ceux  dont  ces  deux  princes 
avaient  voulu  accabler  le  jeune  pupille. 
Poiyb.  Pendant   ce   temps-là,  Philippe  était  occupé   à  la 

^Vates?  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  les  Rhodiens.  Il 
p  7°-7  •  remporta  sur  eux  un  léger  avantage  dans  un  combat 
naval  qu'il  donna  près  de  l'île  de  Ladé,  vis-à-vis  de 
la  ville  de  Milet. 
an.m.38o2.  L'année  suivante  il  attaqua  Attale  et  s'avança  jus- 
qu'à Pergame,  la  capitale  de  son  royaume.  Tous  ses 
efforts  dans  l'attaque  de  cette  ville  ayant  été  inutiles , 
il  tourna  sa  fureur  et  sa  rage  contre  les  dieux  ;  et,  ne 
se  contentant  pas  de  brûler  leurs  temples,  il  brisait 
les  statues,  renversait  les  autels,  et  arrachait  les  pier- 
res jusque  dans  les  fondements,  afin  qu'il  n'en  restât 
aucune  trace. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Rhodiens. 
Il  leur  avait  déjà  donné  une  première  bataille  avec 
un  médiocre  succès;  il  en  hasarda  une  seconde  à  la 
hauteur  de  l'île  de  Chio.  Attale  avait  joint  sa  flotte  à 
celle  des  Rhodiens.  Philippe  fut  battu ,  et  fit  une 
perte  considérable.  Les  morts ,  dans  son  armée ,  mon- 
tèrent au  nombre  de  trois  mille  Macédoniens ,  et  de 
six  mille  alliés  ;  et  l'on  fit  prisonniers ,  tant  de  Macé- 
doniens que  d'alliés,  deux  mille  hommes,  et  sept  cents 
Égyptiens.  Du  coté  des  Rhodiens,  il  n'y  eut  que 
soixante  hommes  de  tués ,  et  Attale  n'en  perdit  que 
soixante-dix. 

Philippe  s'attribua  toute  la  gloire  de  ce  combat,  et 
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cela  sur  ces  deui  raisons  :  la  première,  qu'ayant 
poussé  Utale  sur  le  rivage.,  il  s'était  rendu  maître  du 
vaisseau  de  ce  prince;  L'autre,  qu'ayant  jeté  l ancre 
près  du  promontoire  d1  ^rgenne,  il  s'était  arrêté  parmi 
les  débris  mêmes  de  sel  ennemis.  Mais,  quelque  bonne 
mine  qu'il  fît,  il  sentait  bien  sa  perte,  et  ne  pouvait 
s«.'  la  dissimuler  à  lui-même,  ni  la  cacher  aux  autres. 
Jamais  ce  prince,  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  n'avait 
perdu  une  si  grande  quantité  de  monde  en  un  seul 
jour.  Il  en  était  pénétré  clc  douleur,  et  il  avait  un  peu 
rabattu  de  sa  première  vivacité. 

Cependant  le  mauvais  succès  de  cette  bataille  ne  fit  Aw.bi.38o3. 
pas  perdre  courage  à  Philippe.  C'était  le  caractère  de  p0iyb.i.  16J 
ce  prince  d'être   ferme  dans  ses   résolutions,  de  ne  se  £V?iib.V/ 
point  laisser  abattre  par  les  contre-temps,  et  de  vaincre    u-  l(,-lS- 
les  difficultés  par  sa  constance  et  son  opiniâtreté.  Il 
continua  donc  la  guerre  avec  un  nouveau  courage.  Je  Polyb.1.17, 
ne  sais  si  Ton  ne  peut  pas  placer  dans  ce  temps-ci  le     et  1. ,5, 
traitement  cruel  (pie  Philippe  fit  souffrir  aux  Cianiens,  £t.  Ub.73i , 
qui  lui  est  souvent  reproebé,  et  dont  malheureuse-  Str"b  Y ',  2 
nient  on  ignore  le  détail.  Gios,  dont  les  habitants  sont      p- 563. 
appelés  Cianiens,  était  une  petite  ville  de  Bitbynie. 
Celui  qui  en   était  gouverneur  avait  été  placé  par  les 
Ktoliens,  dont  Pbilippe  pour-lors  était  allié.  Il  paraît 
qu'il  l'assiégea  pour  faire  plaisir  à  Prusias,  son  gendre, 
roi  de  Bitbynie,  qui  prétendait  en  avoir  reçu  quelque 
insulte.   La  ville  fut  prise,  apparemment  d'assaut  :  un 
grand  nombre  de  citoyens  souffrit  les  plus  cruels  tour- 
ments;  les  autres   furent   réduits  à   un  esclavage  plus 
dur  pour  eux  que  la  mort  même,  et  la  ville  détruite 
jusqu'aux  fondements.  Un  traitement  si  barbare  indis- 
posa contre  lui  les  Ktoliens,  et  sur-tout  les  Rbodiens, 
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qui  étaient  alliés  et  amis  des  habitants  de  Cios.  Polybe 
semble  en  attribuer  ia  perte  à  l'imprudence  des  Cia- 
niens  mêmes,  qui  mettaient  en  place  ce  qu'il  y  avait 
chez  eux  de  plus  mauvais  citoyens,  et  qui  suivaient  en 
tout  aveuglément  leurs  pernicieux  avis,  jusqu'à  mal- 
traiter ceux  qui  osaient  s'y  opposer.  Il  ajoute  qu'en 
user  ainsi,  c'est  se  précipiter  soi-même,  et  de  plein 
gré,  dans  les  plus  grands  maux;  et  qu'il  est  étonnant 
qu'on  ne  se  corrige  pas  sur  ce  point  par  l'expérience 
de  tous  les  siècles,  qui  montre  que  les  plus  puissants 
états  ne  se  ruinent  que  par  le  mauvais  choix  de  ceux 
à  qui  l'on  confie  ou  la  conduite  des  armées  ,  ou  le  gou- 
vernement des  affaires  politiques. 

Philippe  marcha  ensuite  vers  la  ïhrace  et  la  Cher- 
sonèse ,  où  plusieurs  villes  se  rendirent  à  lui  sans  résis- 
tance. Mais  Abyde  lui  ferma  ses  portes,  sans  même 
vouloir  entendre  les  députés  qu'il  avait  envoyés;  et  il 
se  vit  obligé  de  l'assiéger.  Cette  ville  est  située  en  Asie, 
à  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'Hellespont ,  qu'on  appelle 
maintenant  le  détroit  des  Dardanelles ,  qui  répond  à 
la  ville  de  Seste,  située  vis-à-vis,  du  coté  de  l'Europe. 
L'espace  entre  ces  deux  villes  n'était  que  de  deux  mille 
pas.  Il  est  aisé  de  comprendre  de  quelle  importance 
était  une  place  comme  Abyde ,  qui  commandait  le  dé- 
troit, et  rendait  maître  de  la  communication  entre  le 
Pont-Euxin  et  l'Archipel. 

On  n'omit  rien,  dans  ce  siège,  de  ce  qui  se  pratique 
ordinairement  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
Jamais  opiniâtreté  à  se  défendre  ne  fut  portée  plus  loin 
que  dans  cette  occasion ,  où  l'on  peut  dire  qu'elle  alla 
enfin ,  de  la  part  des  Abydéniens ,  jusqu'à  la  fureur  et 
à  la  brutalité.  Pleins  de  confiance  en  leurs  forces,  ils 
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repoussèrent  vivement  les  premières  approches  du  roi 
de  Macédoine.  Du  côte  de  la  mer,  les  machines  ne 
pouvaient  approcher  qu'elles  ne  fussent  aussitôt  dé- 
montées par  les  balistes,  ou  consumées  par  le  feu.  Les 
vaisseaux  même  qui  les  portaient  étaient  en  péril,  ci 
les  assiégeants  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  sauver.  Du  côté  de  la  terre,  les  Abydéniens  se  dé- 
fendirent aussi  quelque  temps  avec  beaucoup  (le  valeur, 
et  ils  ne  désespéraient  pas  môme  de  rebuter  tes  en- 
nemis. Mais,  voyant  la  muraille  extérieure  sapée,  et 
(pie  les  Macédoniens  poussaient  leurs  mines  sous  l'in- 
térieure, qu'on  avait  élevée  pour  tenir  la  place  de 
l'autre,  ils  envoyèrent  des  députés  pour  traiter  avec 
Philippe  de  la  reddition  de  leur  ville  à  ces  conditions  : 
que  les  troupes  qui  leur  axaient  été  envoyées  par  les 
Rhodiens  et  par  Attale  retourneraient  à  leurs  maîtres 
sous  sa  sauvegarde,  et  que  les  personnes  libres  se  re- 
tireraient où  elles  voudraient,  et  avec  les  habits  qu'elles 
avaient  sur  le  corps.  Philippe  leur  ayant  répondu  que 
les  Abvdéniens  n'avaient  qu'un  de  ces  deux  partis  à 
prendre,  ou  de  se  rendre  à  discrétion,  ou  de  conti- 
nuer à  se  défendre  vaillamment,  les  députés  se  reti- 
rèrent. 

Sur  leur  rapport ,  les  assiégés ,  au  désespoir ,  s'as- 
semblent, et  délibèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Il 
fut  résolu,  premièrement,  qu'on  donnerait  la  liberté 
aux  esclaves  pour  les  animer  à  la  défense  de  la  ville; 
<  n  second  lieu,  qu'on  renfermerait  toutes  les  femmes 
dans  le  temple  de  Diane,  et  tous  les  enfants  avec  leurs 
nourrices  dans  le  Gymnase;  ensuite,  que  l'on  rassem- 
blerait sur  la  place  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville 
d'or  et  d'argent ,  et  que  tout  ce  qu'on  avait  d'autres 
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effets  précieux  serait  porté  clans  la  quadrirème  r  des 
Rhodiens,  et  dans  la  trirème  des  Cyzicéniens.  Cet  avis 
ayant  passé  tout  d'une  voix ,  on  fît  encore  une  autre 
assemblée,  où  l'on  choisit  cinquante  des  plus  anciens 
et  des  plus  graves  citoyens,  assez  vigoureux  cependant 
pour  exécuter  ce  qui  serait  résolu ,  et  on  leur  fit  prê- 
ter serment,  en  présence  de  tous  les  habitants,  que, 
dès  qu'ils  verraient  l'ennemi  maître  de  la  muraille  in- 
térieure ,  ils  égorgeraient  les  femmes  et  les  enfants , 
mettraient  le  feu  aux  deux  galères  chargées  des  effets, 
et  jetteraient  dans  la  mer  tout  l'or  et  tout  l'argent  ra- 
massé. Ayant  pour-lors  appelé  leurs  prêtres,  ils  jurè- 
rent tous,  ou  qu'ils  vaincraient,  ou  qu'ils  mourraient 
les  armes  à  la  main;  et,  après  avoir  immolé  des  vic- 
times, ils  obligèrent  les  prêtres  et  les  prêtresses  de 
prononcer,  en  présence  des  autels,  mille  exécrations 
contre  ceux  qui  manqueraient  à  leur  serment. 

Cela  fait,  on  cessa  de  contre-miner,  et  l'on  prit  la 
résolution,  dès  que  la  muraille  serait  tombée,  de  se 
porter  sur  la  brèche,  et  d'y  combattre  jusqu'à  la  mort. 
Après  la  chute  de  la  muraille  intérieure,  les  assiégés, 
fidèles  à  leur  serment,  combattaient  sur  la  brèche  avec 
tant  de  courage,  que,  quoique  à  tout  moment  Philippe 
eût  soutenu  jusqu'à  la  fin  du  jour  par  des  troupes 
fraîches  celles  qui  étaient  montées  à  l'assaut,  lorsque 
la  nuit  sépara  les  combattants  il  ne  savait  encore 
qu'espérer  du  succès  de  son  siège.  Les  premiers  Aby- 
déniens  qui  se  présentèrent  sur  la  brèche  en  passant 
sur  les  corps  morts  ne  se  battaient  pas  seulement  avec 
fureur,  ils  ne  se  servaient  pas  seulement  de  leurs  épées 

1  Quadrirème ,  galère  à  quatre  rangs  de  rames;  trirème,  à  trois  rangs. 
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et  de  leurs  javelines  ;  mais,  quand  leurs  armes  avaient 
été  rompues ,  ou  qu'elles  leur  avaienl  été  arrachées  des 

mains,  ils  se  jetaient  à  corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens, renversaient  les  uns,  brisaient  les  surisses  des 
autres,  et  avec  les  morceaux  leur  frappaient  le  visage 
et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  de  leur  corps  à  découvert, 
et  les  réduisaient  au  désespoir. 

Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  lu  brèche  était 
toute  couverte  d'Abvdénicns  morts,  et  ce  qui  était 
échappé  pouvait  à  peine  se  soutenir,  accables  qu'ils 
étaient  de  lassitude  et  de  blessures.  Les  choses  étaient 
en  cette  situation,  lorsque  deux  des  principaux  citoyens, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  exécuter  l'affreuse  résolution 
qui  avait  été  prise,  et  qui,  dans  ce  moment,  se  mon- 
trait à  eux  dans  toute  son  horreur,  convinrent  en- 
semble que,  pour  recouvrer  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  ils  enverraient  à  Philippe,  dès  le  point  du  jour, 
les  prêtres  et  les  prêtresses  revêtus  de  leurs  habits  de 
cérémonie,  pour  lui  demander  la  vie  sauve  et  lui  livrer 
la  ville. 

Le  lendemain  matin  la  ville  fut  livrée  à  Philippe , 
comme  on  en  était  convenu,  le  gros  des  Abydéniens 
qui  restaient  faisant  mille  imprécations  contre  leurs 
concitoyens,  et  sur-tout  contre  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses, qui  livraient  ù  l'ennemi  ceux  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  dévoués  à  la  mort  avec  les  serments  les  plus 
formidables.  Philippe  entra  dans  la  ville ,  et  se  saisit, 
sans  aucun  obstacle,  de  toutes  les  richesses  que  les 
Abydéniens  avaient  ramassées  dans  un  même  lieu.  Mais 
il  fut  bien  effrayé  du  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux. 
Parmi  ces  malheureux  citoyens,  que  le  désespoir  avait 
rendu  furieux  et  frénétiques,  les  uns  étouffaient  leurs 
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femmes  et  leurs  enfants,  les  autres  les  poignardaient 
de  leurs  propres  mains;  ceux-ci  se  hâtaient  de  les 
étrangler,  ceux-là  les  jetaient  dans  des  puits;  d'autres 
les  précipitaient  du  haut  des  toits  :  tous  les  genres  de 
mort  étaient  ici  réunis.  Philippe,  à  cette  vue,  pénétré 
de  douleur,  et  encore  plus  saisi  d'horreur,  arrêta  le 
soldat  avide  de  butin,  et  fit  publier  qu'il  accordait  trois 
jours  à  ceux  qui  voulaient  se  donner  la  mort.  Il  espé- 
rait que  cet  intervalle  leur  ferait  changer  de  senti- 
ment :  mais  leur  parti  était  pris;  ils  auraient  cru  dé- 
générer de  ceux  qui  avaient  combattu  jusqu'à  la  mort 
pour  leur  patrie  ,  s'ils  avaient  pu  se  résoudre  à  leur 
survivre.  Tous,  dans  chaque  famille,  se  tuèrent  les  uns 
les  autres  ;  et  il  n'échappa  de  cette  meurtrière  expédi- 
tion que  ceux  à  qui  les  mains  furent  liées,  ou  que  Ion 
empêcha  d'une  autre  manière  de  se  défaire  eux-mêmes. 
An.m.38o3.       Un  peu  avant  que  la  ville  se  fût  rendue ,  un  ambas- 

ÀV.  J.C  20I.  ,  ,  .       ,  v  1        TYI      V  t~y 

sadeur  romain  était  arrive  auprès  de  Philippe.  Cette 
ambassade  avait  plusieurs  objets,  qu'il  est  nécessaire 
d'expliquer.  La  gloire  de  ce  peuple  venait  d'être  portée 
dans  toute  la  terre  par  la  victoire  de  Scipion  sur  Àn- 
nibal  en  Afrique ,  événement  qui  termina  d'une  manière 
Justin. i.3o,  si  glorieuse  pour  eux  la  seconde  guerre  punique.  La 
x&.li ,  c.  i.  cour  d'Egypte ,  clans  le  danger  ou  la  mettait  l'union  de 
Ubô^cTe    Philippe  et  d'Antiochus  contre  son  roi  pupille,  avait 
Liv.  hb.  3i,  eu  recours  aux  Romains  pour  implorer  leur  protection 
et  18.       et  leur  offrir  la  tutelle  du  roi  et  la  régence  de  ses  états 
pendant  sa  minorité,  assurant  que  le  feu   roi  l'avait 
ainsi  recommandé  à  sa  mort.  Les  Romains  avaient  in- 
térêt d'empêcher  que  la  puissance  de  Philippe  et  d'An- 
tiochus ne  se  fortifiât  par  l'augmentation  de  tant  de  ri- 
ches provinces  qui  composaient  l'empire  d'Egypte.  Il  leur 
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était  facile  de  prévoir  qu'ils  auraient  bientôt  la  guerre 
avec  oes  deux  princes,  avec  l'un  desquels  ils  avaient 
déjà  eu  des  démêlés  qui  en  annonçaient  de  plus  grands. 
Vmsi  ils  n'avaient  point  hésité  à  accepter  la  tutelle,  et 
en  conséquence  ils  avaient  nommé  trois  députés,  qui 

turent  chargés  de  le  notifier  aux  i\cu\  rois,  el  de  leur 
taire  savoir  qu'ils  eussent  à  eesser  d'inquiéter  les  étals 
de  leur  pupille,  qu'autrement  ils  seraient  obligés  de 
leur  déclarer  la  guerre.  Il  n'\  a  personne  qui  ne  sente 
que  c'est  faire  un  digne  usage  de  sa  puissance  que  de 
se  déclarer  si  généreusement  pour  un  roi  et  pour  un 
pupille  opprime. 

11  arriva  dans  l<  même  temps  à  Rome  des  ambassa- 
deurs de  la  part  des  Rhodiens  et  du  roi  Attale,  pour 
faire  leurs  plaintes  aussi  contre  les  entreprises  des  deux 
rois,  et  pour  donner  avis  aux  Romains  que  Philippe, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  députés  ,  sollicitait  plu- 
sieurs villes  d'Asie  à  prendre  les  armes,  et  qu'il  avait 
sans  doute  quelque  grand  dessein  en  tête.  Ce  fut  une 
nouvelle  raison  de  hâter  le  départ  des  trois  ambassa- 
deurs. 

Étant  arrivés  à  Rhodes,  et  ayant  appris  la  nouvelle 
du  siège  d'Abyde  ,  ils  députèrent,  vers  Philippe,  Emile  l , 
le  plus  jeune  d'entre  eux,  qui  arriva  à  Abyde,  comme 
je  l'ai  déjà  marqué,  dans  le  temps  même  qu'on  son- 
geait à  livrer  la  ville.  Emile  dit  à  Philippe  qu'il  avait 
ordre  de  l'exhorter  de  la  part  du  sénat  à  ne  faire  la 
guerre  à  aucun  peuple  de  la  Grèce,  à  n'envahir  rien 
de  ce  qui  appartenait  à  Ptolémée,  et  à  mettre  en  jus- 
tice réglée  les  prétentions  qu'il  avait  contre  Attale  et 

M  .1 1 .  ai  Kiuilius  L«  pida*.  —  L. 
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les  Rhodiens;  que,  s'il  se  rendait  à  ces  remontrances, 
il  vivrait  en  paix  ;  et  que,  s'il  refusait  de  s'y  soumettre, 
il  aurait  guerre  avec  les  Romains.  Philippe  voulut  faire 
voir  que  les  troubles  avaient  commencé  par  les  Rho- 
diens. Mais ,  reprit  Emile  en  l'interrompant,  les  Athé- 
niens et  les  Abjdéniens  vous  ont-ils  attaqué  les  pre- 
miers ?  Philippe  * ,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  s'en- 
tendre dire  la  vérité ,  choqué  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  réponse  adressée  à  un  roi,  Votre  âge,  dit-il 
à  l'ambassadeur ,  votre  beauté  (  car  Polybe  remarque 
que  le  Romain  était  réellement  de  très-bonne  mine), 
et  plus  que  cela  encore,  le  nom  romain,  vous  rendent 
extrêmement  fier.  Pour  moi,  je  souhaite  que  votre 
république  garde  fidèlement  les  traités  quelle  a  faits 
avec  moi;  mais,  si  elle  m' attaque ,  f espère  lui  faire 
voir  que  l'empire  de  Macédoine  ne  le  cède  a  Rome  ni 
en  courage,  ni  en  réputation.  Le  député  se  retira  avec 
cette  réponse.  Philippe  s'étant  rendu  maître  d'Abyde, 
y  laissa  une  forte  garnison,  et  retourna  en  Macédoine. 
Il  paraît  que  le  même  Emile  passa  en  Egypte ,  pen- 
dant que  peut-être  les  deux  autres  ambassadeurs  se 
rendirent  chez  Àntiochus.  Emile,  étant  arrivé  à  Alexan- 
drie ,  y  prit  possession  de  la  tutelle  de  Ptolémée  au 
nom  des  Romains ,  selon  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  sénat  en  partant,  et  y  mit  ordre  aux  affaires 
autant  que  l'état  où  se  trouvait  alors  l'Egypte  le  lui 
permit.  Il  confia  la  garde  et  l'éducation  du  jeune  roi 

1  «  Insueto  vera  audire  ,  ferocior  memores ,  servare  mecum  pacem.  Si 

oratio  visa  est,  quàm  quae  habenda  bellolacesseritis,mihi  quoque  inani- 

apud  regera  esset.    TE  tas ,    inquit,  mo  est  facere ,  ut  regnum  Macedo- 

et forma,  et  super  omnia  romanum  num  nomenque ,  haud  minus  quàm 

jiomen  te  ferociorem  facit.  Ego  au-  romanum,   nobile   beïïo  sentiatis.» 

tem  primhm  velim    vos,  fœderum  (Liv.  lib.  3i  ,  n.  18.  ) 
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à  àristomène ,  Icarnanien ,  el  l'établit  pour  premier 
ministre.  Gel  kristomène  avait  vieilli  dans  la  cour 
d'Egypte,  el  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  fidélité  de  remploi  qui  lui  fut  confié. 

Cependant  Philippe  faisait  ravager  l'Àttique  par  ses  lîi  iub  ti 
tnmpcs.  Voici  quel  lut  le  prétexte  de  cette  invasion. 
Deux  jeunes  hommes  d'Àcarnanie ,  se  trouvant  à 
Athènes  dans  le  temps  qu'on  \  célébrait  les  grands 
mvstères,  étaient  entres  a\ee  toute  la  foule  dans  le 
temple  de  Cerès,  ne  saillant  pas  que  cela  fut  défendu. 
Quoique  ce  ne  lût  qu'une  faute  d'ignorance,  ils  furent 
massacrés  sur-le-champ,  comme  coupables  d'impiété 
et  de  sacrilège.  \a>  Acarnaniens,  justement  irrités  d'un 
si  cruel  traitement,  eurent  recours  à  Philippe,  qui 
saisit  avidement  cette  occasion  ,  et  leur  donna  des 
troupes,  avec  lesquelles  ils  entrèrent  dans  l'Attique, 
ravagèrent  tout  le  pays,  et  se  retirèrent  chez  eux 
chargés  du  butin  qu'ils  avaient  fait. 

Les  Vtheniens  portèrent  leurs  plaintes  à  Rome  id.ibi<L 
contre  cette  entreprise.  Les  ambassadeurs  des  Rhodiens 
et  du  roi  A t taie  se  joignirent  à  eux.  Les  Romains  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  de  rupture  avec  Philippe, 
dont  ils  étaient  fort  mécontents.  11  avait  fort  mal  ob- 
servé les  conditions  du  traité  de  paix  conclu  avec  lui 
trois  ans  auparavant,  en  ne  cessant  de  molester  les 
alliés  qui  y  étaient  compris.  Tout  récemment  il  avait 
cnvo\e  des  troupes  v\  de  l'argent  à  Annibal  en  Afrique. 
On  apprenait  qu'actuellement  il  remuait  en  Asie.  Tous 
ces  mouvements  donnaient  de  l'inquiétude  au  peuple 
romain.  11  se  souvenait  des  peines  que  lui  avait  causées 
Pyrrhus  avec  une  poignée  d'Épirotès,  nation  bien  in- 
férieure aux  Macédoniens.  Ainsi,  délivré  de  la  guerre 
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contre  Carthage,  il  crut  devoir  prévenir  les  entreprises 
de  ce  nouvel  ennemi ,  qui  pouvait  devenir  redoutable 
si  on  lui  laissait  le  temps  de  se  fortifier.  Le  sénat, 
après  avoir  répondu  favorablement  à  tous  ces  ambas- 
sadeurs, chargea  M.  Valérius  Lévinus,  propréteur, 
de  s'approcher  de  la  Macédoine  avec  une  flotte  pour 
examiner  les  choses  de  plus  près ,  et  être  en  état  de 
secourir  promptement  les  alliés. 

Cependant  on  délibérait  sérieusement  à  Rome  sur 
le  parti  qu'il  fallait  prendre.  Dans  le  temps  même  que 
le  sénat  était  assemblé  pour  examiner  cette  importante 
affaire,  arriva  une  seconde  ambassade  de  la  part  des 
Athéniens,  qui  marqua  que  Philippe  était  prêt  à  en- 
trer en  personne  dans  l'Attique,  et  qu'infailliblement 
il  se  rendrait  maître  d'Athènes  si  on  ne  leur  envoyait 
un  prompt  secours.  On  reçut  aussi  des  lettres  de  Lé- 
vinus, propréteur,  et  d'Aurélius  son  lieutenant,  par 
lesquelles  on  apprit  qu'on  avait  tout  à  craindre  de  la 
part  de  Philippe,  que  le  danger  était  très-pressant,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 
AN.M.3804.  Sur  ces  nouvelles,  il  fut  résolu  qu'on  déclarerait  la 
LiVv.Jiib.23°r°,  guerre  à  Philippe.  Le  consul  P.  Sulpitius,  à  qui  la 
n' l4>  Macédoine  était  échue  par  le  sort,  se  mit  en  mer  avec 
une  armée ,  et  y  arriva  bientôt.  Les  ambassadeurs 
athéniens  vinrent  promptement  l'y  trouver,  pour  lui 
apprendre  qu'Athènes  était  assiégée,  et  pour  implorer 
son  secours.  Il  détacha  une  escadre  de  vingt  galères, 
commandée  par  Claudius  Cento,  qui  partit  sur-le- 
champ.  Ce  n'était  pas  Philippe  en  personne  qui  avait 
formé  le  siège  d'Athènes  ;  il  y  avait  envoyé  un  de  ses 
lieutenants.  Pour  lui,  il  avait  porté  ses  armes  contre 
Attale  et  contre  les  Rhodiens. 


U.   29.-9.0. 
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§11.  Expéditions  du  consul  Sulpicius  dans  la  Macé- 
doine. Les  Étoliens  attendent  V événement  pour:  se 
déclarer.  Philippe  est  vaincu  dans  nue  bataille, 
l  illias  succède  à  Sulpitius.  Pendant  son  année,  d 
nese  passe  rien  de  considérable»  Ffaminjnusprend 
sa  place  dntiochus  recouvre  la  Syrie,  quJristo- 
mène,  ministre  d  Egypte,  lui  avait  enlevée*  Dijje 
rentes  expéditions  dn  consul  dans  laPhocide.  Les 
Jehéens,  après  a  ne  longue  délibération,  se  dé- 
churent  pour  les  Romains. 

Claudius  Cento,  que  le  consul  avait  envoyé  au  se-  Air.fif.38o4. 

,  Av.J.C  20v». 

cours  cl'  Athènes,  étant  entre  dans  le  Piree  avec  ses  ga-  l,v.  lib.  3i , 
lires,  rendit  aux  habitants  le  courage  et  la  confiance. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  mettre  la  ville  et  tout  le  pays 
voisin  en  sûreté;  mais,  ayant  appris  que  la  garnison 
de  Chalcis  ne  gardait  aucune  règle  ni  aucune  disci- 
pline, comme  éloignée  de  tout  danger,  il  partit  avec 
sa  flotte,  arriva  près  de  la  ville  avant  le  jour,  et,  ayant 
trouvé  les  sentinelles  endormies,  y  entra  sans  peine, 
mit  le  feu  aux  greniers  publics  remplis  de  blé,  et  à 
l'arsenal,  qui  était  plein  de  machines  de  guerre,  tailla 
m  pièces  toute  la  garnison;  et,  après  avoir  fait  porter 
dans  ses  vaisseaux  le  butin  immense  qu'il  avait  amassé, 
il  retourna  au  Pirée ,  d'où  il  était  parti. 

Philippe,  qui  était  pour-lors  à  Démétriade,  à  la 
première  nouvelle  qu'il  reçut  du  désastre  de  cette  ville 
alliée,  accourut  dans  l'espérance  de  surprendre  les  Ro- 
mains. Mais  ils  n'y  étaient  plus,  et  il  sembla  n'être  ve- 
nu que  pour  être  témoin  du  triste  spectacle  de  cette 
ville  encore  fumante  el  à  demi  ruinée.  11  voulut  ren- 
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cire  la  pareille  à  Athènes ,  et  en  serait  venu  à  bout ,  si 
un  de  ces  coureurs  qu'on  appelait  hèmèrodr ornes r  , 
ayant  aperçu  ,  de  la  hauteur  ou  il  était  placé ,  les  troupes 
du  roi ,  n'en  avait  porté  promptement  la  nouvelle  à 
Athènes,  oîi  tout  était  endormi.  Philippe  arriva  peu 
d'heures  après,  mais  avant  le  jour.  Voyant  que  la  ruse 
lui  avait  mal  réussi ,  il  résolut  d'attaquer  la  ville  de 
vive  force.  Les  Athéniens  avaient  rangé  leurs  troupes 
en  bataille  hors  de  l'enceinte  des  murailles,  à  la  porte 
Dipyle.  Philippe ,  marchant  à  la  tête  de  son  armée , 
les  attaqua  vigoureusement ,  et ,  en  ayant  tué  plusieurs 
de  sa  main,  les  repoussa  dans  la  ville  ,  où  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  suivre.  Il  déchargea  sa  colère  sur 
les  maisons  de  plaisance  ,  sur  les  lieux  publics  d'exer- 
cice, comme  le  Lycée,  et  sur  tous  les  temples  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville  ,  mettant  le  feu  par-tout ,  et 
ruinant  tout  ce  qui  se  rencontrait ,  sans  épargner  ni  les 
tombeaux ,  ni  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Il  partit 
de  là  pour  surprendre  Eleusis  ,  où  il  manqua  aussi  son 
coup.  Puis  il  marcha  vers  Corinthe  ;  et  ayant  appris 
que  les  Achéens  tenaient  leur  assemblée  à  Argos ,  il 
s'y  rendit. 

On  y  délibérait  au  sujet  de  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
qui  avait  succédé  à  Machanidas ,  et  qui  infestait  tout 
le  pays  par  ses  courses.  Philippe  offrit  de  se  charger 
seul  de  cette  guerre.  Cette  proposition  fut  reçue  avec 
un  applaudissement  général.  Il  y  ajouta  une  condition 
qui  rabattit  bien  de  cette  joie ,  c'était  de  lui  fournir 
autant  de  troupes  qu'il  en  fallait  pour  garder  Orée  , 
Chalcis  et  Corinthe,  et  pour  ne  point  laisser  ses  der- 

1  On  les  appelait  ainsi,  parce  qu'en  un  jour  ils  faisaient  à  la  course 
beaucoup  de  chemin. 
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rières  sans  défense,  pendant  qu'il  irait  combattre  pour 
eux.  On  sentit  que  son  dessein  était  de  tirer  du  Pélo- 
ponnèse la  jeunesse  des  Aehéens  pour  s'en  rendre  maî- 
tre, et  pour  l'engager  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains. Cycliade,  qui  présidait  à  l'assemblée,  éluda  la 
proposition  en  marquant  qu'il  n'était  pas  permis, selon 
leurs  lois,  de  délibérer  d'autre  chose  (pie  de  ce  qui 
avait  lait  h-  sujet  de  Rassemblée.  Unsi  Ion  se  sépara 
après  avoir  résolu  la  guerre  contre  Nains,  et  Philippe 
\it  encore  son  espérance  frustrée4. 

Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre  Athènes,  qui  ne 
lui  réussit  pas  mieux  que  la  première,  si  ce  n'est  qu'il 
acheva  de  détruire  ce  qui  était  resté  dans  le  pays,  de 
temples,  de  statues  et  d'ouvrages  précieux.  Après  cette 
expédition,  il  se  retira  dans  la  Béotie. 

Le  consul,  qui  campait  entre  Apollonie  et  Dyrra-  Liv.  ia».3i, 
cbiuui.  envoya  en  Macédoine  un  détachement  assez  n,a' 
considérable  sous  la  conduite  du  lieutenant  Apustius , 
qui  ravagea  le  plat  pays,  et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs petites  villes.  Philippe,  qui  était  retourné  en 
Macédoine  ,  travaillait  fortement  aussi  de  son  coté  aux 
préparatifs  de  la  guerre. 

La  grande  attention  des  deux  peuples  était  d'en- 
gager dans  leur  parti  les  Etoliens.  Leur  assemblée 
générale  allait  se  tenir.  Philippe,  les  Romains  et  les 
athéniens,  y  envoyèrent  leurs  ambassadeurs.  Celui  de 
Philippe  prit  le  premier  la  parole.  Il  se  borna  à  deman- 
der que  les  Etoliens  s'en  tinssent  aux  conditions  de  la 
paix  qu'ils  avaient  conclue  trois  ans  auparavant  avec 
Plnhppe  ,  avant  éprouvé  alors  combien  l'alliance  avec 
les  Romains  leur  était  inutile.  Il  rapporta  l'exemple  de 
plusieurs  villes  dont  ces  derniers  s'étaient  rendus  mai- 
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très  sous  prétexte  de  les  secourir,  Syracuse,  Tarente, 
Capoue  ;  de  cette  dernière  sur-tout ,  qui  n'était  plus  Ca- 
poue  ,  mais  le  tombeau  des  Campaniens  ,un  cadavre  de 
ville,  sans  sénat,  sans  peuple,  sans  magistrats  ,  plus 
cruellement  traitée  par  ceux  qui  l'avaient  laissée  à  habi- 
ter en  cet  état  que  s'ils  l'eussent  entièrement  détruite. 
«  Si  des  étrangers,  dit-il ,  plus  éloignés  de  nous  par 
«  leur  langage ,  leurs  mœurs  et  leurs  lois ,  que  par  les 
«  espaces  de  terre  et  de  mer  qui  nous  en  séparent, 
«  viennent  à  s'emparer  de  ce  pays ,  il  y  aurait  de  la 
«  folie  d'espérer  qu'ils  nous  veuillent  traiter  plus  hu- 
«  maniement  qu'ils  n'ont  fait  leurs  voisins.  Entre  nous 
a  autres  peuples  du  même  pays ,  et  qui  parlons  la  même 
«  langue,  Etoliens,  Acarnaniens,  Macédoniens  ,  il  peut 
«  s'élever  de  légers  différends ,  qui  n'ont  point  de  suites 
«  ni  de  durée  ;  mais  avec  des  étrangers ,  avec  des  Bar- 
ce  bares ,  tous  tant  que  nous  sommes  de  Grecs  ,  nous 
«  sommes  et  serons  continuellement  en  guerre.  Dans 
«  ce  même  lieu,  il  y  a  trois  ans ,  vous  fîtes  la  paix  avec 
«  Philippe  ;  les  mêmes   causes   subsistent  encore  ,   et 
«  nous  espérons  que  vous  garderez  aussi  la  même  con- 
«  duite.  » 

Les  députés  d'Athènes,  du  consentement  des  Ro- 
mains, parlèrent  les  seconds.  Ils  commencèrent  par 
exposer  d'une  manière  touchante  l'acharnement  impie 
et  sacrilège  de  Philippe  contre  les  monuments  les  plus 
sacrés  de  l'Attique,  contre  les  temples  les  plus  augustes, 
contre  les  tombeaux  les  plus  respectés,  comme  s'il  eût 
déclaré  la  guerre  non  -  seulement  aux  hommes  et  aux 
vivants ,  mais  encore  plus  aux  mânes  des  morts  et  à  la 
majesté  même  des  dieux  :  que  TÉtolie  et  toute  la  Grèce 
devaient  s'attendre  à  un  pareil  traitement,  si  Philippe 
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en  trouvait  l'occasion.  Us  finirent  en  priant  et  en  con 
jurant  les.  Étoliena  d'avoir  compassion  d'Athènes  j  et 

d'entreprendre  sous  la  conduite  «les  dieux  et  sous  celle 
des  Romains,  dont  la  puissance  ne  le  cédait  qu'à  ('elle 
des  dieux,  une  guerre  aussi  juste  que  celle  qu'on  leur 

proposait. 

Le  député    romain,  après   avoir  réfuté  fort  au  long 
les    reproches  du    Macédonien    sur    le    traitement    (pie 
lloinc  avait  fait  souffrir  aux  villes  conquises,  et  avoir 
oppose  l'exemple  de  Garthage,  à  qui  tout  récemment 
on  venait  d'accorder  la  paix  et  la  liberté,  dit  que  ce 
que    les   Romains    axaient    à    craindre    était    que,    par 
leur  trop  grande  bonté  et  douceur  à  l'égard  des  vain- 
cus, ils   ne  portassent    les    peuples   à    se  déclarer  plus 
facilement   contre  eux,   parce  que  les  vaincus  avaient 
toujours  une  ressource  assurée  dans  leur  clémence.  Il 
représenta  d'une  manière  courte,  mais  vive,  les  actions 
criminelles  de  Philippe,  ses  parricides  domestiques,  le 
meurtre  de  ses   parents   et  de   ses  amis,  ses  infâmes 
déhanches,  encore  plus  détestées  que  sa  cruauté  :  tous 
faits  d'autant    plus  connus  de  ceux   à  qui   il   parlait, 
qu'ils  étaient   plus   voisins   de   la  Macédoine.  «Mais, 
pour  me  renfermer  dans  ce  qui  vous  regarde,  dit  ce 
a  député  en  s'adressant  aux  Etoliens,  nous  avons  en- 
a  t  repris  la  guerre  contre  Philippe  pour  votre  défense: 
<  \ous  avez  fait  la  paix  avec  lui  sans  notre  participa- 
o  tion.  Peut-être  direz-vous,  pour  vous  justifier,  que, 
i  nous  voyant  occupés  à  la  guerre  contre  les  Cartha- 
■  ginois,  forcés  par  la  crainte  vous  avez  accepté  les 
lois  que  nous  imposait  le  plus  fort:  et  nous,  de  notre 
côté,  appelés  ailleurs  pour  des  soins  plus  importants, 
o  nous  avons  né^li^e  une  guerre  à  laquelle  vous  aviez 
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«  renoncé.  Maintenant  délivrés,  grâces  aux  dieux,  de 
«  la  guerre  de  Cartilage,  nous  tournons  toutes  nos 
«  forces  contre  la  Macédoine.  C'est  une  occasion  pour 
«  vous  de  rentrer  dans  notre  amitié  et  notre  alliance, 
«  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  périr  avec  Philippe 
«  que  vaincre  avec  les  Romains.  » 

Damocrite,  préteur  des  Etoliens,  sentit  bien  que  ce 
dernier  discours  entraînerait  tous  les  suffrages  :  on 
prétend  que  Philippe  l'avait  gagné  par  argent.  Sans 
paraître  prendre  aucun  parti ,  il  représenta  que  l'affaire 
était  trop  importante  pour  être  décidée  sur-le-champ , 
et  qu'il  fallait  prendre  du  temps  pour  y  songer  mûre- 
ment. Par  là  il  éluda  l'effet  de  l'assemblée ,  et  il  se 
vantait  d'avoir  rendu  un-  service  considérable  à  la  ré- 
publique, qui  attendait  l'événement  pour  se  détermi- 
ner, et  alors  se  déclarerait  pour  le  plus  fort. 
Liv.  lib.  3r,  Philippe  cependant  préparait  vigoureusement  la 
"'  "  9'  guerre  par  terre  et  par  mer  :  mais  le  consul  la  faisait 
déjà.  Il  était  entré  en  Macédoine,  et  s'était  avancé  vers 
les  Dassarètes.  Philippe  se  mit  aussi  en  campagne.  Ils 
ignoraient  encore  tous  deux  quelle  route  l'ennemi  avait 
prise.  On  fit  de  part  et  d'autre  un  détachement  pour 
aller  à  la  découverte.  Ces  deux  troupes  se  rencontrèrent. 
Comme  elles  n'étaient  composées  que  de  gens  d'élite, 
le  combat  fut  rude,  et  la  victoire  demeura  douteuse. 
Il  resta  sur  la  place,  du  côté  des  Macédoniens,  qua- 
rante cavaliers,  et  trente-cinq  du  coté  des  Romains. 

Le  roi ,  persuadé  que  le  soin  qu'il  prendrait  d'ense- 
velir ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  rencontre  con- 
tribuerait beaucoup  a  lui  gagner  l'affection  des  troupes, 
et  à  les  animer  à  combattre  vaillamment  pour  lui,  fit 
amener  leurs  corps  dans  le  camp ,  afin  que  toute  l'ar- 
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nue  fut  témoin  des  honneurs  qu'il  leur  rendrait  11 
n\  a  rien  but  quoi  l'on  doive  moins  compter  que 
sur  les  sentiments  el  les  dispositions  de  la  multitude1. 
Ce  spectacle,  qu'on  croyait  devoir  animer  les  soldats, 
ne  servit  qu'à  ralentir  leur  courage.  Ils  n'avaienl  eu 
affaire  jusque-là  qu'avec  les  Grecs  et  les  [Uyriens,  qui 
n'employaient  guère  que  des  flèches,  dés  javelots  et 

de»  lances,  el  par  cette  raison  faisaient  de  moins 
grandes  blessures.  Mais  quand  ils  virent  les  corps  de 
leurs  compagnons  couverts  de  larges  plaies  faites  par 
les  sabras  espagnols,  des  bras  coupes,  des  épaules 
entières  enlevées,  des  tètes  .séparées  du  tronc,  cette 
vue  les  saisit  de  frayeur,  et  leur  fit  comprendre  contre 
quels  ennemis  on  les  menait. 

Le  roi  lui-même,  qui  n'avait  point  encore  vu  de  près 
les  Romains  dans  un  combat  en  forme,  en  fut  effrayé. 
Avant  su  par  des  transfuges  l'endroit  où  les  ennemis 
s'étaient  arrêtés,  il  s'y  fit  conduire  par  des  guides  avec 
son  année,  qui  était  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  quatre  mille  chevaux,  et  il  se  posta  à  deux  cents 
pas  et  un  peu  plus  de  leur  camp ,  près  de  la  petite 
ville  d'Àtfaaque,  sur  une  hauteur  qu'il  fit  fortifier  de 
bons  fossés  et  de  bons  retranchements.  Quand  du  haut 
de  sa  colline  il  considéra  la  disposition  du  camp  ro- 
main, il  s'écria  que  ce  n'était  pas  là  un  camp  de  Bar- 
bares 3. 

Le  consul  et  le  roi  demeurèrent  deux  jours  sans  faire 
de  mouvement,  s'attendant  l'un  l'autre.  Au  troisième 


Vhil  tam   incertum  nec    tani  batur  facturum  ,  id  metum  pigritiam- 

inaerômabile  <m  quant  animi  multi-  que  incussit.  »  (Liv.) 
tudinis.    Qaod  prunipîiores  ad  sub-  J    Le     même   mot    est    attribué  à 

eundam  omnem  dimicationem  vide-  Pyrrhus. 

Tome  f  II.  //;.'.  nnr.  '*„ 
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Sulpicius  sortit  de  son  camp  et  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  Philippe,  qui  craignait  de  hasarder  une  action 
générale,  envoya  contre  les  ennemis  un  détachement 
de  quinze  cents  hommes,  moitié  infanterie  et  moitié 
cavalerie ,  auquel  les  Romains  en  opposèrent  un  de 
pareil  nombre,  qui  eut  l'avantage,  et  mit  l'autre  en 
fuite.  Ils  évitèrent  aussi  prudemment  une  embuscade 
que  le  roi  leur  avait  préparée.  Ces  deux  avantages, 
l'un  de  force  ouverte ,  et  Faute  de  ruse ,  remplirent  les 
troupes  de  confiance  et  de  hardiesse.  Le  consul  les  ra- 
mena dans  le  camp ,  et ,  après  un  jour  de  repos ,  il  les 
en  fît  sortir,  et  alla  présenter  la  bataille  au  roi,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'accepter,  et  demeura  ren- 
fermé dans  son  camp,  malgré  les  reproches  insultants 
de  Sulpitius,  qui  l'accusait  de  crainte  et  de  lâcheté. 

Comme  dans  un  tel  voisinage  des  deux  armées  les 
fourrages  étaient  fort  dangereux  ,  le  consul  s'éloigna 
d'environ  huit  milles,  et  s'avança  vers  un  bourg  nommé 
Oclolophe,  d'où  les  fourrageurs  se  répandirent  dans 
tous  les  environs  par  pelotons  séparés.  Le  roi  se  tint 
d'abord  enfermé  dans  ses  retranchements ,  comme  si 
la  peur  l'y  eût  retenu ,  afin  que  l'ennemi ,  en  devenant 
plus  hardi,  devînt  aussi  moins  précautionné.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Quand  Philippe  les  vit  répandus 
en  grand  nombre  dans  la  campagne,  il  sortit  brusque- 
ment de  son  camp  avec  toute  sa  cavalerie,  que  les 
Cretois  suivirent  autant  que  le  pouvaient  faire  des 
piétons,  et  alla  à  toutes  brides  se  poster  entre  le  camp 
des  Romains  et  les  fourrageurs.  Là,  divisant  ses  trou- 
pes, il  en  envoie  une  partie  contre  les  fourrageurs, 
avec  ordre  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qu'ils  ren- 
contreraient ;  et  lui.  avec  l'autre  partie,  il  se  saisit  de 
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tous  les  passages  par  où  ils  pouvaienl  revenir.  Ce 
n'était  de  tous  cotés  que  meurtre  el  carnage,  sans 
qu'on  sût  rien  encore  dans  le  camp  romain  de  ce  qui 

se  passai!  au-dehors,  parce  q  le  les  fuyards  tombaient 
dans  les  troupes  du  roi,  et  ceux  qui  gardaient  les 
chemins  en  tuaient  un  bien  plus  grand  nombre  que 
ceux  qui  étaient  envoyés  à  la  poursuite  des  ennemis. 

Enfin  cette  triste  nouvelle  arriva  dans  le  camp.  Le 
consul  donna  ordre  aux  cavaliers  d'aller,  chacun  par  où 
il  le  pourrait,  secourir  leurs  compagnons:  pour  lui  il 
lit  sortir  les  légions  du  camp,  et  les  mena  en  bataillon 
carré  contre  l'ennemi.  Les  cavaliers,  dispersés  de  coté 
et  d'autre,  s'égarèrent  d'abord,  trompés  par  des  cris 
qui  venaient  de  divers  endroits.  Plusieurs  rencontrèrent 
les  ennemis.  Le  combat  s'engagea  en  même  temps  de 
différents  cotés.  La  plus  rude  mêlée  fut  dans  le  corps 
de  troupe>  que  le  roi  commandait  en  personne,  qui 
par  le  grand  nombre  de  fantassins  et  de  cavaliers  fai- 
sait presque  une  juste  armée,  outre  que  ces  troupes 
ttaient  infiniment  animées  par  la  présence  du  roi,  et 
que  les  Cretois,  qui  combatta:ent  serrés  et  de  pied 
renne  contre  des  ennemis  dispersés  et  en  désordre,  en 
tuaient  un  grand  nombre.  Il  est  certain  que,  s'ils 
avaient  su  se  modérer  dans  la  poursuite  des  Romains, 
cette  journée  aurait  décidé,  non-seulement  de  la  ba- 
taille présente,  mais  peut-être  encore  du  succès  de 
toute  la  guerre.  Mais,  pour  s'être  livrés  témérairement 
a  une  ardeur  inconsidérée,  ils  tombèrent  au  milieu  des 
cohortes  romaines,  qui  s'étaient  avancées  avec  leurs 
officiers.  Et  pour-lors  les  fuyards ,  ayant  aperçu  les 
enseignes  romaines,  firent  volte-face,  et  poussèrent 
leurs  che^  iux  c<  nti  ■  les  ennen  :s,  qui  étaient  tout  en 

3o. 
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désordre.  En  un  moment  la  face  du  combat  changea, 
ceux  qui  poursuivaient  auparavant  prenant  la  fuite. 
Beaucoup  furent  tués  en  combattant  de  près,  beaucoup 
en  s'enfuyant  :  et  ils  ne  périssaient  pas  seulement  par 
le  fer;  mais  plusieurs,  se  précipitant  dans  des  marais, 
périssaient  dans  la  boue  avec  leurs  chevaux.  Le  roi 
lui-même  courut  un  grand  risque;  car,  ayant  été  jeté 
à  bas  par  son  cheval,  qui  avait  reçu  une  rude  blessure, 
il  allait  être  percé  de  coups,  si  un  cavalier,  en  sautant 
brusquement  de  son  cheval,  ne  l'y  eût  fait  monter  à 
sa  place.  Mais  lui-même,  ne  pouvant  suivre  à  pied  les 
cavaliers  qui  fuyaient,  fut  tué  par  les  ennemis.  Phi- 
lippe, après  avoir  fait  de  longs  circuits  autour  des 
marais,  arriva  enfin  dans  le  camp,  où  l'on  n'espérait 
plus  de  le  revoir. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois,  et  l'on  ne  saurait 
trop  le  faire  remarquer  aux  gens  du  métier  pour  leur 
faire  éviter  une  pareille  faute ,  que  la  perte  des  ba- 
tailles vient  souvent  du  trop  d'ardeur  des  officiers ,  qui , 
n'étant  occupés  que  de  la  poursuite  des  ennemis,  ou- 
blient et  négligent  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de  l'ar- 
mée, et  se  laissent  enlever,  par  un  désir  de  gloire  mal 
entendu,  une  victoire  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et 
qui  leur  était  assurée. 

Philippe  n'avait  pas  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
cette  action;  mais  il  en  craignait  une  seconde,  et  que  le 
vainqueur  ne  vînt  brusquement  l'attaquer.  Il  envoya 
sur  le  soir  un  héraut  au  consul  lui  demander  une  sus- 
pension d'armes  pour  enterrer  ses  morts.  Le  consul , 
qui  s'était  mis  à  table,  lui  fit  dire  que  le  lendemain 
matin  il  lui  rendrait  réponse.  Philippe,  pour  dérober 
sa  marche  aux  Romains,  ayant  laissé  dans  son  camp 
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beaucoup  de  feux  allumés,  en  partit  sans  faire  bruit 
dès  que  la  nuil  fui   venue;  et  ayant  d'avance  sur  le 

consul  la  nuit  entière,  el   une  partie  du  joui'  suivant, 
il   le  mit   hors  d'état   de  le   poursuis  re. 

Sulpitius  se  mit  en  marche  le  lendemain,  ne  sachant  lu.  iii>  3i 
pas  encore  quelle  route  le  roi  avait  prise.  Celui-ci  avait 
espéré  l'arrêter  dans  des  défilés,  dont  il  fortifia  l'entrée 
par  des  fosses,  des  retranchements,  et  de  gros  amas  dé 
pierres  et  d'arbres;  mais  la  patience  romaine  surmonta 
toutes  les  difficultés.  Le  consul,  après  avoir  fait  le  dé- 
gât dans  le  pays,  et  s'être  rendu  maître  de  plusieurs 
places  importantes,  ramena  son  armée  à  Apollonie, 
d'où  il  était  parti  au  commencement  de  la  campagne. 

Les  Ktoliens,  qui  n'attendaient  que  l'événement  pour 
prendre  leur  parti,  ne  tardèrent  pas  alors  à  se  déclarer' 
en  faveur  des  Romains;  les  peuples  d'Âthamanie  sui- 
virent  leur  exemple.  Les  uns  et  les  autres  firent  quel- 
ques courses  dans  la  Macédoine,  qui  leur  réussirent 
/  mal,  Philippe  les  ayant  battus  en  plusieurs  oc- 
casions. Il  vainquit  aussi  les  Dardaniens,  qui  étaient 
entrés  dans  son  pavs  pendant  son  absence,  et  se  con- 
sola par  ces  petits  avantages  du  mauvais  succès  qu'il 
avait  eu  contre  les  Romains. 

Dans  cette  même  campagne  la  (lotte  romaine,  jointe  m.  ji.id. 
à  celle  d'Attelle,  entra  dans  le  Pirée,  et  causa  une 
grande  joie  aux  athéniens.  Leur  haine  contre  Philippe, 
que  la  crainte  leur  faisait  dissimuler  depuis  long-temps, 
éclata  alors  sans  mesure  à  la  vue  d'un  secours  si  puis- 
sant. Dans  une  ville  libre  comme  Athènes1,  où  le  talent 

1  -N>c  uiupiaui  ibidesunt  lingu;r  civîtatibus,  tum  praccipue  Athenis, 
l>iMinj)t.i?  ad  plebcin  concitandam  :  ubi  onttio  plurimùm  polb-t,  iavore 
quodgenus,  'juuiii  in  omnibus  liberia      maltitndinu  ilitur.  »  (Lit.  ) 
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de  la  parole  avait  un  pouvoir  souverain ,  les  orateurs 
avaient  pris  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  du  peuple, 
qu'ils  lui  faisaient  prendre  telle  résolution  qu'il  leur 
plaisait.  Ici  le  peuple ,  sur  leur  réquisition ,  ordonna 
que  toutes  les  statues  et  images  de  Philippe  et  de  ses 
ancêtres  seraient  absolument  détruites;  que  les  fêtes, 
les  sacrifices,  les  prêtres  établis  en  leur  honneur,  se- 
raient pareillement  abolis  ;  que  tous  les  lieux  où  on 
leur  aurait  érigé  quelque  monument,  ou  mis  quelque 
inscription,  seraient  déclarés  impurs  et  profanes;  que 
les  prêtres,  toutes  les  fois  qu'ils  offriraient  aux  dieux 
des  prières  pour  le  peuple  d'Athènes,  pour  leurs  alliés, 
pour  leurs  armées  et  pour  leurs  flottes,  chargeraient 
en  même  temps  de  toutes  sortes  d'anathêmes  et  d'exé- 
crations Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  ses  trou- 
pes de  terre  et  de  mer,  en  un  mot  tous  les  Macédoniens 
en  général  et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  On  ajouta 
à  ce  décret,  que  tout  ce  qui  serait  proposé  dans  la 
suite  propre  à  déshonorer  et  à  diffamer  Philippe  serait 
agréé  par  le  peuple  ;  et  que  quiconque  oserait  dire  ou 
faire  quelque  chose  en  faveur  de  Philippe,  ou  contre 
ces  décrets  infamants,  pourrait  être  tué  sur-le-champ 
sans  autre  formalité.  La  dernière  clause  était,  que 
tout  ce  qui  avait  été  autrefois  ordonné  contre  les  Pi- 
sistratides  le  serait  aussi  contre  Philippe.  Les  Athé- 
niens 1  faisaient  ainsi  la  guerre  à  Philippe  par  des  dé- 
crets et  des  ordonnances,  qui  étaient  pour -lors  leur 
unique  force.  Excessifs  en  tout,  ils  prodiguèrent  à  pro- 
portion les  louanges ,  les  honneurs ,  et  toutes  sortes 
d'hommages,  à  l'égard  d'Attale  et  des  Romains. 

1  «  Atbenienses   quidem    litteris      lum  adversùs  Philippum  gerebant.  » 
verbisque,  quibus  solis  valent,  bel-       (Ltv.) 
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La  flotte,  au  sortir  du  Pirée,  attaqua  et  pril  quel- 
ques placei  et  quelques  petites  îles  ;  après  quoi  Utale 
et  les  Romains  se  séparèrent  pour  entrer  en  quartier 

d'hiver. 

\  Rome,  L'année  suivante,  après  le  choix  des  non     v,  u  i,S). 

\eau\  consuls,  la  Macédoine  échut  par  sort  à  Villuis.       |,1N.  ni,  'i'i 

Philippe,  en  se  préparant  aui  opérations  de  la  cam-  H"l 
pagne  qui  allait  bientôt  commencer,  avait  de  grandes  "  J 
inquiétudes  sur  les  suites  de  la  guerre  où  il  s  était  en- 
ragé. Outre  qu'il  avait  affaire  à  des  ennemis  puissants 
et  redoutables,  il  craignait  que  l'espérance  de  la  pro- 
tection romaine  ne  Lui  lit  perdre  ses  allies,  et  que  les 
Macédoniens,  mécontents  du  gouvernement  présent, 
ne  songeassent  à  remuer  et  ne  lui  demeurassent  pas 
fidèles. 

Dans  la  vue  d'eearter  ces  dangers,  il  relàeha  quel- 
ques villes  aux  Aeheens,  pour  se  les  attacher  plus 
fortement  par  cette  libéralité,  à  laquelle  ils  ne  s'allen 

datent  pas;  et  en  même  temps  il  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Aehaïe  pour  faire  prêter  aux  alliés  le  serment 
qui  devait  se  renouveler  tous  les  ans.  Pouvait-il  re- 
garder eetle  cérémonie  comme  un  lien  bien  ferme,  et 
capable  de  retenir  les  alliés  dans  le  devoir,  lui  qui 
faisait  profession  ouverte  de  violer  tous  ses  serments, 
qui  n'avait  aucun  scrupule  de. manquer  à  sa  parole,  ni 
aucun  respect  pour  la  Divinité,  pour  la  religion,  el 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes? 

Pour  ce  qui  regarde  les  Macédoniens',  il  travailla  à   p,>Ml  ,   , 
gagner  leur  affection  aux  dépens  d'Héraclide,  l'un  de   p" 
les  ministres   et    de   ses  confidents,  qui   était  haï  et 

déteste  des  peuples  à  eause  de  ses  rapines  et  de  ses 
concussion^,  et  (pu  leur  avait  rendu  le  gouvernement 
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fort  odieux.  Il  était  d'une  fort  basse  naissance,  origi- 
naire de  Tarente,  où  il  avait  exercé  les  plus  vils  minis- 
tères, et  d'où  il  avait  été  chassé  pour  avoir  voulu  livrer 
sa  ville  aux  Romains.  Il  s'était  réfugié  ehez  Philippe, 
qui,  ayant  trouvé  en  lui  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  de 
la  hardiesse ,  et  avec  cela  une  ambition  démesurée  que 
les  plus  grands  crimes  n'effrayaient  point,  se  l'était 
attaché  particulièrement,  et  lui  avait  donné  toute  sa 
confiance  :  digne  instrument  d'un  prince  qui  était  lui- 
même  sans  probité  et  sans  honneur!  Héraclide,  dit 
Polybe,  avait  apporté  en  naissant  toutes  les  disposi- 
tions imaginables  pour  devenir  un  grand  scélérat.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  il  s'était  livré  aux  plus  infâmes 
prostitutions.  Fier  et  terrible  à  l'égard  de  ceux  qui  lui 
étaient  inférieurs ,  il  se  montrait  bas  et  rampant  adula- 
teur à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  lui.  Il 
avait  un  si  grand  crédit  auprès  de  Philippe,  que,  selon 
le  même  auteur,  il  fut  presque  la  cause  de  la  ruine 
entière  d'un  si  puissant  royaume,  par  le  mécontente- 
ment général  que  ses  injustices  et  ses  violences  y  exci- 
tèrent. Le  roi  le  fit  arrêter  et  le  fit  mettre  en  prison, 
ce  qui  causa  une  joie  universelle  parmi  les  peuples. 
Comme  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments  de 
Polybe  sur  ce  sujet,  l'histoire  ne  nous  apprend  point 
ce  que  devint  Héraclide,  ni  s'il  eut  une  fin  digne  de 
tous  ses  crimes. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant  cette 
campagne,  non  plus  que  dans  la  précédente,  parce 
que  les  consuls  n'entraient  dans  la  Macédoine  que  sur 
l'arrière-saison,  et  que  tout  le  reste  du  temps  se  con- 
sumait en  de  légères  escarmouches  pour  forcer  quel- 
ques passages,  ou  pour  enlever  des  convois.  T.  Quintius 
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Flamininus  *  ayanl  été  nommé  consul ,  et  la  Macédoine  iw.M.Mof». 
Un  étant  échue  par  le  sort,  il  n imita  pas  ses  prede-  Lir.iai.3a, 
cesseurs,  mais  partit  de  Rome  dès  le  commencement 

du  printemps,  avec  son  livre  LuchlS,  que  le  sénat  lui 
avait  accordé  pour  commander  son  année  de  mer. 

\u  commencement  de  cette  même  année,  Antiochus 
attaqua  vivement  Attale  par  terre  et  par  mer.  Les  am- 
bassadeurs de  ce  dernier  arrivèrent  à  Rome, et  repré- 
sentèrent au  sénat  le  danger  extrême  où  se  trouvait 
leur  maître.  Ils  demandèrent  en  son  nom,  ou  qu'il 
plut  aux  Romains  de  le  défendre  par  eux-mêmes,  ou 
qu'ils  lui  permissent  de  rappeler  ses  troupes.  Le  sénat 
répondit  que  rien  n'était  plus  raisonnable  que  la  de- 
mande cT Attale  ;  qu'il  était  le  maître  de  rappeler  ses 
troupes  :  que  l'intention  du  peuple  romain  n'était  point 
d'être  en  aucune  sorte  à  charge  à  ses  alliés;  qu'il  em- 
ploierait son  crédit  auprès  dWntiochus  pour  le  porter 
à  ne  point  inquiéter  le  roi  Attale.  En  effet,  les  Romains 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Antiochus,  pour  lui 
remontrer  qu'A t taie  leur  avait  prêté  ses  troupes  et  ses 
vaisseaux  dont  ils  se  servaient  contre  Philippe,  leur 
ennemi  commun  ;  qu'il  leur  ferait  plaisir  s'il  voulait 
bien  le  laisser  en  repos  :  qu'il  était  raisonnable  que  les 
rois  alliés  et  amis  du  peuple  romain  gardassent  entre 
eux  la  paix.  Antiochus,  sur  leur  remontrance,  retira 
aussitôt  ses  troupes  des  terres  d'Attale. 

Dès  qu'à  la  sollicitation  des  Romains  il  eut  mis  bas 
les  armes  qu'il  avait  prises  contre  ce  prince,  il  mar- 
cha en  personne  dans  la  Célésyrie,  pour  reconquérir 
les  places  qu"  Lristomène  lui  avait  enlevées.  C'était  à  ce 

1  Mntarque  l<  nomme-  Flaminius,  mais  il  se  trompe;  c'étaient  deux  fa- 
milles différentes. 
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général  que  les  Romains  avaient  confié  l'administration 
AN.M.3S04.  et  le  soin  des  affaires  d'Egypte.  La  première  chose 
qu'il   avait   faite,  avait   été   de  songer  à  se   défendre 
contre  les  invasions  des  deux  rois  alliés.  Il  leva  pour 
cet  effet  les  meilleures  troupes  qu'il  put  trouver.  Il  en- 
Liv.iib.3i,  voya  Scopas  en  Etolie  avec   de  grosses  sommes  d'ar- 
gent, pour  y  lever  autant  de   troupes  qu'il  pourrait, 
parce  qu'alors  les  Etoliens  étaient  regardés  comme  les 
Polyb.  Exe.  meilleurs  soldats.  Ce  Scopas  avait  eu  autrefois  la  pre- 
mière charge  dans  son  pays ,  et  il  passait  pour  un  des 
plus  hraves  et  des  plus  habiles  généraux  de  son  temps. 
Quand  le  temps  de  sa  magistrature  fut  écoulé,  il  s'était 
flatté  qu'on  le  continuerait.  La  chose  ne  se  fit  pas.  Il 
en  fut  piqué,  quitta  FÉtolie,  et  se  mit  au  service  du 
roi  d'Egypte.  Il  réussit  si  bien  dans  cette  levée,  qu'il 
amena  six  mille  braves  soldats  d'Etolie ,  qui  furent  un 
bon  renfort  pour  l'armée  d'Egypte. 
An. m .  38o>.       Le  ministère  d'Alexandrie ,  voyant  Antiochus  occupé 
Hieron.  in    dans  l'Asie  Mineure  à  la  guerre  qui  s'était  allumée 
Joseph.1     entre  lui  et  Attale  roi  de  Pergame  ,  envoya  Scopas 
^IitHiJcud-    dans  la  Palestine  et  dans  la  Célésyrie  pour  tâcher  de 
reprendre  ces    provinces.   Il    y   conduisit    si    bien   la 
guerre,  qu'il  regagna  plusieurs  villes,  reprit  la  Judée, 
mit  garnison  dans  la  citadelle  de  Jérusalem;  et,  à  l'ap- 
proche de  l'hiver,  il  revint  à  Alexandrie,  rapportant, 
outre  l'honneur  de  ses  victoires,  de  grandes  richesses 
qu'on  avait  amassées  du  pillage  du  pays  conquis.  Il 
parut  bien  dans  la  suite  que  les  grands  succès  de  cette 
campagne  venaient  principalement  de  l'absence  d' An- 
tiochus, et  du  peu  de  résistance  qu'on  avait  trouvé 
par  cette  raison. 
an  M.i8o6.       X)ès  qu'il  v  fut  venu  en  personne,  les  choses  chan- 

Av.J.C  198.  1  J  r 
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gèrent   bien  de  face,  el  la  victoire  se  déclara  bientôt  lît.  Hb  la 

...  ii.  s. 

pour  lui.  Scopas,  «[in  etail  revenu  avec  une  armée,  Excerpuex 
lut  battu  à   Panéas,  près  de  la  source  du  Jourdain,      Y',,1' 

dans  un  combat  où  il  se  lit  un  terrible  carnage  de  ses   .Xl'1I,j(sr,',"ll(i 

UtMipes.  Il  tut   obligé  de  s'enfuir  ;i  Sidon,  OÙ  il  se  ivn-  "b-1*''     ' 

Ferma  avec  dix  mille  hommes  qui  lui  restaient.  Antio- 
chus  1  \  assiégea,  et  le  réduisit  à  une  telle  extrémité; 
que,  manquant  absolument  de  vivres,  il  fallut  rendre 
la  place  et  se  contenter  d'en  sortir  la  vie  sauve..  La  ré- 
gence d'Alexandrie  avait  pointant  mis  toul  en  usage 
pour  le  dégager.  On  avait  envoyé  trois  des  meilleurs 
généraux  avec  les  meilleures  troupes  de  l'état  pour 
Dure  lever  le  siège.  Mais    tatiochus  disposa  si  bien 

toutes  choses,  que  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  que 
Scopas  fut  obligé  d'accepter  des  conditions  si  ignomi- 
nieuses. Il  revint  à  Alexandrie  sans  armes  et  sans 
habits. 

De  là    \ntioehu>   alla  à  Gaza,  où  il  trouva  une  ré-  Excerptaei 
sistanœ  <jui  l'irrita.  Aussi,  quand  elle  fut  prise,  il  en      <i  Êxc. 
donna  le  pillage  aux  soldats.  Après  cela  il  s'assura  des  i/.v.W.  53, 
passages    par    où    devaient    venir    les    troupes   qu'on       "'  ''' 
pourrait  envoyer  d'Egypte;  et,  revenant  sur  ses  pas, 
il  soumit  entièrement  la  Palestine  et  la  Célésyrie. 

Dès  que  les  Juifs,  qui  pour-lors  avaient  tout  sujet  Joseph. 
d'être  mécontents  de  L'Egypte,  surent  qu'Antiochus  ni"",'''.  !'"; 
approchait  de  leur  pays,  ils  allèrent  avec  empressement 
lui  porter  les  clefs  de  toutes  leurs  places  ;" et  quand  il 
vint  à  Jérusalem,  les  prêtres  et  les  anciens  sortirent 
en  pompe  au-devant  de  lui,  lui  rendirent  toutes  sortes 
d'honneurs ,  et  l'aidèrent  à  ebasser  du  château  la  gar- 
nison que  Scopas  )  avail  laissée.  Pour  rcconnaître"ees 
services,   tatiochus  leur  accorda  plusieurs  privilèges  ; 
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et  il  ordonna,  par  un  décret  particulier,  qu'aucun 
étranger  n'eût  à  entrer  dans  l'enclos  du  temple  :  dé- 
fense qui  paraissait  visiblement  faite  à  cause  de  l'at- 
tentat de  Philopator,  qui  avait  voulu  y  entrer  par  force. 
Joseph.  Antiochus,  dans  ses  expéditions  d'Orient,  avait  été 

îikniic/s!  si  men  servi  par  les  Juifs  de  Babylonie  et  de  Mésopo- 
tamie, et  comptait  tellement  sur  leur  fidélité,  que, 
lorsqu'il  arriva  quelque  remuement  en  Phrygie  et  en 
Lydie ,  il  y  fit  passer  deux  mille  familles  de  ces  Juifs 
pour  arrêter  ces  séditions  et  entretenir  la  tranquillité 
dans  le  pays,  et  les  combla  de  mille  faveurs  extraor- 
dinaires. Ce  fut  des  Juifs  de  cette  transplantation  que 
vinrent  plusieurs  de  ceux  de  la  dispersion  r,  que  nous 
trouvons  dans  la  suite  en  si  grand  nombre,  sur-tout 
vers  le  temps  de  la  prédication  de  l'Evangile. 

Quand  Antiochus  eut  ainsi  soumis  toute  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine ,  il  forma  le  dessein  d'en  faire  au- 
tant dans  l'Asie  Mineure.  Son  grand  but  était  de 
remettre  l'empire  de  Syrie  sur  l'ancien  pied,  en  réu- 
nissant tout  ce  qu'avaient  jamais  eu  ses  ancêtres ,  et 

Hierou.  m  sur-tout  Séleucus  Nicator,  qui  l'avait  fondé.  Comme  il 
fallait  pour  cela  empêcher  que  les  Égyptiens  ne  vins- 
sent l'inquiéter  dans  ses  nouvelles  conquêtes  pendant 
qu'il  serait  éloigné,  il  envoya  Euclès,  Rhodien,  à 
Alexandrie ,  proposer  le  mariage  de  sa  fille  Cléopatre. 
avec  le  roi  Ptolémée,  avec  cette  clause,  qu'on  attendrait 
qu'ils  fussent  un  peu  plus  âgés  pour  le  consommer,  et 
qu'alors,  le  jour  même  des  noces,  il  remettrait  ces 
provinces  à   l'Egypte  comme  la  dot  de  sa  fille.  Cette 

1  C'est  ainsi  que  saint  Jacques  et  (Jacob,  i  ,  i.) Eîectis  advenis disper- 
saint  Pierre  les  appellent.  Duodecim  sionis  Ponti ,  Galatiœ ,  Cappadociœ , 
tribxibus    quœ   sunt   in   dispersione.       Js'ue  et  Bithyniœ.  (*.  Joan.  i,  i.) 
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proposition  fui  goûtée,  le  traité  conclu  el  ratifie;  el 
les  Égyptiens,  comptant  sur  sa  parole  el  sursesenga- 
ements,  lui  laissèrent  faire   tout  ce  qu'il  voulul  d'un 


t> 


autre  coté,  sans  I  inquiéter  de  celui-ci. 

Je   reprends   les   affaires  (le  .Macédoine.  J'ai  dit  que   Aw.M.38o6, 
Quintius  Flamininus    je  l'appellerai  indifTéremmenl  de 
ces  deux  noms    était  parti  de  R.6me  dès  qu'il  eut  été 

nommé  consul,  et  qu'il  avait  amené  avec  lui  son  frère 
Lucius  pour  commander  la  flotte.  Quanti  il  fut  arrivé 

en  Kpire,  il  trouva  Yillius  campe  devant  l'armée  de 
Philippe,  qui  depuis  long-temps  gardait  les  passages 
et  les  défilés  le  long  de  l'Âpsus,  rivière  (lu  pays  des 
Taulan  tiens,  entre  l'Épire  et  l'Illyrie.  \\ani  pris  le  com- 
mandement des  troupes,  il  commença  par  considérer 
et  examiner  l'assiette  du  pays.  Comme  le  défilé  parais- 
sait impraticable  à  une  armée,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  chemin  escarpé  et  étroit  taillé  dans  le  roc, 
et  que  l'ennemi  était  maître  des  hauteurs,  on  lui  con- 
seillait de  prendre  un  long  circuit  où  il  aurait  trouvé 
un  chemin  large  et  facile.  Mais,  outre  que  ce  détour 
traînait  les  affaires  en  longueur,  il  craignait  de  s'éloi- 
gner de  la  mer,  d'où  il  tirait  ses  vivres.  Ainsi  il  réso- 
lut d'aller  par  le  haut  des  montagnes ,  et  de  forcer  les 
passages,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter. 

Philippe  ayant  tenté  inutilement  des  propositions 
de  paix  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  consul,  où 
il>  ne  purent  s'accommoder,  il  fallut  en  venir  à  la  force 
ouverte.  Il  se  donna  plusieurs  légères  escarmouches 
dans  une  plaine  qui  avait  assez  d'étendue,  les  Macé- 
doniens descendant  par  pelotons  de  leurs  montagnes 
pour  attaquer  l'ennemi,  puis  se  retirant  par  des  sen- 
tiers rudes  et  escarpés.  Les  Romains,  animés  par  Par- 
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(leur  du  combat,  voulant  les  y  poursuivre,  eurent 
beaucoup  à  souffrir,  parce  que  les  Macédoniens  avaient 
disposé  sur  tous  ces  rochers  des  catapultes  et  des  ba- 
listes ,  et  les  accablaient  à  coups  de  pierres  et  de  traits. 
Il  y  eut  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d'autre ,  et  la 
nuit  sépara  les  combattants. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  quelques  bergers,  qui 
paissaient  leurs  troupeaux  sur  ces  montagnes,  vinrent 
à  Flamininus  lui  dire  qu'ils  savaient  un  détour  qui  n'é- 
tait point  gardé ,  et  lui  promirent  de  le  rendre  sur  le 
sommet  des  montagnes  en  trois  jours  au  plus  tard.  Ils 
amenaient  avec  eux  pour  garant  de  leur  parole  Cha- 
rops ,  le  premier  et  le  plus  considérable  des  Epirotes , 
qui  favorisait  secrètement  les  Romains.  Sur  cette  ga- 
rantie, Flamininus  envoie  un  de  ses  généraux  avec  qua- 
tre mille  hommes  de  pied,  et  trois  cents  chevaux.  Ces 
pâtres,  qu'on  prit  soin  d'enchaîner  de  peur  de  sur- 
prise, conduisent  le  détachement.  Pendant  ces  trois 
jours,  le  consul  se  contenta  de  donner  quelques  légères 
escarmouches  pour  amuser  les  ennemis.  Au  quatrième , 
dès  la  pointe  du  jour,  il  fait  prendre  les  armes  à  toutes 
ses  troupes,  et,  ayant  aperçu  sur  les  montagnes  une 
grande  fumée ,  qui  était  le  signal  dont  on  était  con- 
venu, il  marche  droit  contre  la  hauteur,  toujours  ex- 
posé aux  traits  des  Macédoniens,  et  toujours  combat- 
tant par  des  coups  de  main  contre  ceux  qui  défendaient 
les  passages.  Les  Romains  redoublent  leurs  efforts ,  et 
poussent  vivement  l'ennemi  dans  les  endroits  les  plus 
difficiles ,  jetant  de  grands  cris  pour  se  faire  entendre 
de  leurs  compagnons  qui  étaient  sur  la  hauteur.  Ceux- 
ci  répondent  du  haut  de  la  montagne  à  ces  cris  avec 
un  bruit  épouvantable ,  et  tombent  en  même  temps  sur 
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les  Macédoniens,  qui,  se  voyant  attaqués  en  trie  ci  en 
queue,  perdent  courage  et  prennent  tons  la  fuite.  I! 
n'en  fui  pourtant  pas  tué  plus  de  deux  mille,  parce 
que  la  difficulté  des  lieux  empêcha  de  les  poursuivre 
Lis  vainqueurs  pillèrent  leur  camp,  et  prirent  leurs 
lento  et  leurs  esclaves. 

Philippe  d'abord  avait  pris  la  rouie  de  la  Thessaliè  ; 
mais,  craignant  que  les  ennemis  ne  vinssent  encore  l\ 
attaquer,  il  tourna  vers  la  Macédoine,  et  s'arrêta  à 
Tempe,  pour  être  plus  en  étal  de  secourir  les  villes 
qu'on  attaquerait. 

Le  consul  passa  par  l*Epire  sans  ravager  le  pays, 
quoiqu'il  sût  que  les  principaux,  à  l'exception  de  (ma 
rops,  axaient  ete  contraires  aux  Romains.  Mais,  comme 
ils  obéissaient  de  bonne  grâce,  il  eut  plus  d'égard  à 
leur  disposition  présente  qu'à  leur  faute  passée,  ce  qui 
lin  gagna  le  cœur  des  Epirotes  et  les  lui  attacha  d'incli- 
nation. De  là  il  entra  en  Thessaliè.  Les  Etoliens  et  les 
Uhamanes  en  avaient  déjà  pris  plusieurs  villes;  il  se 
rendit  maître  des  plus  considérables.  Celle  d'Atrax, 
devant  laquelle  il  avait  mis  le  siège,  le  retint  long- 
temps, et  fit  une  si  bonne  défense,  qu'enfin  il  fut 
oblige  d'y  renoncer. 

La  flotte  romaine  cependant,  soutenue  de  celles  Lir.lib.3 
d'Anale  et  des  Rhodiens ,  agissait  de  son  coté.  Elle 
prit  deux  de>  principales  villes  de  l'Eubée,  Erétrie  et 
Caryste,  qui  étaient  tenues  par  des  garnisons  macédo- 
niennes; après  quoi  les  trois  Bottes  s'avancèrent  vers 
Cenchrée,  port  de  Corinthe. 

Le  consul  étant  passé  dans  la  Phocide,  la  plupart 
des  villes  se  rendirent  à  lui  volontairement.  Il  n'y  eut 
qu'Elatée  qui  lui  ferma  ses  portes;  il  fut  obligé  de  l'as- 
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siéger  dans  les  formes.  Pendant  qu'il  était  oeeupé  à  ce 
siège,  il  forma  un  dessein  important,  qui  était  de 
détacher  les  Achéens  du  parti  de  Philippe,  et  de  leur 
faire  embrasser  celui  des  Romains.  Les  trois  flottes 
unies  étaient  prêtes  à  former  le  siège  de  Corinthe. 
Avant  que  de  le  commencer,  il  jugea  à  propos  de 
faire  offrir  aux  Achéens  de  faire  rentrer  Corinthe 
dans  leur  ligue,  et  de  la  leur  livrer,  à  condition  qu'ils 
se  déclareraient  pour  les  Romains.  Des  ambassadeurs , 
envoyés  au  nom  du  consul  par  Lucius  son  frère,  au 
nom  d'Attale,  des  Rhodiens  et  des  Athéniens,  leur 
portèrent  ces  paroles.  Les  Achéens  leur  donnèrent  au- 
dience à  Sicyone. 

Les  Achéens  se  trouvaient  fort  embarrassés  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  prendre.  Le  pouvoir  des  Lacédé- 
moniens,  leurs  perpétuels  ennemis,  les  tenait  en  bride; 
ils  redoutaient  encore  plus  les  armes  romaines.  Ils 
avaient  de  tout  temps ,  et  tout  récemment  encore ,  de 
grandes  obligations  aux  Macédoniens;  mais  Philippe 
leur  était  suspect  à  tous  à  cause  de  sa  perfidie  et  de 
sa  cruauté,  et  ils  appréhendaient  de  tomber  sous  sa 
domination  quand  la  guerre  serait  terminée  :  telle  était 
la  disposition  des  Achéens.  L'ambassadeur  des  Romains 
parla  le  premier,  puis  ceux  d'Attale,  des  Rhodiens  et 
de  Philippe;  on  réserva  la  dernière  place  aux  Athé- 
niens, pour  réfuter  ce  qu'aurait  avancé  l'ambassadeur 
de  Philippe.  Ils  parlèrent  avec  plus  de  violence  que 
les  autres  contre  le  roi ,  parce  que  nul  n'en  avait  été 
si  maltraité  qu'eux;  et  ils  déduisirent  fort  au  long 
toutes  ses  injustices  et  toutes  ses  cruautés.  Ces  haran- 
gues remplirent  tout  le  temps  de  l'assemblée ,  qui  fut 
remise  au  lendemain. 
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Quand  tout  le  monde-  fut  assemblé,  le  héraut,  selon 
la  coutume,  exhorta,  au  nom   des  magistrats    ceux 

qui  voudraient   parler,  à  le  (aire:  personne  ne  se  leva  ; 

tous,  se  regardant  les  uns  les  autres,  gardèrent  un  pro- 
fond  silenee.     Mors    Anslene,   premier    magistrat  des 

kchéens,  pour  ne  pas  renvoyer  rassemblée  sans  qu'on 

eût   délibéré:  «Qu'est  donc  devenue,  leur  dit-il,  cette 

■  vivacité  et  cette  chaleur  avec  laquelle  vous  disputiez 
«  entre  vous  dans  les  repas  et  dans  vos  entretiens  au 
«  sujet  de  Philippe  et  des  Romains,  presque  jusqu'à 
«CB  venir  aux  mains?  Pourquoi  donc  maintenant, 
«  dans  une  assemblée  indiquée  uniquement  pour  ce 
«  sujet,  après  que  vous  a\e/.  entendu  les  harangues  et 
«  hs  raisons  de  part  et  (l'autre,  demeurez -vous  muets? 
«  Si  l'amour  du  bien  public  ne  peut  délier  vos  langues, 
«  le  parti  que  chacun  de  vous  a  pris  en  particulier 
«  pour  ou  contre  Philippe  et  les  Romains  ne  doit-il 
«  pas  vous  obliger  à  parler ,  d'autant  plus  que  personne 
«  de  vous  n'ignore  qu'il  ne  sera  plus  temps  de  le  faire 
«  quand  une  fois  la  résolution  aura  été  prise  et  for- 


«  niée 


Des  reproches  si  sensés  et  si  raisonnables ,  faits  par 
le  premier  magistrat,  non-seulement  ne  purent  porter 
aucun  des  assistants  à  dire  son  avis,  mais  n'excitèrent 
pas  même  le  moindre  bruit,  le  moindre  murmure,  dans 
une  assemblée  si  nombreuse,  et  composée  de  tant  de 
peuples.  Tout  demeura  muet  et  immobile. 

Alors  Aristène  ,  reprenant  encore  la  parole ,  leur  dit  : 
«  Je  vois  bien,  chefs  de  l'assemblée  des  Achéens,  que 
«ce  n'est  pas  tant  le  conseil  qui  vous  manque  que  le 
«  courage,  personne  d'entre  vous  n'osant  prendre  sur 
■  MM  en  particulier  de  s'expliquer  ouvertement  sur  ce 
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«  qui  regarde  l'intérêt  commun.  J'en  ferais  peut -cire 
«  autant,  si  je  n'étais  qu'un  simple  particulier!  mais, 
«  comme  premier  magistrat,  je  vois,  ou  qu'il  ne  fallait 
a  point  accorder  d'assemblée  aux  ambassadeurs ,  ou 
«qu'il  ne  faut  point  les  renvoyer  d'ici  sans  réponse; 
«  or  comment  puis-je  leur  en  donner  sans  être  autorisé 
«de  votre  part  par  un  décret?  Mais,  puisque  aucun 
«  de  vous  ne  peut  ou  n'ose  dire  ce  qu'il  pense,  suppo- 
«  sons  pour  un  moment  que  les  discours  des  ambassa- 
«  deurs  que  nous  entendîmes  hier  soient  autant  d'avis 
«  qu'ils  nous  donnent ,  non  pour  leur  propre  intérêt , 
«  mais  pour  le  nôtre,  et  pesons-les  avec  maturité.  Les 
«  Romains,  les  Rhodiens  et  Attale  demandent  à  faire 
«  alliance  et  amitié  avec  nous,  et  ils  nous  prient  de  les 
«  aider  dans  la  guerre  qu'ils  ont  entreprise  contre  Phi- 
«  lippe  :  celui-ci  de  son  côté  nous  fait  souvenir  du  traité 
«  que  nous  avons  conclu  avec  lui,  scellé  et  ratifié  par 
«  un  serment  ;  tantôt  il  demande  que  nous  lui  demeu- 
«  rions  unis ,  tantôt  il  se  contente  que  nous  gardions 
«une  exacte  neutralité.  Personne  de  vous  n'est -il 
«  étonné  de  voir  que  ceux  qui  ne  sont  point  encore 
«  alliés  demandent  plus  que  celui  qui  l'est  ancienne- 
«ment?  Ce  n'est  point  sans  doute  ni  modestie  de  la 
«  part  de  Philippe, ni  témérité  de  la  part  des  Romains, 
«  qui  les  fait  agir  et  parler  ainsi.  La  différence  de  leurs 
«  forces  et  de  leur  situation  leur  inspire  ces  divers  sen- 
«  timents.  Je  m'explique.  Nous  ne  voyons  ici  rien  de 
«  Philippe  que  son  ambassadeur.  La  flotte  romaine 
«  mouille  près  de  Cenchrée,  chargée  des  dépouilles  de 
«  l'Eubée;  le  consul  et  ses  légions,  qui  ne  sont  séparées 
«  de  la  flotte  que  par  un  petit  espace  de  mer,  parcourent 
«  impunément  la   Phocide  et   la   Locride.  Vous  vous 
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«  étonnez  que  Cléomcdon,  l'ambassadeur  de  Pbilippe, 
0  roué  ait  exhortes  avec  tant  de  timidité  e(  de  réserve* 
«  à  prendre  les  armes  pour  le  roi  contre  les  Romains. 

■  Si  ,  en  Conséquence  de  ce  même  traite  et  de  Ce  même 
«  serment   qu'il  lait    tant    valoir,  nous    lui    demandions 

■  ([lie    Philippe    nous   défendît   et    contre    Nabis  et    les 

k Lacedémoniens ,  e1  contre  [es  Romains,  il  n'aurait 
«  point  de  réponse  à  nous  faire,  loin  de  pouvoir  nous 

■  donner  un  secours  réel  :  nous  réprouvâmes  Tan 
«passé,  lorsque,  malgré  les  termes  précis  de  notre 
«  alliance  el  ses  belles  promesses,  il  laissa  ravager  nos 

0  terres  par  Nabis  et  les  Lacedémoniens.  Pour  moi, 
«  Cléomédon   m'a  paru  se  contredire  lui-même  claire - 

•  ment  dans  tout  son  discours.  Il  parlait  avec  mépris 

1  de  la  guerre  contre  les  Romains,  prétendant  qu'elle 
m  aurait  le  même  succès  que  celle  qu'ils  avaient  déjà 
«  faite  contre  Philippe.  Pourquoi  donc  implore -t -il 

■  notre  secours  de  loin  et  par  un  ambassadeur,  au  lieu 
«  de  venir  en  personne  nous  défendre,  nous  qui  sommes 
«  ses  anciens  alliés,  et  contre  Nabis  et  contre  les  Ro- 
umains? Jugeons  de  nous  par  les  autres.  Pourquoi 
«  a  - 1  -  il  laissé  prendre  Erétrie  et  Caryste?  Pourquoi 
«  a-t-il  abandonné  tant  de  villes  de  Tbessalie,  aussi- 
ce  bien  que  la  Pbocide  et  la  Locride  entières  ?  Pourquoi 
«  actuellement  souffre-t-il  qu'on  assiège  Elatée  ?  Est-ce 
«par  force,  ou  par  crainte,  ou  de   propos  délibéré, 

•  qu'il  a  abandonné  les  défilés  de  l'Épire,  et  qu'il  a  livré 
«  à  l'ennemi  ces  barrières  impénétrables,  pour  aller  se 
«  cacher  dans  le  fond  de  son  royaume?  Si  c'est  volon- 
«  taircmcnt  qu'il  a  abandonné  tant  d'alliés  à  la   merci 

■  des  ennemis,  doit-il  les  empêcher  de  pourvoir  eux- 
"  mêmes  à  leur  propre  sûreté?  Si  c'est  par  crainte,  il 
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«  doit  nous  pardonner  la  même  faiblesse.  S'il  y  a  été 
«  forcé,  croyez-vous,  Cléomédon,  que  nous,  Achéens, 
«  puissions  soutenir  les  armes  romaines ,  auxquelles  les 
«  Macédoniens  ont  été  obligés  de  céder  ?  Il  n'y  a  nulle 
«  comparaison  à  faire  de  la  guerre  passée  avec  la  prê- 
te sente.  Les  Romains  alors ,  occupés  de  soins  plus  im- 
«  portants,  défendaient  faiblement  leurs  alliés:  mainte- 
«  nant,  délivrés  de  la  guerre  punique  qu'ils  ont  soutenue 
«  pendant  seize  ans  dans  le  cœur  même  de  l'Italie,  ils 
«  n'envoient  pas  des  secours  aux  Etoliens;  mais  eux- 
«  mêmes,  à  la  tête  de  leurs  armées,  ils  attaquent  Phi- 
«  lippe  par  terre  et  par  mer.  Quintius,  le  troisième 
«  des  consuls  qu'ils  ont  envoyés  contre  lui ,  l'ayant 
«  trouvé  dans  un  poste  inaccessible ,  l'en  a  arraché , 
«  lui  a  pris  son  camp,  l'a  poursuivi  en  Thessalie,  et 
«  lui  a  enlevé,  presque  sous  ses  yeux,  les  plus  fortes 
«  places  de  ses  alliés.  Qu'on  suppose ,  je  le  veux  bien 
«  que  tout  ce  que  l'ambassadeur  d'Athènes  a  dit  de  la 
«  cruauté,  de  l'avarice,  des  débauches  de  Philippe,  ne 
«  soit  pas  vrai  ;  que  nous  ne  devions  pas  être  touchés 
«  des  crimes  qu'il  a  commis  dans  l'Attique ,  et  dans  bien 
«d'autres  endroits,  contre  les  dieux  du  ciel  et  de 
«l'enfer;  que  même  les  sujets  particuliers  de  plainte 
«  que  nous  avons  contre  lui  doivent  être  ensevelis  dans 
«  un  entier  oubli  :  en  un  mot ,  qu'on  suppose  que  ce  ne 
«  soit  point  avec  Philippe  que  nous  avons  affaire,  mais 
«  avec  Antigone,  prince  plein  de  douceur  et  de  justice, 
«  et  qui  nous  a  rendu  à  tous  de  si  grands  services  ; 
«  nous  ferait-il  jamais  une  demande  comme  celle  qu'on 
«  nous  fait  aujourd'hui ,  manifestement  contraire  à 
«  notre  sûreté  et  à  notre  conservation  ?  Si  Nabis ,  avec 
«  ses  Lacédémoniens ,  vient  nous  attaquer  par  terre ,  et 
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i  la  flotte  romaine  par  mer,  le  roi  sera-t-il  en  étal  de 
i  nous  soutenir  contre  de  si  formidables  ennemis?  ou 

■  serons-nous  en  état  de  nous  défendre  nous-mêmes? 
i  Le  passe  nous  apprend  ce  cnie  nous  devons  attendre 
u  pour  l'avenir.  Le  tempérament  qu'on  nous  propose, 
*v  qui  est  de  demeurer  neutres,  est  un  moyen  sûr  de 
«  nous  rendre  la  proie  du  vainqueur,  qui  ne  manquera 

■  pas  (le  tomber  sur  nous,  connue  sur  de  rusés  poli- 
u  tiques  qui  attendaient  le  succès  pour  se  déclarer, 
i  Croyez>môi,  il  n'y  a  point  de  milieu:  il  faut  que  nous 
i  axons  les  Romains  pour  amis,  OU  pour  ennemis.  Ils 
«viennent  eux-  mêmes,  avec  une  flotte  nombreuse, 
*  nous  offrir  leur  amitié  et  leur  secours.  Nous  refuser 

■  à  un  tel  avantage,  et  ne  pas  saisir  avidement  une 
«  occasion  si  favorable,  qui  ne  reviendra  plus,  c'est  le 
i  dernier  des  aveuglements  ;  c'est  vouloir  se  perdre 
i  sans  ressource  et  de  gaîté  de  cœur.  » 

(  .<•  discours  fut  suivi  d'un  grand  bruit  et  d'un  grand 
murmure  dans  toute  l'assemblée,  les  uns  y  applaudis- 
sant avec  joie,  les  autres  s'y  opposant  avec  violence. 
Le  même  partage  se  trouva  entre  les  magistrats;  on 
les  appelait  démiurges.  De  dix  qu'ils  étaient,  cinq  dé>- 
elarèrent  qu'ils  mettraient  l'affaire  en  délibération 
chacun  dans  son  assemblée  et  devant  son  peuple;  cinq 
protestèrent  contre,  prétendant  qu'il  était  défendu  par 
une  loi  aux  magistrats  de  rien  proposer,  et  à  l'as- 
semblée de  rien  statuer,  qui  fût  contraire  à  l'alliance 
laite  avec  Philippe.  Ce  jour  se  passa  encore  tout  entier 
en  disputes  et  en  cris  tumultueux  :  il  n'en  restait  plus 
qu'un;  car  la  loi  ordonnait  de  finir  l'assemblée  quand 
ce  temps  serait  expiré.  Les  disputes  s'allumèrent  si 
\iolemment  sur  ce  qui  devait  s'y  décider,  qu'à  peine 
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les  pères  purent-ils  s'empêcher  de  porter  leurs  mains 
sur  leurs  enfants.  Memnon  de  Pellène  était  un  des 
cinq  magistrats  qui  refusaient  de  faire  le  rapport.  Son 
père,  il  se  nommait  Rhisiase,  le  pria  long-temps  et  le 
conjura  de  laisser  aux  Achéens  la  liberté  de  pourvoir 
à  leur  sûreté,  et  de  ne  pas  les  exposer,  par  son  opi- 
niâtreté ,  à  une  perte  certaine.  Voyant  que  ses  prières 
étaient  inutiles,  il  jura  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre 
main ,  s'il  ne  se  rendait  à  son  avis ,  le  regardant. ,  non 
comme  son  fils ,  mais  comme  l'ennemi  de  sa  patrie. 
Memnon  ne  put  résister  à  de  si  terribles  menaces,  et 
se  laissa  vaincre  enfin  à  l'autorité  paternelle. 

Le  lendemain,  la  pluralité  étant  pour  mettre  l'affaire 
en  délibération,  et  les  peuples  témoignant  assez  ouver- 
tement ce  qu'ils  pensaient,  les  Dyméens,  les  Mégalo- 
politains,  et  quelques-uns  des  Argiens  se  retirèrent  de 
l'assemblée  avant  qu'on  fît  le  décret  :  personne  n'en 
fut  surpris,  et  ne  leur  en  sut  mauvais  gré,  parce 
qu'ils  avaient  des  obligations  particulières  à  Philippe, 
qui,  tout  récemment  encore ,  leur  avait  rendu  des  ser- 
vices considérables.  La  reconnaissance  est  une  vertu 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  l'ingratitude 
est  par-tout  abhorrée.  Tous  les  autres  peuples ,  quand 
on  en  vint  aux  suffrages,  confirmèrent  sur-le-champ 
par  un  décret  l'alliance  avec  Attale  et  les  Rhodiens, 
et  remirent  l'entière  conclusion  de  celle  qui  regardait 
les  Romains  jusqu'au  temps  oii  l'on  enverrait  des  dé- 
putés à  Rome  pour  obtenir  la  ratification  du  peuple , 
sans  laquelle  on  ne  pouvait  rien  terminer. 

En  attendant,  on  envoya  trois  députés  à  Quintius, 
et  toute  l'armée  des  Achéens  se  rendit  à  la  ville  de 
Corinthe ,  devant   laquelle   Lucius ,  frère  du  consul , 
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a\;ut  déjà  mis  le  siège,  après  s'être  rendu  maître  de 

Cenchrée.  D'abord  l'attaque  fut  assez  faible,  parce 
qu'on  espérait  que  la  division  se  mettrail  dans  la  ville 
tntre  la  garnison  et  les  habitants.  Quand  on  \il  que 
rîen  ne  remuait  ,  on  lit  approcher  les  machines  de  tons 

côtes,  et  1  on  lit  diverses  attaques,  que  les  assiégés  sou- 
tinrent avec  beaucoup  de  vigueur,  et  ou  les  Romains 

furent  toujours  repoussés.  Il  \  a\ ait  dans  Coiinthe  un 
grand  nombre  de  transfuges  d'Italie,  qui,  n'attendant 
aucun  quartier  de  la  part  des  Romains  s'ils  étaient 
vainqueurs,  se  battaient  en  désespérés.  Philoclès,  capi- 
taine de  Philippe,  ayant  fait  entrer  un  nouveau  ren- 
fort dans  la  ville,  et  n'\  avant  plus  d'espérance  de  la 
pouvoir  forcer,  Lucius  enfui  se  rendit  à  lavis  d'Attale, 
et  on  leva  le  siège.  Les  Àchéens  ayant  été  renvoyés , 
Vitale  et  les  Romains  remontèrent  sur  leurs  flottes.  Le 
premier  se   rendit  au  Pirée,  et  les  autres  à  Corcyre. 

Pendant  que  les  flottes  attaquaient  Corinthe,  le  con- 
sul T.  Quintius  était  occupé  au  siège  d'Élatée,  où  il 
eut  un  Miccès  plus  heureux;  car,  après  une  longue  et 
vigoureuse  résistance  de  la  part  des  assiégés,  il  se  ren- 
dit maître  d'abord  de  la  ville,  puis  de  la  citadelle. 

Dans  le  même  temps,  ceux  d'Argos  qui  avaient  em- 
brassé  le  parti  de  Philippe  trouvèrent  le  moyen  de 
livrer  leur  ville  à  Philoclès,  l'un  de  ses  généraux. 
Ainsi,  malgré  l'alliance  que  les  Achéens  venaient  de 
fane  avec  les  Romains,  Philippe  demeura  maître  de 
deux  de  leurs  plus  fortes  places,  je  veux  dire  de  Co- 
rinthe  et  d'Argos. 
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§  III.  On  continue  le  commandement  à  Flamininusr 
comme  proconsul.  Il  a  une  entrevue  inutile  avec 
Philippe  sur  la  paix.  Les  Étoliens  se  déclarent 
pour  les  Romains ,  aussi-bien  que  Nabis,  tjran 
de  Sparte.  Maladie  et  mort  d'Attale.  Bataille 
gagnée  par  F lamininus  sur  Philippe  près  de  Sco- 
tusse  et  de  Cynocéphales  en  Thessalie.  Paix  ac- 
cordée à  Philippe,  laquelle  termine  la  guerre 
de  Macédoine.  Joie  extraordinaire  des  Grecs  aux 
jeux  isthmiqices,  quand  on  leur  déclare  que  Rome 
les  rétablit  dans  leur  ancienne  liberté. 

AN.M.3807.       On  nomma  de  nouveaux   consuls  à  Rome.  Mais, 

Ur*vt*tl   comme  on  attribuait,  et  avec  raison,  le  retardement 

n.  27 ,  28.    des  affaires  de  Macédoine  aux  fréquents  changements 

de  ceux  qui  en   étaient  chargés,  on  continua  Flami- 

ninus  dans  son  commandement,  et  on  lui  envoya  des 

recrues. 

id.ibid.  La  saison   étant  déjà  avancée,  Quintîus  avait  pris 

Po^yb.  i.7r7,  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Phocide  et  dans  la  Lo- 

P  Piut.?52   cride,  lorsque  Philippe  lui  envoya  un  héraut  d'armes 

m  Fiamm.    p0Ur  ]m"  demander  une  entrevue.  Il  ne  se  rendit  pas 
pag.  371.     r  ^  r 

difficile,  et  la  lui  accorda,  parce  qu'il  ne  savait  pas 
encore  ce  qu'on  avait  résolu  à  Rome  à  son  sujet,  et 
qu'une  conférence  lui  laissait  la  liberté  ou  de  continuer 
la  guerre  si  on  lui  prorogeait  le  commandement,  ou 
de  porter  les  choses  à  la  paix  si  on  lui  envoyait  un 
successeur.  Le  lieu  et  le  jour  pris ,  ils  s'y  rendirent  de 
part  et  d'autre.  Philippe  avait  avec  lui  plusieurs  sei- 
gneurs de  Macédoine ,  et  Cycliade ,  un  des  principaux 
des  Achéens,  qu'ils  avaient  depuis  peu  exilé.  Le  général 
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romain  «tait  accompagné  d'Amynandre,  roi  des  Aiha- 

manes,  et  defl  députés  de  tous  les  allies.  \prcs  quel- 
ques disputes  sur  le  cérémonial,  Quintius  fit  ses  pro- 
positions ;  chacun  des  alliés  (it  aussi  ses   demandes. 

Philippe  \  répondit;  et  comme  il  commençait  à  s'em- 
porter contre  les  Ktolicns,  Plieneas,  leur  magistrat, 
l'interrompant  ,  lui  dit  :  «  II  ne  s'agit  pas  ici  de  paroles; 
»  il  tant  ou  vaincre',  les  armes  à  la  main,  ou  céder  au 
«  plus  fort.  La  chose  est  claire  même  pour  un  aveugle, 
i  reprit  Philippe,  en  se  raillant  de  Phénéas,  qui  était 
«  incommode  de  la  vue.  »  Philippe  «  était  naturellement 
railleur,  et  ne  pouvait  se  contenir,  même  en  traitant 
des  affaires  les  plus  sérieuses;  ce  qui  est  un  grand  dé- 
faut  dans  un  prince. 

Cette  première   entrevue  s'étant  passée  en  alterca- 
tions, on  se  rassemhla  le  lendemain.  Philippe  se  ren- 
dit  fort   tard  au  lieu  dont   on  était  convenu.  On  crut 
qu  il  lavait  fait  exprès  pour  ne  point  laisser  aux  Éto- 
liens  et  aux  Acheens  le  temps  de  lui  répondre.  Il  s'a- 
boucha  avec  Quintius  en  particulier.   Celui-ci   ayant 
rapporté  ses  propositions  aux  alliés,  nul  d'eux  ne  les 
agréa,  et  Ton  était  près  de  rompre  toute  conférence, 
lorsque  Philippe  demanda  qu'on  remît  la  décision  au 
lendemain ,  promettant  de  céder  de  sa  part  s'il  ne  ve- 
nait pas  à  bout  de  les  persuader.  Quand  on  se  fut  ras- 
N  inblé,  il  pria  instamment  Quintius  et  les  alliés  de  ne 
pas  s'opposer  à  la  paix,  et  il  se  réduisit  à  demander  du 
temps  pour  envoyer  à  Rome  des  ambassadeurs,  s'en- 
gageant  <>u  à  conclure  la  paix  aux  conditions  que  lui- 
même  {imposait,  ou  à  accepter  celle  qu'il  plairait  au  sé- 

1  ■  Erat  diracior  naturà   quàm   regera   decet,  et  ne  inter  séria  quidem 
risa  ■ràbtMnpena*.»  (Liv.) 
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nat  de  lui  imposer.  On  ne  put  lui  refuser  une  demande 
si  raisonnable,  et  l'on  convint  d'une  trêve,  à  condition 
néanmoins  que  sur-le-champ  il  ferait  sortir  ses  trou- 
pes de  la  Phocide  et  de  la  Locride.  On  envoya  de  part 
et  d'autre  des  ambassadeurs  à  Rome. 

Quand  ils  y  furent  arrivés ,  on  commença  par  en- 
tendre ceux  des  alliés.  Ils  maltraitèrent  fort  Philippe 
sur  plusieurs  points ,  mais  ils  s'attachèrent  à  démon- 
trer, par  la  situation  même  des  lieux,  que,  s'il  re- 
tenait Démétriade  dans  la  Thessalie ,  Chalcis  dans 
l'Eubée,  et  Corinthe  dans  l'Achaïe,  villes  qu'il  appelait 
lui-même  avec  insolence,  mais  avec  vérité,  les  entraves 
de  la  Grèce ,  elle  ne  pourrait  jamais  jouir  de  la  liberté. 
On  fit  entrer  ensuite  les  ambassadeurs  du  roi.  Comme 
ils  commençaient  un  grand  discours ,  on  leur  coupa  la 
parole  en  leur  demandant  s'ils  céderaient  ces  trois  villes 
ou  non.  Ayant  répondu  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'or- 
dre ni  d'instruction  sur  cet  article ,  ils  furent  renvoyés 
sans  avoir  rien  obtenu.  On  laissa  Quintius  maître  de 
faire  la  paix  ,  ou  de  continuer  la  guerre.  Il  comprit 
bien  par  là  que  le  sénat  n'était  pas  fâché  qu'on  la  con- 
tinuât; et,  de  son  côté,  il  aimait  bien  mieux  terminer 
la  guerre  par  une  victoire  que  par  un  traité  de  paix. 
/Unsi  il  n'accorda  plus  d'entrevue  à  Philippe,  et  lui  fit 
déclarer  qu'il  n'écouterait  plus  aucune  proposition  de 
sa  part,  s'il  ne  convenait  d'abord  d'abandonner  toute 
la  Grèce. 

iiv.iib.3i,       Philippe  alors  songea  sérieusement  aux  préparatifs 
a'piuu°'     de  la  guerre.  Comme  il  ne  pouvait  pas  aisément  con- 

iu  Fiamin.    server  Jes  villes  de  l'Achaïe  à  cause  de  leur  grand  éloi- 
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gnement,  il  jugea  à  propos  de  livrer  Argos  à  Nabis, 
tyran  de  Sparte ,  mais  comme  un  simple  dépôt ,  qu'il 
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lui  remettrait  en  cas  qu'il  remportai  l'avantage  dans 
cette  guerre,  el  qu'il  garderai!  pour  lui  si  les  choses 

tournaient  autrement.  Le  tyran  accepta  la  condition, 

et  lut  introduit  de  nuit  dans  la  ville.  On  pilla  les  mai- 
sons et  les  biens  de  quelques-uns  «les  principaux,  (pu 

sciaient  échappes;  on  enleva  à  ceux  qui  étaient  restés 

tout  leur  or  el  leur  argent ,  on  les  taxa  à  de  grosses 
sommes.   Ceint  qui   les  payèrent  de  bonne  grâce  et 

proinpteincnl  en  furent  quittes  pour  leur  argent;  les 
autres,  qu'on  soupçonnait  ou  de  K'  cacher,  ou  de  n'en 
découvrir  qu'une  partie,  furent  déchirés  à  coups  de 

verges  connue  des  esclaves,  et  traités  avec  la  dernière 

indignité.  Ensuite  Nabis,  ayant  convoqué  l'assemblée, 

fit  un  premier  décret  pour  abolir  les  délies,  et  un 
second  pour  distribuer  également  les  terres  à  chacun 
des  citoyens;  ce  qui  est  la  double  amorce  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  gagner  la  populace  et  pour 
ranimer  contre  les  riches. 

Le  tyran  oublia  bientôt  de  qui  et  à  quelle  condition 
il  tenait  la  \ille.  Il  envoya  des  députes  à  Quintius  et 
à  Vt  laïc ,  pour  leur  faire  savoir  qu'il  était  maître 
d  Vrgos,  et  pour  les  inviter  à  une  entrevue  dans  la- 
quelle il  espérait  qu'ils  conviendraient  aisément  des 
conditions  du  traité  d'alliance  qu'il  souhaitait  faire 
ave c  eux.  Sa  proposition  fut  acceptée.  En  conséquence, 
le  proconsul  et  le  roi  se  rendirent  près  d'Argos;  dé- 
marche, ce  semble,  peu  convenable  à  l'un  et  à  l'autre. 
L'entrevue  se  fit.  Les  Romains  voulaient  que  Nabis 
leur  fourmi  do  troupes,  et  finit  la  guerre  avec  les 
Ichéens.  Le  tyran  accorda  le  premier  article,  mais  il 
ne  voulut  avec  les  Vchéens  qu'une  trêve  de  quatre, 
mots.  Le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions,  ('cite  al- 
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liance  avec  un  tyran  aussi  décrié  par  ses  injustices  et 
sa  cruauté  que  l'était  Nabis  fait  peu  d'honneur  aux 
Romains;  mais  dans  un  temps  de  guerre  on  croit  de- 
voir prendre  tous  ses  avantages  aux  dépens  même  de 
l'équité  et  de  l'honneur. 

Nabis,  après  avoir  mis  une  bonne  garnison  à  Argos, 
-  avait  dépouillé  tous  les  hommes,  et  leur  avait  enlevé 
toutes  leurs  richesses;  il  y  envoya,  peu  de  temps  après, 
sa  femme,  pour  traiter  les  dames  de  la  même  sorte. 
Elle  faisait  venir  les  plus  qualifiées ,  ou  séparément , 
ou  plusieurs  ensemble;  et,  partie  par  caresses,  partie 
par  menaces ,  elle  tira  d'elles ,  à  différentes  reprises', 
non-seulement  tout  leur  or  ,  mais  encore  tous  leurs 
plus  superbes  habillements ,  leurs  meubles  les  plus 
précieux,  avec  leurs  pierreries  et  tous  leurs  bijoux. 
Liv.  lib.  33,  Quand  le  printemps  fut  venu  (  car  ce  que  je  viens 
de  rapporter  était  arrivé  pendant  les  quartiers  d'hiver), 
Quintius  et  Attale  songèrent  à  s'assurer  de  l'alliance 
des  Béotiens  i  qui  jusque-là  avaient  été  incertains  et 
flottants.  Ils  allèrent  ensemble,  avec  quelques  députés 
des  alliés,  à  Thèbes,  qui  était  la  capitale  du  pays  et  le 
lieu  de  l'assemblée  commune.  Antiphile,  le  premier 
magistrat,  leur  était  favorable,  et  les  soutenait  sous 
main.  Les  Béotiens  avaient  cru  d'abord  qu'ils  venaient 
sans  troupes  et  sans  escorte.  Ils  furent  bien  surpris 
quand  ils  virent  que  Quintius  s'était  fait  suivre  d'un 
détachement  de  troupes  assez  considérable,  et  ils  ju-* 
gèrent  dès-lors  qu'il  n'y  aurait  point  de  liberté  dans 
l'assemblée.  Elle  fut  indiquée  pour  le  lendemain.  Ils 
dissimulèrent  leur  surprise  et  leur  douleur ,  qu'il  au- 
rait été  inutile  et  même  dangereux  de  faire  paraître. 
Attale  parla  le  premier,  et  fit  valoir  les  services  que 


U.   1,2. 


SUCCESSEURS     D'ALEXAIfD  R  I  ".  /|<)  > 

ses    ancêtres   et    lui-même   avaient    rendus   à    toute    la 

Grèce,  et  en  particulier  à  la  republique  des  Béotiens. 
Se  laissant  emporter  à  son  zèle  pour  les  Romains,  et 
s'expliquant  avec  plus  de  véhémence  que  son  âge  ne  le 

Comportait,  il  tomba  bible  et  comme  à  demi  mort  au 

milieu  de  sa  harangue,  et  il  fallut  le  transporter  hors 
de  l'assemblée ,  ce  qui  interrompit  pour  quelque  temps 

la  délibération.  Vristène,  capitaine-général  des  Achéens, 
reprit  la  parole,  et  après  lui  Quint  ius,  qui  dit  peu  de 
choses,  et  lit  plus  valoir  la  fidélité  des  Romains  que 
leurs  armes  ou  leur  puissance.  On  alla  ensuite  aux 
suffrages*  et  l'alliance  avec  les  Romains  fut  résolue 
tout  d'une  voix,  personne  n'osant  s'y  opposer  ni  rien 
dire  contre. 

Gomme,  dans  l'accident  d'Àttale,  le  danger  n'était 
pas  pressant,  Quintius  le  laissa  à  Thèbes,  et  s'en  re- 
tourna à  Elatée,  bien  content  de  la  double  alliance 
qu'il  venait  de  conclure  avec  les  Achéens  et  les  Réo- 
tiens,  laquelle,  mettant  en  sûreté  tous  ses  derrières, 
lui  donnait  lieu  de  tourner  tous  ses  soins  et  tous  ses 
efforts  du  côté  de  la  Macédoine. 

Dès  que  l'état  et  les  forces  d'Attale  le  permirent,  Ut.  la. 33, 
on  le  transporta  à  Pergame,  où  il  mourut  peu  de  temps      Poiyb. 
après ,  à^é  de  soixante  et  douze  ans,  dont  il  en  avait  ré-  ^ iti^oi. 
gné  quarante-quatre.  Polybe  remarque  qu'Attale   n'i- 
mita pas  la  plupart  des  hommes,  pour  qui  les  grands 
biens  sont  pour   l'ordinaire   une   occasion  de  vices  et 
de  dérèglements.  L'usage  généreux  et  magnifique  qu'il 
fit  des  richesses,  mais  conduit  et  tempéré  par  la  pru- 
dence, lui  donna  moyen   d'augmenter  ses  états  et  de 
se  décorer  lui-même  du  titre  de  roi.  Il  comptait  n'être 
riche   que   pour  les  autres,  et   que  c'était  placer  son 


4<j4  HISTOIRE    ANCIENNE. 

argent  à  une  grosse  et  légitime  usure  que  de  l'employer 

en  bienfaits,  et  d'en  acheter  des  amis.  Il  gouverna  ses 

sujets  avec  une  grande  justice,  et  montra  toujours  une 

fidélité  inviolable  à  l'égard  de  ses  alliés.  Ami  généreux, 

mari  tendre,  père  affectionné,  il  remplit  parfaitement 

tous  les  devoirs  et  de  prince  et  de  particulier.  Il  laissa 

quatre  fils,   Eumène ,  Attale,  Philétère  et  Athénée, 

dont  nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  suite. 

Poiyb.i.  17,       Les  armées,  des  deux  cotés,  s'étaient  mises  en  mar- 

Liv75Hb.733    cne  Pour  en  vernr   aux  mains,  et  pour  terminer  la 

n- 3_I1-      guerre  par  une  bataille.  Elles  étaient  à  peu  près  égales 

inFiamm.    en  nombre,  et  composées   chacune  de  vingt-cinq  ou 

Justin.  1. 3o,  vingt-six  mille  hommes.   Quintius  s'avança  en  Thes- 

cap.  4-  i<  \     -i  •  1  /  .  . 

salie,  ou  il  apprit  que  les  ennemis  étaient  aussi  arri- 
vés; mais,  ne  pouvant  encore  découvrir  au  juste  où 
ils  étaient  campés,  il  donna  ordre  à  ses  troupes  de 
couper  des  pieux  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Ici  Polybe,  et  après  lui  Tite-Live  qui  souvent  le 
copie,  marquent  la  différence  qu'il  y  avait  entre  l'usage 
des  Grecs  et  celui  des  Romains  par  rapport  aux  pieux 
dont  ils  fortifiaient  le  rempart  de  leurs  camps.  Chez 
les  premiers,  les  meilleurs  pieux  sont  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour  du  tronc,  ce 
qui  les  rend  bien  plus  difficiles  à  porter;  d'ailleurs, 
le  soldat  grec,  embarrassé  de  ses  armes,  et  ayant  peine 
à  en  soutenir  le  poids,  ne  peut  pas  facilement  être 
encore  surchargé  de  pieux.  Les  Romains  ne  laissent  à 
ceux  qu'ils  coupent  que  deux  ou  trois,  tout  au  plus 
quatre  branches,  et  toutes  d'un  seul  coté.  De  cette 
manière,  le  soldat  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés 
en  faisceau;  d'autant  mieux  qu'il  n'est  point  incom- 
modé de  ses   armes ,  portant  son   bouclier  suspendu 
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derrière  l'épaule  et  quelques  javelots  seulement  à  la 

main. 

De  plus,  des  pieux  de  cette  forme  rendent  bien  plus 
de  service.  Ceux  des  Grecs  sont  très-aises  à  arracher: 
comme  ce  pieu,  dont  le  tronc  est  gros,  est  seul  et 
détaché  des  autres,  et  que  d'ailleurs  les  branches  en 
sont  fortes  el  en  grand  nombre,  deux  où  trois  soldats 
l'enlèveront  facilement,  et  voila  une  porte  ouverte  à 
l'ennemi;  sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  se- 
ront ébranlés,  parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes  pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les  autres. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains.  Les  branches 
sont  tellement  mêlées  et  insérées  les  unes  entre  les  au- 
tres, qu'à  peine  peut-on  distinguer  le  pied  d'où  elles 
sortent.  Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  fourrer  la 
main  (Mitre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu,  parce 
que.  serrées  et  tortillées  ensemble,  elles  ne  laissent  au- 
cune ouverture,  et  que  d'ailleurs  les  bouts  en  sont  soi- 
gneusement aiguises.  Quand  même  on  pourrait  les 
prendre,  il  ne  serait  pas  facile  d'en  arracher  le  pied, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il 
entre  si  avant  dans  la  terre,  qu'il  en  devient  inébran- 
lable ;  et  la  seconde,  parce  que  par  les  branches  ils 
sont  tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  qu'on  ne 
peut  en  enlever  un  qu'on  n'en  enlève  plusieurs.  En 
vain  deux  ou  trois  hommes  réuniront  leurs  forces  pour 
les  arracher:  que  m  cependant,  à  force  de  l'agiter  et 
de  le  secouer,  on  vient  à  bout  de  le  tirer  de  sa  place, 
l'ouverture  qu'il  laisse  est  presque  imperceptible.  Ainsi 
ces  sortes  de  pieux  ont  trois  grands  avantages  sur  ceux 
dés  Grecs:  on  les  trouve  en  quelque  endroit  que  Ion 


/|9^>  HISTOIRE    ANCIENNE. 

soit,  ils  sont  faciles  à  porter,  et  c'est  pour  le  camp 
une  barrière  sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisément. 

Ces  sortes  de  digressions,  faites  de  main  de  maître 
tel  qu'était  Polybe,  qui  roulent  sur  les  usages  et  les 
pratiques  de  la  guerre,  ne  déplaisent  pas  ordinaire- 
ment aux  gens  du  métier ,  à  qui  elles  peuvent  fournir 
des  vues;  et  je  ne  dois  rien  négliger,  ce  me  semble,  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  à  l'utilité  pu- 
blique. 

Quand  le  général  se  fut  précautionné  de  la  manière 
dont  je  l'ai  marqué,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de 
toutes  ses  troupes.  Après  quelques  légères  escarmou- 
ches ,  où  la  cavalerie  étolienne  se  distingua  et  eut  tou- 
jours l'avantage,  les  deux  armées  s'arrêtèrent  près  de 
Scotusse.  Une  grosse  pluie,  accompagnée  de  tonnerre, 
étant  tombée  la  nuit  précédente  ,  le  lendemain  matin 
le  temps  était  si  couvert  et  si  sombre,  qu'à  peine 
voyait-on  a  deux  pas  du  lieu  où  l'on  était.  Philippe  dé- 
tacha un  corps  de  troupes,  avec  ordre  de  s'emparer 
du  sommet  des  hauteurs  appelées  Cynocéphales  ,  qui 
séparaient  son  camp  de  celui  des  Romains.  Quintius 
détacha  aussi  dix  escadrons  de  cavalerie,  et  environ 
mille  soldats  armés  à  la  légère ,  pour  aller  reconnaître 
l'ennemi,  en  leur  recommandant  fort  de  prendre  garde 
aux  embuscades  à  cause  de  l'obscurité  du  temps.  Ce 
détachement  rencontra  celui  des  Macédoniens,  qui  s'é- 
tait emparé  des  hauteurs.  D'abord  on  fut  de  part  et 
d'autre  un  peu  surpris  'de  cette  rencontre ,  ensuite  on 
se  tâta  les  uns  les  autres.  Des  deux  cotés  on  envoya 
avertir  les  généraux  de  ce  qui  se  passait.  Les  Romains, 
malmenés ,  dépêchèrent  à  leur  camp  pour  demander 
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du  secours.  Quintius  \  envoya  aussitôt    Lrchédame  el 

Eupolème,  tous  deux  Ktolicns,  et  les  lit  accompagner  de 
deux  tribuns  qui  commandaient  chacun  mille  hommes, 
et  de  cinq  cents  chevaux,  qui,  joints  aux  premiers, 
firent  bientôt  changer  de  face  au  combat.  De  la  part 
des  Macédoniens  on  ne  manquait  pas  de  valeur;  mais, 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  armes,  ils  se  sauvèrent 
par  la  fuite  sur  les  hauteurs,  et  de  là  envoyèrent  au 
roi  demander  du  secours. 

Philippe,  qui  avait  détaché  pour  un  fourrage  une 
partie  de  son  année,  instruit  du  danger  où  étaient  ses 
premières  troupes,  el  l'obscurité  commençant  à  se  dis- 
siper, lit  partir  Heraclide,  qui  commandait  la  cavale- 
iie  thessalienne,  Léon,  sous  les  ordres  duquel  était  celle 
de  Macédoine,  et  Athénagore,  qui  avait  sous  lui  tous  les 
soldats  soudoyés,  à  l'exception  des  Thraces.  Quand  ce 
renfort  eut  été  ajouté  au  premier  détachement,  les  Ma- 
cédoniens reprirent  courage,  retournèrent  à  la  charge, 
et  à  leur  tour  chassèrent  les  Romains  des  hauteurs. 
La  victoire  même  eut  été  complète,  sans  la  résistance 
qu'ils  rencontrèrent  dans  la  cavalerie  étolienne ,  qui 
combattit  avec  un  courage  et  une  hardiesse  étonnante. 
C'était  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  chez  les  Grecs  que 
cette  cavalerie,  sur-tout  dans  les  rencontres  et  les  com- 
bats particuliers.  Elle  soutint  de  façon  le  choc  et  l'im- 
pétuosité do  Macédoniens,  qu'elle  empêcha  que  les 
Romains  ne  fussent  poussés  jusque  dans  le  vallon.  A 
quelque  distance  de  l'ennemi  ils  prirent  un  peu  ha- 
leine .  et   retournèrent  ensuite  au  combat. 

Il  venait  à  Philippe  courriers  sur  courriers,  qui 
criaient  que  les  Romains  épouvantés  prenaient  la  fuite, 
et   que  le  moment   (tait   venu  de  les  défaire  entière* 

Tomr  i  II.    //,  i.  anc.  \l 


4g8  HISTOIRE    ANCIENNE. 

ment.  Ni  le  temps  ni  le  terrain  ne  plaisaient  à  Philippe  ; 
mais  il  ne  put  se  refuser  à  ces  cris  redoublés,  ni  aux 
instances  de  l'armée,  qui  demandait  à  combattre,  et  il 
la  fît  sortir  de  ses  retranchements.  Le  proconsul  en  fit 
autant  de  son  côté,  et  mit  son  armée  en  ordre  de  bataille. 

Chacun  des  chefs,  dans  ce  moment  qui  allait  déci- 
der de  leur  sort,  anima  ses  troupes  par  les  motifs  les 
plus  intéressants.  Philippe  représentait  aux  siennes  les 
Perses,  les  Bactriens,  les  Indiens,  toute  l'Asie  et  tout 
l'Orient  domptés  par  leurs  armes  victorieuses,  ajoutant 
qu'il  fallait  maintenant  combattre  avec  d'autant  plus 
de  courage,  qu'il  s'agissait  ici ,  non  de  la  souveraineté, 
mais  de  la  liberté,  plus  chère  et  plus  précieuse  à  des 
gens  de  cœur  que  l'empire  du  monde  entier.  Le  pro- 
consul mettait  devant  les  yeux  de  ses  soldats  leurs  pro- 
pres victoires  encore  toutes  récentes;  d'un  coté  la  Sicile 
et  Carthage,  de  l'autre  l'Italie  et  l'Espagne,  assujetties 
aux  Romains,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  Annibal , 
le  grand  Annibal,  comparable  certainement  et  peut- 
être  supérieur  à  Alexandre ,  chassé  de  l'Italie  par  leurs 
mains  triomphantes  ;  et ,  ce  qui  devait  les  animer  encore 
plus  vivement ,  ce  même  Philippe ,  contre  lequel  ils  al- 
laient combattre ,  vaincu  plus  d'une  fois  par  eux-mêmes , 
et  obligé  de  prendre  la  fuite  devant  eux. 

Animés  par  de  tels  discours1,  ces  soldats,  qui  se  di- 
saient, les  uns  vainqueurs  de  l'Orient,  les  autres  vain- 
queurs de  l'Occident,  tout  fiers,  ceux-là  de  l'ancienne 
gloire  de  leurs  ancêtres ,  ceux-ci  de  leurs  propres  tro- 


1  «  His  adhortationibus  utrinque  luru  ,  alii  majorum  suorum  antiquam 

concitati  milites ,  praelio  concurrunt,  et  obsoletam  gloriam  ,  alii  virentem 

alteri  Orientis ,  alteri  Occidentis  im-  recentibus  experimentis  virtutis  flo- 

perio  gloriantes,  ferentesque  in  bel-  rem.»  (Justin,  lib.  3o,  cap.  4.) 
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phées  et  de  leurs  victoires  encore  toutes  récentes,  se 
préparèrent  de  pari  et  d'autre  au  combat.  Flamininus, 
ayant  commandé  à  son  aile  droite  de  ne  pas  branler 

dfl  son  poste,  place  les  (dépliants  devant  cette  aile,  et, 

marchant  d'un  pas  lier  et  assure,  mène  lui-même  Paile 
gauche  aux  ennemis.  Les  escarmoucheurs,  se  voyant 
appuyés  des  légions,  retournent  à  la  chargé,  ei  en  vien- 
nent aux  mains. 

Philippe,  avec  les  soldats  armés  à  la  légère  el  Paile 
droite  de  sa  phalange  ,  si'  hâta  d'arriver  sur  les  111011- 
tagnes,  et  donna  ordre  à  iNicanor  de  marcher  inces- 
samment après  lui  avec  le  reste  de  l'armée.  D'abord  , 
arrivé  assez  près  du  camp  des  Romains,  et  voyant  aux 
mains  ses  soldats  armés  à  la  légère  ,  ce  spectacle  lui 
fit  beaucoup  de  plaisir  :  mais  quand  il  les  vit  plier  , 
et  dans  un  besoin  extrême  d'être  secourus,  il  fallut  les 
soutenir  et  entrer  dans  une  action  générale,  quoique 
la  plus  grande  partie  de  sa  phalange  fût  encore  en 
marche  pour  venir  sur  les  hauteurs  où  il  était.  Tl  reçoit 
cependant  ceux  des  siens  qui  étaient  repoussés  :  il  les 
rassemble,  tant  infanterie  que  cavalerie,  à  son  aile 
droite  ,  et  donne  ordre  aux  armés  à  la  légère  et  à  la 
phalange  de  doubler  leurs  fdes  et  de  serrer  leurs  rangs 
sur  la  droite. 

Cela  fait,  comme  les  Romains  étaient  proche,  il 
commande  à  la  phalange  de  marcher  à  eux  piques 
baissées,  et  aux  armés  à  la  légère  de  les  déborder. 
Quintius  avait  aussi  en  même  temps  reçu  dans  ses 
intervalles  ceux  qui  avaient  commencé  le  combat ,  et 
chargeait  les  Macédoniens.  Le  choc  étant  engagé,  on 
jeta  de  part  et  d'autre  des  cris  épouvantables.  L'aile 
droite   de  Philippe   avait    visiblement  tout  l'avantage, 
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parce  que,  tombant  impétueusement  de  ces  lieux  hauts 
sur  les  Romains  avec  sa  phalange ,  ceux-ci  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  ces  troupes  serrées  et  couvertes  de 
leurs  boucliers,  et  dont  le  front  présentait  une  haie 
de  piques.  Les  Romains  furent  obligés  de  plier. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'aile  gauche  de  Philippe, 
qui  ne  faisait  que  d'arriver.  Comme  ses  rangs  étaient 
rompus  et  séparés  par  les  hauteurs  et  les  inégalités  qui 
remplissaient  ce  terrain,  Quintius  passa  promptement 
à  son  aile  droite ,  et  chargea  vivement  cette  aile  gauche 
des  Macédoniens,  comptant  que,  s'il  pouvait  l'enfon- 
cer et  la  mettre  en  désordre,  elle  entraînerait  avec  elle 
l'autre  aile  ,  quoique  victorieuse.  La  chose  arriva  de  la 
sorte.  Cette  aile  ne  pouvant,  à  cause  de  l'inégalité  et 
de  la  difficulté  des  lieux ,  se  maintenir  en  forme  de  pha- 
lange, ni  doubler  ses  rangs  pour  donner  de  la  profon- 
deur à  ce  corps ,  ce  qui  fait  toute  sa  force ,  elle  fut  en- 
tièrement renversée. 

En  cette  occasion,  un  tribun,  qui  n'avait  pas  avec 
lui  plus  de  vingt  compagnies,  fit  un  mouvement  qui 
contribua  beaucoup  à  la  victoire.  Voyant  que  Philippe, 
fort  éloigné  du  reste  de  l'armée,  poussait  vivement 
l'aile  gauche  des  Romains,  il  quitte  la  droite  où  il 
était,  qui  n'avait  pas  besoin  de  son  secours,  et,  sans 
prendre  conseil  que  de  lui-même  et  de  la  disposition 
présente  des  armées ,  il  marche  vers  la  phalange  de 
l'aile  droite  des  ennemis,  arrive  sur  leurs  derrières, 
et  les  charge  de  toutes  ses  forces.  Or  tel  est  l'état  de  la 
phalange  par  la  longueur  excessive  de  ses  piques  et  par 
le  serrement  de  ses  rangs ,  qu'on  ne  peut  ni  se  tourner 
en  arrière ,  ni  combattre  d'homme  à  homme.  Le  tribun 
enfonce  donc  toujours,  en  tuant  à  mesure  qu'il  avan- 
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tait  ;  el  les  Macédoniens,  ne  pouvant  eux-mêmes  se 
défendre,  jettent  leurs  armes,  et  prennent  la  fuite. 
Le  désordre  fut  d'autant  plus  grand,  que  ceux  des 
Romains  qui  avaient  plié,  s'étant  ralliés,  étaienl  venus 
en  même  temps  attaquer  en  iront  la  phalange. 

Philippe,  jugeant  d'abord  du  reste  de  la  bataille  par 
l'avantage  qu'il  remportait  de  son  côté,  comptait  sur 
une  pleine  victoire.  Lorsqu'il  vit  ses  soldats  jeter  leurs 
armes,  et  les  Romains  fondre  sur  eux  par  les  derrières, 
il  s'éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec  un  corps 
de  troupes,  et  de  là  il  considéra  en  quel  état  étaient 
toutes  choses;  et  quand  il  vit  que  les  Romains,  qui 
poursuivaient  son  aile  gauche,  touchaient  presque  au 
sommet  des  montagnes,  il  rassembla  ce  qu'il  put  de 
Thraccs  et  de  Macédoniens ,  et  chercha  son  salut  dans 
la  fuite. 

Lprès  le  combat,  oii  de  tous  les  cotés  la  victoire 
s'était  déclarée  en  faveur  des  Romains,  Philippe  se  re- 
tira à  Tempe,  où  il  s'arrêta  pour  y  attendre  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  défaite.  Il  avait  pris  la  sage  pré- 
caution d'envoyer  à  Larisse  brûler  tous  ses  papiers,  afin 
que  les  Romains  ne  fussent  point  en  état  d'inquiéter 
aucun  de  ses  amis.  Les  Romains  poursuivirent  les 
fuyards  pendant  quelque  temps.  On  accusa  les  Etoliens 
d'avoir  été  cause  que  Philippe  se  sauva  :  car  ils  s'amu- 
sèrent à  piller  son  camp  pendant  que  les  Romains 
étaient  occupés  à  la  poursuite;  de  sorte  que,  quand  ils 
furent  revenus,  ils  ne  trouvèrent  presque  plus  rien.  Ils 
leur  en  firent  d'abord  des  reproches,  entrèrent  ensuite 
en  querelle  ,  et  de  part  et  d'autre  ils  se  chargèrent 
d'injures.  Le  lendemain,  après  avoir  ramassé  les  prison- 
niers  et  le  reste  des  dépouilles,  on  put  le  chemin  de 
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Larisse.  La  perte  des  Romains  dans  cette  bataille  fut 
d'environ  sept  cents  hommes.  Les  Macédoniens  y  per- 
dirent treize  mille  hommes,  dont  huit  mille  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  cinq  mille  furent  faits  pri- 
sonniers. Ainsi  se  termina  la  journée  de  Cynocéphales. 

Les  Etoliens  s'étaient  certainement  distingués  dans 
cette  bataille,  et  n'avaient  pas  peu  contribué  à  la  vic- 
toire. Mais  ils  eurent  la  vanité,  ou  plutôt  l'insolence  de 
s'attribuer  à  eux  seuls  cet  heureux  succès,  au  préjudice 
des  Romains,  se  préférant  à  eux  sans  ménagement  et 
sans  pudeur,  et  répandirent  ce  bruit  par  toute  la  Grèce. 
Quintius,  déjà  mécontent  de  l'impatiente  avidité  avec 
laquelle  ils  s'étaient  jetés  sur  le  butin  sans  attendre  les 
Romains,  fut  encore  plus  choqué  du  mépris  injurieux 
qu'ils  en  témoignaient  par  leurs  discours  insolents.  De- 
puis ce  temps-là  il  agit  fort  froidement  à  leur  égard, 
et  ne  leur  communiqua  plus  rien  des  affaires  publiques, 
affectant  en  toute  occasion  d'humilier  leur  orgueil. 

Il  paraît  que  Quintius  fut  trop  sensible  à  ces  dis- 
cours, qu'il  ne  ménagea  pas  assez  prudemment  des 
alliés  si  utiles,  et  qu'en  les  aliénant  ainsi  des  Romains 
il  prépara  de  loin  la  défection  ouverte  à  laquelle  les 
Etoliens  se  portèrent  dans  la  suite.  En  dissimulant 
sagement,  en  fermant  les  yeux  et  les  oreilles  sur  bien 
des  choses ,  et  ne  paraissant  point  toujours  instruit  de 
ce  que  les  Etoliens  pouvaient  dire  ou  faire  mal  à  propos, 
il  aurait  peut-être  remédié  à  tout. 

Quelques  jours  après  le  combat,  il  vint  des  ambassa- 
deurs de  Philippe  à  Flamininus,  qui  était  à  Larisse, 
sous  prétexte  de  demander  une  trêve  pour  enterrer  les 
morts,  mais  en  effet  pour  obtenir  de  lui  une  entrevue. 
Le  proconsul  accorda  l'un  et  l'autre,  et  ajouta  des  hon- 
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uêtetés  pour  le  roi,  en  disant  qu'il  devait  avoir  bonne 
espérance.   Ces   paroles  choquèrent  extrêmement  les 

Ltoliens.  Corinne  ils  connaissaient  mal  les  Romains,  et 

qu'ils  en  jugeaient  par  leurs  propres  dispositions,  ils 
s'imaginèrent  que  Flamininus  n'était  devenu  favorable 
à  Philippe  (pie  parce  que  celui-ci  l'avait  corrompu  à 
force  de  présents,  et  ils  ne  rougirent  point  de  répandre 
ce  bruit  parmi  les  alliés. 

Le  général  romain  partit  avec  les  alliés  pour  le 
rendez- vous ,  qui  était  à  l'entrée  de  Tempe.  Il  les  as- 
sembla avant  que  le  roi  fût  arrivé,  pour  savoir  ce  qu'ils 
pensaient  sur  les  conditions  de  la  paix.  Amynandre, 
roi  des  Athamanes,  qui  portait  la  parole  pour  les  autres, 
dit  qu'il  fallait  faire  un  traité  qui  mît  la  Grèce  en  état 
de  conserver  la  paix  et  la  liberté,  même  en  l'absence 
des  Romains. 

Alexandre  l'Etolien  prit  ensuite  la  parole,  et  dit 
que ,  si  le  proconsul  pensait  qu'en  faisant  la  paix  avec 
Philippe  il  procurerait  ou  une  paix  solide  aux  llo- 
mains, ou  une  liberté  durable  aux  Grecs,  il  se  trom- 
pait :  que  l'unique  moyen  de  finir  la  guerre  avec  les 
Macédoniens  était  de  chasser  Philippe  de  son  royaume; 
que  la  chose  était  alors  très-aisée ,  pourvu  qu'il  profitât 
de  l'occasion  qui  se  présentait.  Il  appuya  son  avis  de 
plusieurs  autres  raisons,  et  s'assit. 

Quintius,  adressant  la  parole  à  Alexandre  ,  «  Vous 
«  ne  connaissez,  lui  dit-il ,  ni  le  caractère  des  Romains, 
«  ni  mes  vues,  ni  les  intérêts  des  Grecs.  Ce  n'est  pas 
•  l'usage  des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la  guerre  à 
«  une  puissance,  de  la  détruire  entièrement:  Annibal 
«  et  les  Carthaginois  en  sont  une  bonne  preuve.  Pour 
<  moi,  mon  dessein  n'a  jamais  été  de  faire  à  Philippe 
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«  une  guerre  irréconciliable.  J'ai  toujours  été  disposé  à 
«  lui  accorder  la  paix  dès  qu'il  se  soumettrait  aux  con- 
«  ditions  qui  lui  seraient  imposées.  Voys  -  mêmes , 
«  Etoliens ,  dans  les  assemblées  qui  se  sont  tenues  à  ce 
«  sujet ,  vous  n'avez  jamais  parlé  d'ôter  à  Philippe  son 
«  royaume.  Serait-ce  la  victoire  qui  nous  inspirerait 
«un  tel  dessein?  Quel  indigne  sentiment!  Quand  un 
«  ennemi  nous  attaque  les  armes  à  la  main ,  il  convient 
«  de  le  repousser  avec  fierté  et  hauteur  ;  mais  quand  il 
«  est  terrassé ,  le  devoir  du  vainqueur  est  de  faire 
«  paraître  de  la  modération ,  de  la  douceur ,  de  Fhu- 
«  manité.  Quant  aux  Grecs ,  il  est  de  conséquence  pour 
«  eux  que  le  royaume  de  Macédoine  soit  moins  puis- 
ce  sant  qu'autrefois,  je  l'avoue;  mais  il  leur  importe 
«  également  qu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait  détruit.  C'est 
«  pour  eux  une  barrière  contre  les  Thraces  et  les 
«Gaulois1,  sans  laquelle,  comme  il  est  déjà  souvent 
«arrivé,  ils  ne  manqueraient  pas  de  fondre  sur  la 
«  Grèce.  » 

Flamininus  conclut  en  disant  que  son  avis  et  celui 
du  conseil  était,  si  Philippe  promettait  d'observer 
fidèlement  tout  ce  qui  lui  avait  été  prescrit  aupara- 
vant par  les  alliés,  de  lui  accorder  la  paix,  après  qu'on 
aurait  sur  cela  consulté  le  sénat,  et  que  les  Etoliens 
pouvaient  là-dessus  prendre  telle  résolution  qu'ils  juge- 
raient à  propos.  Phénéas ,  préteur  des  Etoliens ,  ayant 
représenté  avec  vivacité  que  Philippe,  s'il  échappait 
au  danger  présent ,  ne  tarderait  pas  à  former  de  nou- 
veaux projets  et  à  donner  occasion  à  une  nouvelle 
guerre ,  «  C'est   mon  affaire ,  reprit  le  proconsul  ;  je 

1  Plusieurs  Gaulois  s'étaient  établis  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Thrace . 
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«  donnerai  hou  ordre  qu  il  ne  puisse  rien  entreprendre 
-  centre  nous,  h 

Le  lendemain  Philippe  arriva  au  lieu  de  la  confé- 
rence; ri  trois  jours  après,  le  conseil  s'étant  rassemble, 
il  \  entra,  et  parla  avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
qu'il  adoucit  tous  les  esprits.  Il  dit  qu'il  acceptait  et 
exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et  les  alliés  Lui 
prescriraient,  et  (pie,  pour  le  reste,  il  s'en  remettait 
entièrement  à  la  discrétion  du  sénat.  A  ces  mots,  il  se 
lit  un  grand  silence  dans  le  conseil.  Il  n\  eut  que 
l'Etolien  Phénéas  qui  lit  encore  de  mauvaises  diffi- 
cultés, auxquelles  on  n'eut  aucun  égard. 

Au  reste,  ce  qui  engageait  Flamininus  à  presser  la 
conclusion  de  la  paix,  c'est  que  la  nouvelle'  lui  était 
venue  qu'An tiochus ,  avec  une  armée,  partait  de  Syrie 
pour  faire  une  irruption  dans  l'Europe.  Il  craignait 
que  Philippe  ne  pensât  à  mettre  ses  villes  en  état  de 
défense,  et  par  la  ne  gagnât  du  temps.  D'ailleurs  il 
sentait  que,  si  un  autre  consul  venait  prendre  sa  place, 
on  ne  manquerait  pas  de  lui  attribuer  tout  l'honneur 
de  cette  guerre.  C'est  pourquoi  il  accorda  au  roi  quatre 
mois  de  trêve,  reçut  de  lui  quatre  cents  talents  %  prit 
pour  otages  Démétrius  son  {ils  et  quelcuies  autres  de 
ses  amis,  et  lui  permit  d'envoyer  ;i  Home  pour  recevoir 
du  sénat  la  décision  de  son  sort.  On  se  sépara  ensuite, 
après  s  être  donne  réciproquement  les  assurances  He- 
ures que,  si  la  paix  ne  se  faisait  pas,  Flamininus 
rendrait  à  Philippe  les  talents  et  les  otages.  Après  cela, 

tous  l<s  intéressés  dépêchèrent  à  Home,  les  uns  pour 
solliciter  la  paix,  les  autres  pour  y  mettre  obstacle. 

Q  nill<:  ccus. 
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Liv.  îib.  33,  Pendant  tous  ces  mouvements  pour  une  paix  géné- 
rale ,  il  y  eut  de  plusieurs  cotés  quelques  expéditions 
particulières ,  mais  de  peu  d'importance.  Androsthène , 
qui  commandait  pour  le  roi  à  Corinthe ,  avait  un  corps 
de  troupes  assez  considérable ,  qui  montait  à  plus  de 
six  mille  hommes  :  il  fut  vaincu  dans  une  bataille  par 
Nicostrate ,  préteur  des  Àchéens ,  qui  le  prit  au  dé- 
pourvu, et  l'attaqua  dans  un  temps  où  ses  troupes 
étaient  dispersées  dans  la  campagne  et  occupées  à  piller 
le  plat  pays.  L'Acarnanie  était  partagée  de  sentiments, 
les  uns  tenant  bon  pour  Philippe,  les  autres  se  décla- 
rant pour  les  Romains.  Ceux-ci  avaient  formé  le  siège 
de  Leucas.  La  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à  Cy- 
nocéphales soumit  tout  le  pays  aux  vainqueurs.  Dans 
le  même  temps  les  Rhodiens  s'emparèrent  de  la  Pérée, 
petite  région  de  la  Carie,  qu'ils  prétendaient  leur  ap- 
partenir, et  leur  avoir  été  injustement  enlevée  par  les 
Macédoniens.  Philippe  aussi ,  de  son  coté,  repoussa  les 
Dardaniens ,  qui  étaient  entrés  dans  son  royaume  pour 
profiter  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  Le  roi ,  après 
cette  expédition,  se  retira  à  Thessalonique. 

Aw.m.38o8.       A  Rome,  le  temps  de  l'élection  des  consuls  étant 
Poiyb.  in    arrivé,  on  choisit  L.  Furius  Purpuréo.  et  M.  Claudius 

n?T3X<iï'  Marcellus.  On  reçut  pour-lors  des  lettres  deQuintius, 

Livn  *jjV 33  '  qui  apprenaient  le  détail  de  la  victoire  remportée 
et  27-39.  contre  Philippe.  On  en  fit  lecture  d'abord  dans  le  sénat, 
puis  devant  le  peuple,  et  l'on  ordonna  des  prières 
publiques  pendant  cinq  jours  pour  remercier  les  dieux 
de  la  protection  qu'ils  avaient  accordée  aux  Romains 
dans  la  guerre  contre  Philippe. 

Quelques  jours  après,  arrivèrent  les  ambassadeurs 
au  sujet  de  la  paix  qu'on  se  proposait  de  faire  avec  le 
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roi  de  Macédoine.  L'affaire  fui  agitée  dans  Le  sénat. 
I as  ambassadeurs  j  firent  de  longs  discours,  chacun 
selon  ses  intérêts  et  ses  vues;  mais  enfin  lavis  de  la 
paix  l'emporta.  La  même  affaire  étanl  rapportée  au 
peuple,  Marcellus,  qui  souhaitait  avec  passion  d'aller 
commander  les  armées  dans  la  Grèce,  lit  tous  ses 
efforts  pour  que  le  traité  lût  rompu;  mais  il  ne  put 
réussir.  Le  peuple  approuva  le  projet  de  Flamininus, 
et  ratifia  les  conditions.  Le  sénat  nomma  ensuite  dix 
dos  plus  illustres  eito\ens  pour  aller  en  Grèce  en  régler 
les  affaires  avec  Flamininus,  et  assurer  la  liberté  aux' 
Grecs.  Les  Âchéens  demandèrent  dans  la  même  as- 
semblée à  être  reçus  au  nombre  des  alliés  du  peuple 
romain.  Cette  affaire, qui  souffrait  quelques  difficultés, 
fui  renvoyée  aux  dix  commissaires. 

11  s'était  élevé  parmi  les  Béotiens  une  émeute  entre 
les  partisans  de  Philippe  et  ceux  des  Romains,  laquelle 
fut  portée  à  de  violents  excès.  Mais  elle  n'eut  pas  de 
suite,  avant  été  apaisée  par  le  proconsul,  qui  y  apporta 
un  prompt  remède4. 

Les  dix  commissaires  partis  de   Rome   pour   régler     Polyb.» 
les  affaires  de  la  Grèce  ne  furent  pas  long-temps  sans  y  p.  795-800! 
arriver.  Voici  quelles  furent  les  principales  conditions    n.  30-35. 
du  traité  de  paix  qu'ils  réglèrent  de  concert  avec  Fia-    in  n",^,, 
mininus  :  que  toutes  les  autres  r  villes  grecques,  tant   p  3:4-37G 
en  Asie  qu'en  Europe,  seraient   libres,  et  se  gouver- 
neraient selon  leurs  lois  :  que   Philippe,  avant   la   fête 
des  jeux  isthmiques,  évacuerait  celles  où  il  avait  gar- 


1    Ce  mot  autres  est  mis  i<  i  pai  ce   aue   les   Romain*  prétendaient 

opposition  ans  \ill<-s  grecques  sou-  tenir  garnison  dsnsChalcis,  Démé 

Philippe,  dont   une  partis  triade  et  Corintbe. 
keulemenl  es!   mise  en  liberté,  par- 
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nison  ;  qu'il  rendrait  aux  Romains  les  prisonniers  et  les 
transfuges,  et  leur  livrerait  tous  ses  vaisseaux  pontés, 
à  l'exception  de  cinq  felouques  et  de  la  galère  à  seize 
rangs  de  rameurs;  qu'il  donnerait  mille  talents1,  moitié 
/incessamment,  et  l'autre  moitié  en  dix  ans,  cinquante 
chaque  année,  en  forme  de  tribut.  Parmi  les  otages 
qu'on  exigea  de  lui  était  Démétrius  son  fils,  qui  fut 
envoyé  à  Rome. 

Ce  fut  ainsi  que  Flamininus  termina  la  guerre  de  Ma- 
cédoine ,  au  grand  contentement  des  Grecs ,  et  heureu- 
sement pour  Rome;  car,  sans  parler  d'Annibal ,  qui, 
tout  vaincu  qu'il  était,  pouvait  encore  susciter  bien  des 
affaires  aux  Romains,  Antiochus,  voyant  sa  puissance 
considérablement  accrue  par  ses  glorieux  exploits,  qui 
lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  grand,  songeait 
actuellement  à  porter  ses  armes  en  Europe.  Si  donc 
Flamininus  n'avait  pas  par  sa  grande  prudence  prévu 
ce  qui  devait  arriver  ;  qu'il  n'eût  pas  promptement 
conclu  cette  paix  ;  que  la  guerre  contre  Antiochus  se 
fût  jointe  au  milieu  de  la  Grèce  à  la  guerre  qu'on  avait 
contre  Philippe  ;  et  que  les  deux  plus  grands  et  les  plus 
puissants  rois  qu'il  y  eût  alors ,  unis  de  vues  et  d'inté- 
rêts, se  fussent  élevés  en  même  temps  contre  Rome, 
il  est  certain  qu'elle  se  serait  trouvée  encore  engagée 
dans  des  combats  et  dans  des  dangers  aussi  grands  que 
ceux  qu'elle  avait  eus  à  soutenir  dans  la  guerre  contre 
Annibal. 

Ce  traité  de  paix ,  dès  qu'on  en  eut  connaissance , 
causa  une  joie  universelle  dans  toute  la  Grèce.  Les 
Etoliens  seuls  en  parurent  mécontents.  Ils  le  décriaient 

1   Trois  millions.  =  5,ôoo,ooo  fr.  —  L. 
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sourdement  parmi  les  alliés,  disant  < j 1 1 ' i  1  ne  contenait 

que   îles    paroles,    et    rien   davantage    :    qu'on    amusait 

les  Grecs  par  un  vain  titre1  de  liberté,  et  que  sous  ce 
beau  nom  les  Romains  couvraient  leurs  vues  interes- 
qu'à  la  vérité  ils  laissaient  libres  les  villes  situées 
dans  L'Asie  ,  mais  qu'ils  paraissaient  se  réserver  eelles 
de  l'Europe,  comme  Orée,  Érétrie,  Cbalcis,  Démé- 
triade,  Corinthe  :  qu'ainsi,  à  proprement  parler,  la 
(irèee  n'était  point  délivrée  de  ses  chaînes,  et  que  tout 
au  plus  elle  avait  changé  de  maître. 

Ces  plaintes  chagrinaient  d'autant  plus  le  proi  onsul , 

qu'elles  n'étaient  point  tout-à-fait  sans  fondement.  Les 
commissaires,  selon  les  instructions  qu'ils. avaient  reçues 
a  Home,  conseillaient  à  Flamininus  de  rendre  la  liberté 
à  tous  les  Grecs,  mais  de  retenir  les  villes  de  Corinthe, 

Chalcis  et  de  Démétriade,  qui  étaient,  les  clefs  de 
la  Créée,  et  d\  mettre  de  bonnes  garnisons  pour  s'en 
assurer  contre  \ntioelius.  Il  obtint  dans  le  conseil  que 
Corinthe  serait  mise  en  liberté  ;  mais  il  fut  résolu  qu'on 
v  mettrait  une  garnison  dans  la  citadelle,  aussi -bien 
que  dans  les  doux  villes  de  Chalcis  et  de  Démétriade, 
et  cela  pour  un  temps  seulement,  et  jusqu'à  ce  qu'on 
n'eût  plus  rien  à  craindre  de  la  part  dWnliochus. 

On  était  alors  au  temps  où  les  jeux  isthmiques  de- 
vaient se  célébrer,  et  l'attente  de  ce  qui  allait  arriver  v 
avait  attiré  un  concours  incroyable  de  peuples  et  de 
personnes  de  la  plus  grande  considération.  Les  condi- 
tions du  traité  de  paix,  qui  n'étaient,  point  encore  en- 
tièrement connues,  faisaient  le  sujet  de  toutes  les  con- 
itions,'et  l'on  en  parlait  différemment)  la  plupart 
ne  pouvant  se  persuader  (pic  les  Romains  voulussent 
se  retirer  de  toutes   les  places  qu'ils  avaient   prises. 
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Tout  le  monde  était  dans  cette  incertitude,  lorsque,  la 
multitude  étant  assemblée  dans  le  stade  pour  le  spec- 
tacle ,  un  héraut  s'avance ,  et  publie  à  haute  voix  :  Le 
sénat  et  le  peuple  romain,  et  Titus  Ouintius,  général, 
ayant  vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens ,  délivrent 
de  toutes  garnisons  et  de  tous  impôts  les  Corinthiens , 
les  Locriens ,  les  Phociens ,  les  Eubéens ,  les  Achèens 
Phthiotes,  les  Magnésiens ,  les  Thessaliens  et  les  Per- 
rhebes  ;  les  déclarent  libres  ,  et  veulent  quils  se  gou- 
vernent par  leurs  lois  et  leurs  usages. 

A  ces  paroles1,  que  plusieurs  n'avaient  ouïes  qu'à 
demi  à  cause  du  bruit  qui  les  interrompit,  tous  les 
spectateurs,  transportés  hors  d'eux-mêmes,  ne  furent 
plus  maîtres  de  leur  joie.  Se  regardant  les  uns  les  au- 
tres avec  surprise,  et  s'interrogeant  mutuellement,  ils 
n'en  pouvaient  croire  ni  leurs  yeux  ni  leurs  oreilles , 
tant  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient  leur  paraissait 
semblable  à  un  songe.  Il  fallut  que  le  héraut  recom- 
mençât encore  la  même  proclamation  ,  qui  fut  écoutée 
avec  un  profond  silence,  et  l'on  ne  perdit  pas  un  mot 
du  décret.  Alors  ,  pleinement  assurés  de  leur  bonheur, 
ils  se  livrèrent  de  nouveau  sans  mesure  aux  trans- 
ports de  leur  joie ,  avec  des  cris  et  des  applaudissements 


1  «Auditâvoce  praeconis,  majus  sus  est  ortus  ,  totiesque  repetitus  ,  ut 

gaudium  fuît  ,   quàm  quod  univer-  facile  appareret ,  nibil  omnium  bo- 

sumhomines  caperent.  Vix  satiscre-  norum    multitudini    gratius,    quàm 

dere  se  quisque   audisse  :  alii   alios  libertatem ,  esse.    Ludicrum  deindè 

intueri  mirabundi  velut  somnii  va-  ita  raptim  peractum  est ,  ut  nullius 

nam   speciem  ;  quod    ad    quemque  nec  animi   nec  oculi  spectaculo  in- 

pertineret ,  suarum  aurium  fidei  mi-  tenti  essent.    Adeô  unum   gaudium 

nimùm  credentes  ,  proximos  inter-  prscoccupaverat     omnium     aliarum 

rogabant.  Revocatuspraeco...  iterùm  sensum  voluptatum.  »  (Liv.  lib.  33, 

pronuntiare   eadem.   Tùm  ab  certo  n.  32.) 


jam  gaudio  tantus  cura  clamore  plau- 
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si  souvent  et  m  fortement  repétés,  * j m*  la  mer  en  re- 
tentit au  loin,  et  que  des  corbeaux,  qui  dans  ce  mo- 
ment volaient  par  hasard  sur  rassemblée,  tombèrent 

dans    li    stade    :    tant    il   est   \  rai  (jiie  de   tous    les  biens 

humains  il  o'en  est  peint  de  plus  agréable  à  la  multi- 
tude que  la  liberté!   La  célébration  des  jeux  s'acheva 

à  la  hâte,  et  fort  rapidement,  sans  que  ni  les  esprits 

ni  les  veux  fassent  attentifs  au  spectacle,  personne  ne 
s'v  intéressant  plus,  et  la  joie  étouffant  tous  les  autres 
sentiments, 

Quand  les  jeux  furent  finis,  tous  presque  coururent 
en  foule  vers  le  général  romain;  en  sorte  (pie,  chacun 
sYinpressant  d'approcher  de  son  libérateur,  de  le  sa- 
luer, de  lui  baiser  la  main,  et  de  jeter  sur  lui  des  cou- 
ronnes et  des  festons  de  Heurs,  il  aurait  couru  quelque 
risque  d'être  écrasé,  si  la  vigueur  de  l'âge  ;  car  il  n'avait 
guère  que  trente-trois  ans")  et  la  joie  d'une  journée  si 
glorieuse  ne  l'avaient  soutenu  et  mis  en  état  de  résister 
à  toutes  ces  fatigues. 

Je  demande,  en  effet,  s'il  v  eut  jamais  pour  un 
mortel  journée  plus  agréable  ou  plus  glorieuse  que 
celle-ci  le  fut  pour  Flamininus  et  pour  tout  le  peuple 
romain.  Que  sont  tous  les  triomphes  du  monde  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  venons  de  voir?  Qu'on  entasse 
ensemble  tous  les  trophées,  toutes  les  victoires,  toutes 
les  conquêtes  d'  Uexandre  et  des  plus  grands  capitaines, 
que  deviennent-elles  rapprochées  de  cette  unique  action 
de  bonté,  d'humanité,  de  justice*  C'est  un  grand  mal- 
heur que  les  princes  ne  soient  pas  sensibles  comme  ils 
devraient  lY-tre  à  une  joie  aussi  pure  et  à  une  gloire 
aussi  touchante  que  celle  de  faire  du  bien  aux  hommes 
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Le  souvenir  l  d'une  si  agréable  journée  et  d'un  bien- 
fait si  important  se  renouvelait  de  jour  en  jour,  et 
pendant  un  fort  long  temps  il  n'était  parlé  d'autre 
cbose  dans  les  repas  et  dans  les  entretiens.  On  disait, 
avee  des  transports  d'admiration  et  dans  une  sorte 
d'enthousiasme,  «  qu'il  était  donc  au  monde  une  nation 
«  qui,  à  ses  frais  et  à  ses  risques,  entreprenait  des 
«  guerres  pour  la  liberté  des  autres,  et  cela  non  pour 
«  des  peuples  voisins  ou  situés  dans  le  même  continent, 
«  mais  qui  passait  les  mers  et  allait  au  loin  pour  em- 
«  pêcher  qu'il  n'y  eût,  quelque  part  que  ce  fût,  un 
«  empire  injuste,  et  pour  faire  régner  par-tout  les  lois, 
«  l'équité,  la  justice  :  que,  par  un  seul  mot  et  à  la  voix 
(c  d'un  héraut ,  la  liberté  avait  été  rendue  à  toutes  les 
«  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  :  qu'il  était  d'une  grande 
«  ame  de  former  seulement  un  tel  dessein;  mais  que 
«  de  le  mettre  à  exécution ,  c'était  l'effet  d'un  rare  bon- 
ce  heur  et  d'une  vertu  consommée.  » 
plut.  Ils  rappelaient  tous  les  grands  combats  que  la  Grèce 

avait  entrepris  pour  la  liberté.  «Après  avoir  soutenu 
«tant  de  guerres,  disaient-ils,  jamais  sa  valeur  n'a 
«  reçu  une  si  douce  récompense  que  lorsque  des  étran- 
«  gers  sont  venus  combattre  pour  elle.  C'est  alors  que, 
«  sans  avoir  presque  versé  une  goutte  de  sang,  et  sans 

1   «  Nec  prœsens  omnium   modo  maria  trajiciat ,  ne  quod  toto  orbe 

effusa  laetitia  est  ;  sed  per  multos  dies  terraium  injustum  imperium  sit ,  et 

gratis  et  cogitationibus  et  sermoni-  ubiqu'e  jus,    fas ,  lexVpotentissima 

bus  revocata.  Esse  aliquam  in  terris  sint.   Unâ  voce   praeconis  liberatas 

gentem  quas  suà  impensà  ,  suo  labore  omnes    Grœciae   atque  Àsiai   urbes. 

ac  periculo  ,  bella  gerat  pro  libertate  Hoc  spe   concipere  ,   audacis  animi 

aliorum  :  nec  hoc  finitimis  ,  aut  pro-  fuisse  :  ad  effectum  adducere  ,  virtu- 

pinquoe  vicinitatis  hominibus  ,  aut  tis  et  fortunae  ingentis.  »  (Liv.  1.  33  , 

terris    continenti    junetîs    praestet  :  n.   3?..) 
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i  avoir  perdu  un  seul  homme,  elle  a  remporté  le  pins 
beau  di'  tous  les  prix  ,  el  le  plus  digue  d'être  dispute 
pat  des  hommes.  La  valeur  et  la  prudence  sont  rares 

«dans  tous  les  temps;   mais   de    toutes  les   vertus   la 

■  plus  rare,  c'est  la  justice.  Les  ^gésilas , les Lysandre , 
«  les  Nicias ,  les  Ucibiade,  ont  bien  su  conduire  des 

guerres ,  et  gagner  des  batailles  par  terre  et  par  mer; 

■  mais  c'était  pour  eux  et  pour  leur  patrie,  non   pour 
i  des  inconnus  el  des  étrangers  :  cette  gloire  était  ré 

:  vée  aux  Romains.  » 

Voilà  lc>  réflexions  que  les  Grecs  faisaient  sur  Pétai 
présent  «les  affaires;  el  les  effets  répondirent  prompte- 
ment  à  la  glorieuse  proclamation  faite  aux  jeux  istb- 
miques  :  car  les  commissaires  se  partagèrent  pour  aller 
(aire  exécuter  leur  décret  dans  toutes  les  villes. 

Quand  Plamîninus  fut  de  retour  à  Argos,  il  fut  fait 
président  des  jeux  néméens.  Il  s'acquitta  parfaitement 
de  cet  emploi,  et  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  la  célébrité  et  la  magnificence  de  la  fête; 
el  il  lit  publier  encore  dans  ces  jeux,  comme  il  avait 
fait  dans  les  autres,  la  liberté  des  Grecs  par  la  voix  du 
héraut. 

En  visitant  toutes  les  villes,  il  y  établissait  de  bonnes 
ordonnances,  y  réformait  la  justice,  rappelait  l'amitié 
et  la  concorde  entre  les  citoyens  en  apaisant  les  sédi- 
tions et  les  querelles ,  et  en  faisant  revenir  les  bannis; 
mille  fois  plus  content  de  pouvoir,  par  les  voies  de  la 
persuasion,  porter  les  Grecs  à  se  réconcilier  les  uns 
avec  les  autres  et  à  vivre  bien  ensemble ,  qu'il  ne  l'avail 
été  d'avoir  vaincu  les  Macédoniens:  de  sorte  que  la 
liberté  même  leur  parut  le  moindre  des  bienfaits  qu'ils 
ni  reçus  de  lui.  A  quoi  en  effet   leur  aurait-elle 

ru    B         me.  \\ 
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servi,  si  la  justice  et  la  concorde  n'eussent  été  réta- 
blies parmi  eux?  Quel  modèle  pour  un  gouverneur, 
pour  un  intendant  de  province!  et  quel  bonheur  pour 
celles  qui  en  trouvent  de  tels  ! 

On  rapporte  que  le  philosophe  Xénocrate,  ayant  été 
délivré  un  jour  a  Athènes,  par  l'orateur  Lycurgue,  des 
mains  des  fermiers,  qui  le  traînaient  en  prison  pour 
lui  faire  payer  une  somme  que  les  étrangers  devaient 
au  trésor  public,  et  ayant  rencontré,  bientôt  après,  les 
fils  de  son  libérateur,  il  leur  dit:  Je  paie  avec  usure  a 
votre  père  le  plaisir  qu  il  m  a  fait;  car  je  suis  cause 
qu'il  est  loué  de  tout  le  inonde.  Mais  la  reconnaissance 
que  les  Grecs  témoignèrent  à  Flamininus  et  aux  Ro- 
mains n'aboutit  pas  seulement  à  les  faire  louer;  elle 
servit  encore  infiniment  à  augmenter  leur  puissance , 
en  portant  tout  le  monde  à  se  confier  en  eux  et  à 
s'abandonner  à  leur  bonne  foi  :  car  on  ne  se  contentait 
pas  de  recevoir  les  généraux  qu'ils  leur  envoyaient  ;  on 
les  demandait  avec  empressement,  on  les  appelait,  et 
on  se  remettait  avec  joie  entre  leurs  mains.  Et  non- 
seulement  les  peuples  et  les  villes,  mais  les  princes 
et  les  rois  même ,  qui  se  plaignaient  de  l'injustice 
des  rois  voisins ,  avaient  recours  à  eux  ,  et  se  met- 
taient comme  sous  leur  sauvegarde;  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps,  par  un  effet  de  la  protection  divine^1, 
c'est  l'expression  dePlutarque,  toute  la  terre  fut  sou- 
mise à  leur  domination. 

Cornélius,  l'un  des  commissaires  quj  s'étaient  ré- 
pandus de  côté  et  d'autre,  se  rendit  à  l'assemblée  des 
Grecs,  qui  se  tenait  a  Therme  %  ville  de  l'Étolie.  Il 

x   0£oo  auvepawTOjiivGu.  Thermopyles.  On  doute  s'il  a  bien 

*    Tite-Live^  dît  que  ce  fut  aux       rendu  ici  Polybe  :  Etzi  xrv  twv  6îp- 
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\  lit  un  long  discours  pour  exhorter  les  Êtoliens  à 
demeurer  fermes  dans  le  parti  qu'ils  avaient  pris, 
el  à  ne  se  départir  jamais  du  traite  d'alliance  qu'ils 
avaient  fait  avec  les  Romains.  Quelques-uns  des  prin- 
cipaux d'Etolie  se  plaignirent  ,  mais  d'un  ton  mo- 
deste, que  les  Romains,  depuis  la  victoire,  ne  parais- 
saient pas  aussi  bien  disposes  pour  leur  nation  qu'ils 
l'avaient  été  auparavant.  D'autres  lui  reprochèrent ,  en 
termes  durs  et  injurieux,  que,  sans  les  Êtoliens,  non- 
seulement  les  Romains  n'auraient  point  vaincu  Phi- 
lippe, mai>  que  même  ils  n'auraient  pas  pu*  mettre 
le  pied  dans  la  Grèce.  Cornélius ,  pour  ne  point  donner 
lieu  à  des  disputes  et  a  des  altercations,  (fui  ont  tou- 
jours un  mauvais  effet,  se  eontenta  sagement  de  les 
renvoyer  au  sénat,  en  leur  promettant  qu'on  leur  ren- 
drait bonne  justice:  c'est  le  parti  qu'ils  prirent.  Ainsi 
linit  la  guerre  contre  Philippe. 

n.'./.(ov   t'jvc£:v.    11    s'agit    d'une  as-  et     (laiitics    critiques,    n'est    point 

s.  -mlili  ■»•  des  Etoliens  dans  la  ville  de  douteuse.  (  le  n'est  pas  le  seul  endroit 

1  lu  nui' .  (|iii  est  en  Ktolie.  <>u   cri   historien  s'est   mépris  sur    le 

=  L'erreur  de  Titr-I.ivr ,  iciuai-  sens  <lr  Polybe.  — L. 
■  |ui •<•  psi  Panlmiei  de  Grentemesnlj 
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<!)  VII.  Démétrius,  fils  d' Antigone, 
■  lie  et  prend  Athènes,  et  y 
établit  1<-  gouvernement  démocra- 
tique. Démétrius  de  Phalère ,  qui 
\  commandait  ,  se  retire  à  Thèbes. 
Il  est  condamne  à  mort,  et  ses 
st. dues  renversées.  Il  passe  en 
te.  Honneurs  excessifs  que 
les  Athéniens  rendent  à  Antigone 
«  t  ,i  son  lils  Démétrius.  Celui-ci 
ieini>orteavee  sa  flotte  une  grande 
victoire  sut  PtoV  niée  ,  prend  Sa- 
lamine  ,  et  se  lend  maître  de  lile. 
entière  deCvpie.  Après  cette  \ie- 
toin-  ,  Antigone  et  DémétritU 
picnnent  le  titre  de  roi,  et  les  au- 
tres pi  in (  es  a  lent  evemple.    Anti- 

gMM  tonne  une  entreprise  contre 


l'ÉgypU,  qui  lui  réussit  mal.  » 
§  VIII.  Démétrius  forme  le  siège  de 
Rhodes,  qu'il  lève  un  an  Rprès 
par  un  traité  honorable  à  la  ville. 
Hélépole  ,  fameuse  machine.  Co- 
losse de  Rhodes.  Protogène  f  cé- 
lèbre peintre,  épargné  pendant  le 
siège.  2> 

§  IX.  Expédition  de  Séleucus  dans 
l'Inde.  Démétrius  fait  lever  à  Cas 
sandre  le  siège  d'Athènes.  Hon- 
neurs excessifs  qu'il  reçoit  dans 
cette  ville.  Ligue  entre  Ptolémée, 
Séleucus ,  Cassandre  et  Lysi- 
maque ,  contre  Antigone  et  Dé- 
métrius. Retaille  d'Ipso* ,  ville  de 
l'iirv^ie,  oii  Antigone  est  tue,  et 

Démétrius  mi«  en  fuite.  4^ 
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Art.  I. 
§  I.  Les  quatre  princes  vainqueurs 
partagent  l'empire  d'Alexandre- 
le-Grand  en  quatre  royaumes.  Sé- 
leucus  bâtit  plusieurs  villes.  Athè- 
nes ferme  ses  portes  à  Démétrius. 
Celui-ci  se  réconcilie  avec  Séleu- 
cus,puis  avec  Ptolémée.  Mort  de 
Cassandre.  Commencement  de 
Pyrrhus.  Prise  d'Athènes  par  Dé- 
métrius. 11  perd  ,  presque  en  même 
temps,  tout  ce  qu'il  possédait.  58 

§  II.  Dispute  des  deux  fils  de  Cas- 
sandre  pour  la  couronne  de  Ma- 
cédoine. Démétrius,  appelé  au 
secours  d'Alexandre ,  se  défait  de 
lui ,  et  est  proclamé  roi  parles  Ma- 
cédoniens. Il  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  se  rendre  maître  de 
l'Asie.  Puissante  ligue  contre  lui. 
Pyrrhus  et  Lysimaque  lui  enlè- 
vent la  Macédoine ,  et  la  partagent 
entre  eux  ;  mais  bientôt  Pyrrhus 
est  obligé  d'en  sortir.  Triste  fin 
de  Démétrius,  qui  meurt  en  pri- 
son. 70 

§  III.  Ptolémée  Soter  cède  l'empire 
à  son  fils  Ptolémée  Philadelphe. 
Tour  de  Pharos  bâtie.  Image  de 
Sérapis  apportée  à  Alexandrie. 
Fameuse  bibliothèque  établie  alors 
dans  cette  ville,  avec  une  acadé- 
mie de  savants.  Démétrius  de  Pha- 
lère  présidait  à  l'une  et  à  l'autre. 
Mort  de  Ptolémée  Soter.  84 

§  IV.  La  pompe  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, roi  d'Egypte.  92 

§  V.  Commencement  du  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe.  Mort  de 
Démétrius    de  Phalère.    Séleucus 


cède  sa  femme  et  une  partie  de 
son  empire  à  son  fils  Antiochus. 
Guerre  de  Séleucus  contre  Lysi- 
maque :  celui-ci  est  tué  dans  un 
combat.  Séleucus  lui-même  est  as- 
sassiné par  Ptolémée  Céraunus  , 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits. 
Meurtre  des  deux  fils  d'Arsinoé 
par  Céraunus  son  frère ,  et  exil 
de  cette  princesse.  Céraunus  en 
est  bientôt  puni  par  l'irruption 
des  Gaulois,  qui  le  tuent  dans  un 
combat.  Leur  tentative  contre  le 
temple  de  Delphes.  Antigone  s'é- 
tablit dans  la  Macédoine.  108 
§  VI.  Ptolémée  Philadelphe  fait  tra- 
duire en  grec  les  livres  saints 
que  les  Juifs  conservaient  avec 
grand  soin,  pour  en  orner  sa  bi- 
bliothèque. C'est  ce  qu'on  appelle 
la  version  des  Septante.  127 

§  VII.  Diverses  expéditions  de  Pyr- 
rhus :  en  Italie  ;  double  combat 
contre  les  Romains;  Cinéas  :  en 
Sicile  :  en  Italie  pour  la  seconde 
fois  ;  troisième  combat  contre  les 
Romains  ,  où  Pyrrhus  est  vaincu  : 
en  Macédoine ,  dont  il  se  rend 
maître  pour  un  temps,  après  avoir 
vaincu  Antigone  :  dans  le  Pélo- 
ponnèse ;  il  forme  inutilement  le 
siège  de  Sparte  ;  il  est  tué  à  celui 
d'Argos.  Députation  de  Phila- 
delphe aux  Romains  ,  et  des  Ro- 
mains à  Philadelphe.  1 3 1 
§  VIII.  Athènes  assiégée  et  prise 
par  Antigone.  Juste  punition  de 
Sotade ,  poète  satirique.  Révolte 
de  Magas  contre  Philadelphe. 
Mort  de  Philétère  ,  fondateur  du 
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puis  la  mort  de  >on  mari,  gouvernail  pour  son  fils  en* 
cote  pupille,  n'amena  avec  elle  que  cinq  vaisseaux; 
mais  c'étaient  les  mieux  équipés  et  les  plus  lestes  de 
toute  la  flotte,  après  ceux  des  Sidoniens.  Elle  se  dis- 
tingua dans  cette  guerre  par  sou  courage,  et  encore 
plus  par  sa  prudence.  Hérodote  remarque  qu'entre 
tous  les  officiers  de  X-erxès,  aucun  ne  lui  donna  des 
conseils  si  sages  que  cette  reine  :  mais  il  ne  sut  pas  en 
profiter. 

Xerxès,  ayant  fait  le  dénombrement  de  ses  troupes 
de  terre  et  de  mer,  demanda  à  Démarate  s'il  croyait 
que  les  (liées  osassent  l'attendre,  .lai  déjà  dit  que  ce 
Démarate  était  un  des  deux  rois  de  Lacédémone,  qui, 
ayant  été  exilé  par  la  faction  de  ses  ennemis,  s'était 
réfugié  en  Perse,  où  il  avait  été  comblé  de  biens  et 
d'honneurs.  Comme  on  s'étonnait  un  jour  qu'un  roi  se  i>iuf.  Mi 
lut  laissé  exiler,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cause  ,  ïL^n.*8 
C'est y  dit-il ,  qu'à  Sparte  la  loi  est  plus  forte  que  les  v-'1™- 
rois.  Il  fut  fort  considéré  en  Perse  ;  mais  '  ni  l'injustice 
de  ses  citoyens,  ni  les  bons  traitements  du  roi,  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  sa  patrie.  Dès  qu'il  sut  que  Xer- 
xès  travaillait  aux  préparatifs  de  la  guerre,  il  en  avait 
donné  avis  aux  Grecs  par  une  voie  secrète.  Obligé , 
dans  cette  occasion,  de  s'expliquer,  il  le  fit  avec  une 
noblesse  et  une  liberté  dignes  d'un  Spartiate,  et  d'un 
roi  de  Sparte. 

Démarate,  avant  que  de  répondre  à  la  question  du  Herod.  1.7. 
.  ,  ,  ,  .  .         ,     .  vi  1    •    <'•  ioi-xo5. 

roi,  lui   avait  demande   si  son  intention  était  qu  il  lui 

parlât    selon    la    vérité,   ou  a\ec    flatterie;  et    Xerxès 

ayant  exigé  de  lui  une  grande  sincérité,  u  Puisque  vous 

1    »   Amicioi     ]>.ilri.i-    poM     fagam,    •  |ii.tin    i  «  iii    p<Ml    bénéficia,  m  (  Jim. 
II.io].) 
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«  me  l'ordonnez ,  grand  prince  ,  reprit  Démarate  ,  la 
«  vérité  va  vous  parler  par  ma  bouche.  Il  est  vrai  que 
«  de  tout  temps  la  Grèce  a  été  nourrie  dans  la  pau- 
«  vreté  :  mais  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu  que  la 
«  sagesse  cultive ,  et  que  la  vigueur  des  lois  maintient. 
«  C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  sait  faire  de  cette  vertu 
«  qu'elle  se  défend  également  des  incommodités  de  la 
«  pauvreté  et  du  joug  de  la  domination.  Mais,  pour  ne 
ce  vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens,  soyez  sûr 
«  que,  nés  et  nourris  dans  la  liberté,  ils  ne  prêteront 
«  jamais  l'oreille  à  aucune  proposition  qui  tende  à  la 
«  servitude.  Fussent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres 
«  Grecs,  et  réduits  à  une  troupe  de  mille  soldats,  ou 
«  à  un  nombre  encore  moindre ,  ils  viendront  au  devant 
«  de  vous ,  et  ne  refuseront  point  le  combat.  »  Le  roi , 
entendant  un  tel  discours,  se  mit  à  rire;  et  comme  il 
ne  pouvait  comprendre  que  des  hommes  libres  et  indé- 
pendants, tels  qu'on  lui  dépeignait  les  Lacédémoniens, 
qui  n'avaient  point  de  maître  qui  pût  les  contraindre , 
fussent  capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dangers  et  à  la 
mort ,  «  Ils  sont  libres  et  indépendants  de  tout  homme, 
«  répliqua  Démarate  ;  mais  ils  ont  au-dessus  d'eux  la  loi 
«  qui  les  domine ,  et  ils  la  craignent  plus  que  vous- 
«  même  n'êtes  craint  de  vos  sujets.  Or  cette  loi  leur  dé- 
«  fend  de  fuir  jamais  dans  le  combat,  quelque  grand  que 
«  soit  le  nombre  des  ennemis;  et  elle  leur  commande, 
«  en  demeurant  fermes  dans  leur  poste ,  ou  de  vaincre , 
«  ou  de  mourir.  » 

Xerxès  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  avec  la- 
quelle Démarate  lui  avait  parlé,  et  il  continua  sa 
marche. 


P  ins  i  s    i  i    g  i.  I  I  '  , 

huit  mille ,  surpassaient  tous  les  autres  en  bravoure,  »-i 
étaient  tels  que  ceui  qui  avaient  combattu  avec  Léonide. 

Je  reviens  encore  un  moment  au  combat  desTher- 
mopyles,  dont  l'issue,  funeste  eu  apparence,  pourrait 
laisM*r  dans  les  esprits  une  idée  peu  favorable  aux  La- 
cédémoniens,  et  faire  regarder  leur  courage  comme 
L'effet  (rime  témérité  présomptueuse  et  (rime  hardiesse 
désespérée. 

L'action  de  Léonide  avec  ses  trois  cents  Spartiates 
n'était  pas  un  coup  de  désespoir,  mais  une  conduite 
sage  et  généreuse,  comme  Diodore  de  Sicile  a  soin  de  Diod.i.  m 
le  faire  remarquer,  en  relevant  par  un  éloge  magni- 
fique la  gloire  de  cette  fameuse  journée,  et  lui  attri- 
buant le  succès  de  toutes  les  campagnes  suivantes.  Sa- 
chant (pie  \er\cs  marchait  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
de  l'(  trient  pour  accabler  un  petit  pays  par  le  nombre,  il 
comprit,  par  une  supériorité  de  lumière,  que,  si  l'on  fai- 
sait consister  le  succès  de  cette  guerre  à  opposer  la  force 
à  la  force  et  le  nombre  au  nombre,  jamais  tous  les  Grecs 
rassemblés  ne  pourraient  égaler  les  Perses  ni  leur  dis- 
puter la  victoire  :  qu'il  était  donc  nécessaire  d'ouvrir  à 
la  Grèce  alarmée  une  autre  voie  de  salut  :  qu'il  fallait 
montrer  à  tout  l'univers  attentif  ce  que  peut  la  gran- 
deur d'ame  contre  la  force  de  corps,  le  véritable  cou- 
rage contre  une  impétuosité  aveugle,  l'amour  de  la 
liberté  contre  une  oppression  tyrannique,  une  troupe 
aguerrie  et  disciplinée  contre  une  multitude  confuse, 
braves  Lacédémoniens  crurent  qu'il  convenait  à 
l'élite  du  premier  peuple  de  la  Grèce  de  se  dévouer  à 
une  mort  certaine,  pour  faire  sentir  aux  Perses  ce  qu'il 
•  il  coûte  pour  réduire  des  hommes  libres  en  serviiude. 


1^8  HISTOIRE    ANCIEJVNE. 

ot  pour   apprendre  aux   Grecs  à   vaincre  ou  à  périr 
comme  eux. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  sentiments  que  je  tire  de 

mon  propre  fonds,  et  que  je  prête  à  Léonidc;  ils  sont 

renfermés  dans  la  courte  réponse  que  fit  ce  digne  roi 

de  Sparte   à  un  Lacédémonien ,   lequel,   effrayé  de  la 

i»iut.  in  La-  généreuse  résolution  où  il  le  voyait,  lui  dit  :  «  Quoi 

con.  Apopht.  i  •  i         .  vi 

pag.225.  ((  donc,  seigneur!  est-ce  que  vous  songez  a  marcher 
«  avec  une  petite  poignée  de  gens  contre  une  armée 
«  innombrable  ?  S'il  s'agit  du  nombre ,  répliqua  Léo- 
ce  nide,  la  Grèce  entière  n'y  suffirait  pas,  puisqu'elle 
«  n'égale  qu'une  petite  partie  de  l'armée  persane  ;  mais, 
«  s'il  s'agit  du  courage,  ma  petite  troupe  est  plus  que 
«  suffisante.  » 

La  suite  fit  voir  combien  il  pensait  juste.  Cet  exemple 
de  courage  étonna  les  Perses  et  ranima  les  Grecs.  La 
mort  de  ces  braves  soldats  et  de  leur  chef  fut  utilement 
employée,  et  produisit  un  double  effet,  plus  grand  et 
plus  durable  qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  D'un  coté,  elle 
fut  comme  le  premier  germe  des  victoires  suivantes, 
qui  firent  perdre  aux  Perses  pour  toujours  la  pensée 
de  venir  attaquer  la  Grèce;  et,  pendant  les  sept  ou 
huit  règnes  suivants ,  il  ne  se  trouva  aucun  prince  qui 
osât  en  former  le  dessein ,  ni  aucun  flatteur  qui  osât  en 
donner  le  conseil.  D'un  autre  coté,  cette  hardiesse  in- 
trépide laissa  une  persuasion  profondément  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  Grecs ,  qu'ils  pouvaient  vaincre  les 
Perses  et  détruire  leur  vaste  monarchie.  Cimon  en  fit 
d'abord  avec  succès  le  premier  essai;  Agésilas  poussa 
plus  loin  ce  projet,  et  le  porta  jusqu'à  faire  trembler 
dans  Suse  le  grand-roi  ;  et   Alexandre  enfin  l'exécuta 


I    v  B  i   I 


ils       M    V.    l    I   I    K  !    s. 


)  I  () 


m  aune  iU  P<  rgaaae.  Moi  i  >1  Vn 
tiochua  Sotei  :  son  iil>  àntiochus, 
MiiiuniuiH'    Théêts,    lui   succède. 

I  mvaUJ  d«   Ptoleince  utiles   pOUI 

If  commerce  lecommodemeni 
H  tgaa  avec  Philadelphe  :  mon 
du  premiei .  Guerre  entre  Antio 
chue  et  Ptolémée.  Révolte  de  Po- 
rtas! oootre  aiitiochua.  BLéunion 
des  dam  lois.  Mort  de  Ptolémée 
Philadelphe.  180 

^  IV   Caractère  et  Qualités  de  Pto- 

Iciiici'  Philadelphe.  BOO 

.    11. 

§  1  AuiiiH-hus  Théua  estempoison- 
iu'  par  >.i  femme  Laodice,  qui  fait 
déclarer  roi  Séleucus  CaHinicus* 
I  1 1  < ■  fait  aussi  mourir  Bérénice  et 
sou  fila.  Ptolémée  Evergète  venge 
leur  non  ,  t.iit  mourir  Laodice .  el 
l'emparé  d'une  partie  de  L'Asie. 
kntiochua  Hiérax  e!  Séleucus  son 
Grère  ■'unissent  contre  Ptolémée. 
Mot!  d'Antigone  Gonataa,  roi  de 
Macédoine  :  son  lils  Démétrius 
lui  succède.  Guerre  entre  les  deux 
frères  Antiochus  et  Séleucus.  Mort 
d'Euinene,  prince  de  Pergame  : 
Vtt.il*-  lui  succède.  Établissement 
de  Pempire  des  Parthes  par  Ar- 
mée. Antiochiis  tué  par  des  vo- 
Leura.  Séleucus  est  fait  prisonpiei 
juir  les  Parthes.  Crédit  de  Joseph, 
ue\eu  d'Onias,  auprès  de  Ptolé- 
uiec.  Mon  de  Démétrius,  roi  de 
Macédoine.  Antigone  s'empare  de 
son  trône.  Mon  de  Séleucus.  204 

g  II.  Etablissement  de  la  république 
des  Aehéens.  txatiu  délivre  Si- 
cyone   delà  tyrannie  :  caractère 

de   ce   jeune  Grec.     Ville    par    les 
libéralités  de  Ptolémée  Evergète, 

il  apaise  la  sédition  pies  d'éclater 
<!.ms  Si»  yone.    Il  enlève  Corinthe 


.1  Antigone  ,  n>i  de    Macédoine. 

Il  rail  entrer  plusieurs  \illcs  dans 
la  ligue  d«s  Labéena,  Mégare, 
I  rétène  .  I  pidaure .  Mécalopolia 


11  n'a  pas  le  même  succès  par  i.ip 

port  à  àrgoa.  »a  ' 

<^    III.      Agis  ,  loi    de    Spai  le    entre 

prend  de  réformer  cette  \  Me  .  «  1 
d  \  faire  rai  i\  ra  les  ancien*  éta 

lilisseiueurs    d<-   I  \  CUrgUe.     Il    «'il 

vient  à  bout  en  pariie.  \u  retoui 
d'une  campagne  où  il  s'était  joinl 

I  Lratua  contre  les  Etolicns,  il 
trouve  tout  changé  h  Sparte.  En 

fin  il  est  condamné  à  mort  el  pxë 

cuté.  a  45 

§  IV,  Cléomène  monte  sur  le  trône 

de   Sparte.    Il  engage  la  guerre 

contre  les  Aehéens  ,  et  remporte 
but  eux  plusieurs  avantages.  11  ré- 
forme le  gou\  ernement  de  Sparte  , 
et  rétablit  L'ancienne   discipline. 

II  remporte  de  nouveaux  avan- 
tages  sur  les  Aehéens  et  sur  Ara 
tus.  Celui-ci  appelle  à  leur  secours 
Antigone,  roi  de  Macédoine, 
qui  leur  l'ait  remporter  plusieurs 
victoires  et  prend  plusieurs  places 
sur  les  ennemis.  2(5 7 

§  V.  Célèhrc  bataille  de  Sélasie  , 
gagnée  par  Antigone  contre  Cléo- 
mène :  celui-ci  se  retire  en  Egypte. 
Vntigone  se  rend  maître  de 
Sparte  et  la  traite  avec  honte. 
Mort  de  ce  prince.  Philippe,  lils 
de  Démétrius,  lui  succède.  Moi  I 
de  Ptolémée  Evergète  ;  Ptolémée 
Pbilopator  lui  succède.  Grand 
tremblement  de  terre  arrivé  à 
Rhodes.  Magnifique  générosité 
des  princes  et  des  villes  pour  la 
dédommager  des  pertes  qu'elle 
axait  souffertes.  Sort  du  fameux 
colosse.  agi 
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LIVRE  DIX-HUITIEME. 

SUITE    DE    L'HISTOIRE 

DES    SUCCESSEURS    D'ALEXANDRE, 

Depuis  l'an  du  monde  3y83  jusqu'à  38o8. 


Art.  I. 

§  I.  Ptolémée  Philopator  règne  en 
Egypte.  Court  règne  de  Séleucus 
Céraunus.  Son  frère  Antiochus  , 
surnommé  le  Grand ,  lui  succède. 
Fidélité  d'Achéus  à  son  égard. 
Hermias  ,  son  premier  ministre  , 
écarte  d'abord  Épigène ,  le  plus 
habile  des  généraux ,  puis  le  fait 
mourir.  Antiochus  soumet  les 
rebelles  dans  l'Orient.  Il  se  défait 
u'Hermias.  Il  entreprend  de  re- 
couvrer la  Célésyrie  sur  Ptolémée 
Philopator,  et  s'y  rend  maître 
des  plus  fortes  villes.  Après  une 
courte  trêve,  la  guerre  recom- 
mence en  Syrie.  Bataille  de  Ra- 
phia ,  où  Antiochus  est  entière- 
ment défait.  Colère  et  vengeance 
de  Philopator  contre  les  Juifs, 
parce  qu'ils  î-efusent  de  le  laisser 
entrer  dans  le  sanctuaire.  Antio- 
chus fait  la  paix  avec  Ptolémée. 
Il  tourne  ses  armes  contre  Achéus, 
qui  s'était  révolté.  Il  s'en  saisit 
enfin  par  trahison  ,  et  le  fait  mou- 
rir. 3o5 

§  II.  Les  Etoliens  se  déclarent  contre 
les  Achéens.  Bataille  de  Caphyes 
perdue  par  Aratus.  Les  Achéens 
ont  recours  à  Philippe  ,  qui  prend 
leur  défense.  Troubles  à  Lacédé- 
mone.  Mort  funeste  deCléomène 
en  Egypte.  On  choisit  deux  rois 
à  Lacédémone.  Cette  république 
se  joint  aux  Etoliens.  334 

§  III.  Diverses  expéditions  de  Phi- 
lippe contre  les  ennemis  des 
Achéens.  Etrange  abus  qu'Apelle, 
son  ministre, fait  de  sa  confiance. 


Irruption  de  Philippe  dans  l'Éto- 
lie  :  Therme  pris  d'emblée  ;  excès 
qu'y  commirent  les  soldats  de 
Philippe  ;  prudente  retraite  de  ce 
prince.  Troubles  dans  le  camp  ; 
punition  de  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs.  Irruption  de  Philippe 
dans  la  Laconie.  Nouvelle  intrigue 
des  conjurés  ;  leur  punition.  On 
parle  de  paix  entre  Philippe  et 
les  Achéens  d'un  côté,  et  les  Eto- 
liens de  l'autre.  Enfin  elle  se  con- 
clut. 345 

§  IV.  Philippe  conclut  un  traité 
avec  Annibal.  Il  reçoit  un  échec 
à  Apollonie  de  la  part  des  Ro- 
mains. Son  changement  de  con- 
duite ;  sa  mauvaise  foi  ;  ses  dé- 
règlements. Il  fait  empoisonner 
Aratus.  Les  Etoliens  font  alliance 
avec  les  Romains.  Attale,  roi  de 
Pergame,  s'y  joint,  aussi -bien 
que  les  Lacédémoniens.  Machani- 
das  devient  tyran  de  Sparte.  Di- 
verses expéditions  de  Philippe  et 
de  Sulpitius  ,  préteur  des  Ro- 
mains ,  dans  l'une  desquelles  Phi- 
lopémen  se  distingue.  378 

§  V.  Education  et  grandes  qualités 
de  Philopémen.  3g5 

§  VI.  Diverses  expéditions  de  Phi- 
lippe et  de  Sulpitius.  Digression 
de  Polybe  sur  les  signaux  par  le 
feu.  407 

Digression  de  Polybe  sur  les  si- 
gnaux par  le  feu.  410 
Description  de  l'instrument  em- 
ployé dans  les  signaux  par  le 
feu.  420 

§  VII.    Célèbre  victoire   remportée 


l    V  ni   1     DES     H  ATI  E  II  ES. 


DU  ! 


près  il.-  Mantinée  sm  Machanidai 
tyran  de  Sparte  .  pai  PhUopéuu  n  : 

.  stiiii.    ou  en  faisait  ilf  ce  gène 

i  .il .  Vibis  Mirrr.lr  à  M  .icb.inid.is  : 

traits  de  ton  avarice  et  de  h 
cruauté.  Paii  générale  conclue 
antre  Philippe  et  les  Routains . 
il. m»  laquelle  forent  compris  tous 
le*  .illirs  de  pan  el  d'antre,  i >  I 
S  \  lll.  Expéditions  glorieuses  d1  An 
nochaa  fera  l'orient  .  dans  la 
Média,  la  Pasthie,  rHyroanie, 
et  jusqu'à  l'Inde.  De  retour  s. 
Vntioilif .  il  apprend  la  mon  de 
Ptolémée  Philopator.  Caractère  el 
dérèglement  de  ce  prince.       4">~ 

Ut.  il. 

C  I.  l'toliiuK  Bpiphane  succède  à 
sou  para  Philopatot  dans  le 
toiiiiinii  d'Egypte.  Intiochus  el 
Philippe  se  liguent  ensemble  pour 
envahir  lea  étata.  Le  jeûna  roi  est 
mis  sous  la  tutelle  des  Romains. 

\ntiochus  soumet  la  Palestine 
ti  li  Célésyrie.  Guerre  de  Phi- 
lippe contra  lea  athéniens,  At- 
i.ile  et    lea   Rhodiens.   Il   assiège 

UWde  :  lin  tragique  de  cette 
\ille.  Les  Romain*  déclarent  la 
guerre  à  Philippe.  Le  consul  Sul- 

pititis   est  mvoyé  en   Macédoine. 
4  4  4 


§  il    Expéditions  du  consul  Sulpi 
tius  dans  la  Macédoine.  Les  Eto 
lit  us  attendent  l'événement  poui 
se  déclarer.  Philippe  est  vaincu 
d. ius  une  bataille,  n  Ellius  succède 
à  Sulpitius,    Pendant  son  année  . 

il   ne     se     passe    rien    de  eoioide 
i.dtle.  I  l.iinininus  prend  sa  place 

\ iiiinehus  recourre  la  Syrie, que 
\ i iatomèna ,  ministre  d'Egypte, 
lui  svsit  enlevée.  Différentes  ex 
péditiona  du  consul  dans  la  Pho 
cide.  Les  kchéens,  après  une 
longue  délibération,  sedéclarent 
poui  les  Romains j  4  >o 

§  III.  On  continue  le  commande 

ment  à  l'Iamininus ,  comme  pro 
consul.  Il  a  une  entrevue  inutile 
avec   Philippe   sur    la    paix.    Les 
Etolîena  Se  déclarent  pour  les  Ko 
mains,  aussi-bien  que   \abis,  \\ 

ran   de  Sparte.  Maladie  et  mort 
d'Attale.  Bataille  gagnée  par  Fia 
inininus    sur     Philippe,    près   de 
Scotusse  et    de   Cynocéphales  en 
Thessalie.  Paix  accordée  à   Phi 
lippe,  laquelle  termine  la  guerre 
de    Macédoine.    Joie    extraordi- 
naire des  Grecs  aux  jeux  isthnii 
rpies ,  quand  on  leur  déclare  que 
Rome  les   rétablit  dans    leur   an- 
cienne liberté.  A  88 
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